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Préface

L’opéra de l’espace est une variété de la Science-Fiction à la fois prisée et méprisée. Prisée parce qu’elle signifie aventures trépidantes, horizons illimités et rencontres supposées inattendues. Méprisée parce qu’il s’agit trop souvent de décors de pacotille, de héros en carton-pâte et d’intrigues à peine démarquées du roman noir ou du roman de guerre, auxquels tous les lecteurs ne se laissent pas prendre.

Mais peut-être est-il utile d’évoquer ici l’origine de l’expression « space opéra » ci-dessus traduite ? Elle est dérivée ironiquement de celle de « soap opéra », c’est-à-dire opéra de savon, qui désignait du temps de la radio américaine les feuilletons mélodramatiques destinés à encadrer les réclames des grandes sociétés de détergents en tous genres. Lorsqu’en 1941, Wilson Tucker, vétéran apprécié de la SF, détourna l’expression par esprit de dérision, il ne se doutait pas qu’il baptisait un genre. Même si sa connotation péjorative n’a pas disparu, la catégorie a acquis ses lettres de noblesse avec des auteurs comme Leigh Brackett, Edmond Hamilton, John Campbell lui-même et surtout Jack Vance qui l’éleva au niveau d’un art véritable.

En fait, il est tout à fait impossible de définir à l’intérieur de la science-fiction un domaine bien précis du « space opéra ». Dès qu’il y a des soleils massacrés par dizaines, des planètes regroupées en empires, des mégaflottes, des essaims d’extraterrestres ou de robots, que la scène abrite pour le moins une galaxie entière, que le sort de l’univers, pas moins, se joue sur la décision d’un super-héros, on est en plein dedans. En bref les ingrédients nécessaires sont l’immensité du décor, l’éloignement dans le temps à de rares exceptions près, l’envergure des enjeux, la puissance des protagonistes. Loin, grand, fort, beaucoup : si les attributs du sous-genre se bornaient à ces traits, presque toute la SF s’y retrouverait, d’Isaac Asimov à Alfred Elton Van Vogt, et il ne resterait plus à l’écart que la prospective dans le proche futur à la John Brunner et l’intrigue intimiste à la Theodore Sturgeon.

Curieusement, les auteurs français ont rarement brillé dans le « space opéra » alors qu’ils sont les héritiers d’Alexandre Dumas, de Paul Féval et d’Eugène Sue. Il y eut, certes, Francis Carsac avec Ceux de nulle part. Mais c’est évidemment dans les collections les plus populaires, comme le Fleuve Noir, que, sous la plume de Kurt Steiner(1) par exemple, on en trouve les expressions les plus crédibles. Presque partout ailleurs, la prédilection pour une littérature intimiste, voire onirique, l’a emporté dans la Science-Fiction française de qualité.

L’inconvénient du « space opéra », qui explique les préventions qui l’entourent, c’est que la vastitude de ses horizons et l’ampleur de ses fresques cachent mal la plupart du temps une regrettable pauvreté d’imagination et de savoir. À quoi bon développer des histoires à l’échelle d’une galaxie, voire de plusieurs, si d’une planète à l’autre on ne retrouve que la même médiocrité, ou mettre en scène des puissances et des héros qui tiennent entre leurs mains le sort d’un univers s’ils ne font que reproduire les pitoyables rivalités de notre actualité, ou au mieux de notre histoire. On attendait de l’univers plus de diversité et de l’avenir plus d’originalité. Au lieu de quoi, on ne rencontre trop souvent que la transcription pâlotte d’aventures vaguement maritimes où les îles portent des noms d’étoiles. C’est ce que Boris Eyzikmann stigmatisait sous le terme de réduplication, entendant par là que le « space opéra » se contentait souvent de reproduire sur une toile de fond hâtivement brossée nos idéologies les plus sommaires.

Comme toujours dans le domaine de la Science-Fiction, c’est du côté d’une information solide du côté de l’histoire et plus encore de la science que vient le salut. L’imagination se nourrit de la culture et du savoir. Personne n’inventera un autre monde convaincant s’il n’a d’abord étudié l’astronomie et ses objets insolites, ni n’imaginera des formes sociales inédites s’il n’a médité la profusion de celles qui nous ont été léguées par le passé. Mieux que le tout jeune Isaac Asimov projetant dans l’avenir galactique les déboires de l’Empire romain théorisés par Arnold Toynbee, philosophe des civilisations, le grand Frank Herbert a su déjouer dans Dune les pièges de la facilité : en retenant pour scène une seule planète sur fond certes d’Imperium galactique ; et en inventant des combinaisons inédites à partir d’éléments puisés dans un grand nombre de cultures.

De même, fort de sa connaissance de l’astrophysique et de la physique qu’il enseigne dans une université californienne, Gregory Benford a profondément renouvelé le « space opéra » dans son ambitieuse tétralogie dont voici le premier volet. Le second paraîtra très prochainement dans le Livre de Poche sous le titre Marées de lumière. Un troisième volume, Furious Gulf, encore inédit en français, vient d’être publié aux États-Unis et sera traduit ultérieurement. L’ensemble sera couronné par Galactic Center dont Gregory Benford achève en ce moment la rédaction.

Benford se projette dans un avenir très lointain où l’humanité a essaimé dans une grande partie de notre galaxie, cherchant en particulier à s’approcher de son centre afin d’en percer les secrets. Elle y a rencontré des adversaires très redoutables qui ont réduit les héros de La Grande Rivière du ciel à la condition de gibier traqué. Benford a échappé à la dangereuse facilité des méchants extraterrestres en retenant comme figure de ses adversaires des machines, c’est-à-dire des intelligences artificielles. Dès lors, sa compétence de physicien lui permet d’imaginer un univers riche, qui ira en se précisant au fil des volumes et où ses héros affronteront les convulsions ultimes de la matière et de l’énergie ; et sa culture scientifique le porte à décrire des civilisations machiniques à la fois plausibles, originales et stimulantes.

Mais Gregory Benford est aussi un écrivain de talent capable de faire exister des personnages attachants. Il y a peu d’exercices littéraires plus difficiles que celui qui consiste à rendre crédibles et proches des caractères qui évoluent dans un univers terriblement éloigné du nôtre dans le temps et dans l’espace. Dans son Paysage du temps(2), en anglais Timescape, il avait démontré sa capacité à décrire un monde qu’il connaît bien, celui des campus universitaires et des petites communautés de recherche. Bien qu’il soit plus difficile ici d’apporter la preuve de sa véracité, de confronter le modèle à sa représentation, il ne réussit pas moins brillamment à nous persuader de la réalité et de la sensibilité de ses héros.

Vous souhaitiez trouver le « space opéra » idéal, qui satisfasse les appétits éveillés par les œuvres d’un John Campbell ou d’un Arthur C. Clarke, entre dix autres vétérans ?

Vous le tenez peut-être entre vos mains.

 

Gérard Klein.


 
PROLOGUE

LA CALAMITÉ

Killeen parcourait les ruines immenses.

Épuisé, il progressait au milieu d’un enchevêtrement de poutrelles brisées, de plafonds effondrés, de gravats, de pierres et de meubles fracassés.

La respiration sifflante, il criait le nom de son père :

« Abraham ! »

Le nom fut emporté par le murmure glacial du vent. De feux crépitants s’échappaient des bouillonnements de fumée qui ruisselaient autour de lui et donnaient à l’air une apparence liquide, instable.

Devant lui s’étalait la Citadelle, dévalant le vaste flanc bosselé de la colline. Le dédale des rues effondrées n’était plus que tas de pierres et crassiers. Les jambes raidies par l’épuisement, les yeux rougis par la fumée et le chagrin, il fit halte sur une plaine de gravats blancs comme du marbre – les éclats effondrés du dôme qui s’était élevé à mille mètres au-dessus du parc naturel de la Citadelle. Autant d’endroits où il avait couru, joué, aimé et ri…

« Abraham ! »

Le nom de son père, qu’il avait si rarement prononcé, rendait maintenant à ses oreilles un son étrange, inaccoutumé. Ses poumons émirent un sifflement ; il toussa. L’âcre morsure de la fumée lui restait dans la gorge.

Les remparts inférieurs de la Citadelle brûlaient furieusement. C’était par là que les mécas avaient fait leur première percée. Les quartiers les plus importants – la Grande Pelouse, le Marché au Vert, le Repos des Trois Dames – étaient plongés dans une obscurité totale. La suie recouvrait de son manteau les reliefs dentelés des murs en ruine.

Plus loin, des flèches jadis élancées étaient réduites à l’état de moignons. Du tronc subsistant rayonnaient des gorgones d’acier structuré. La brise erratique lui transmit le craquement des murs qui s’écroulaient.

Cependant, le vent ne charriait ni cris ni plaintes. La Citadelle reposait en silence. Les mécas s’étaient emparés de la vie et de la personnalité de chacun, ne laissant derrière eux que des enveloppes chamelles désertées.

Killeen se détourna et longea le flanc de la colline. Il avait vécu ici, autrefois. Les blocs de pierre amoncelés et les poutrelles tordues ne dissimulaient pas tout à fait les allées et corridors qu’il avait parcourus enfant.

Ici gisait un homme, les yeux saillants, fixant le ciel meurtri.

Là une femme, coupée en deux par une poutre tombée.

Killeen les connaissait tous deux. C’étaient des amis, de lointains parents de la Famille LeFou. Il effleura leur chair refroidie, puis poursuivit sa route.

Il avait pris la fuite en compagnie des survivants de la Famille LeFou. Ils avaient gagné en toute hâte une ligne de crête qui s’élevait loin de la ville ; alors seulement Killeen s’était aperçu que son père ne faisait pas partie du nombre. Il avait repris le chemin de la Citadelle, en prenant soin de revêtir des jambières énergétiques pour accroître son allure. Comme de minces pistons, ses jambes le portèrent dans l’enceinte des murailles défensives maintenant détruites avant qu’aucun membre de la Famille ne remarque sa disparition.

Abraham avait assuré la défense des remparts extérieurs. Lorsque les mécas les avaient enfoncés, les humains qui en jalonnaient le périmètre s’étaient repliés dans le désordre le plus fou. Les mécas avaient alors déferlé sur eux. Killeen aurait juré entendre la voix de son père lancer des appels dans le comm. Mais ils s’étaient alors tous retrouvés rapidement submergés par une tornade brûlante de panique et de mort.

— Killeen ! –

Il se figea. Cermo-le-Lent appelait par le comm.

« Laisse-moi tranquille, » répondit Killeen.

— Allons, viens. Plus le temps ! –

« Revenez, vous. »

— Non ! Il y a encore des mécas dans les parages. Il y en a qui se dirigent par ici. –

« Je vous rattraperai. »

— Cours ! Plus le temps. –

Killeen secoua la tête sans répondre. D’une chiquenaude, il se retira du réseau comm.

Il escalada un amas de pierres. Même avec l’aide de sa combinaison énergétique, il était malaisé de gravir les angles aigus des murs effondrés. Malgré les cavités béantes qu’y avaient forées les mécas, les fortifications massives avaient tenu un bon moment. Mais sous leurs assauts répétés, même les lourdes fondations avaient fini par céder.

Il passa sous une arche miraculeusement conservée. Il savait ce qui l’attendait de l’autre côté, mais ne put s’empêcher d’aller voir.

Elle était toujours dans la même position. Alors qu’il la portait, sa femme avait été frappée de plein fouet par un rayon calorifique. Elle avait tout le côté gauche carbonisé.

« Veronica. »

Il se pencha pour scruter ses yeux gris grands ouverts. Ils fixaient un regard interrogateur sur un monde à jamais vaincu.

Il tenta d’un geste doux de fermer ces yeux où se lisait un reproche. Mais les paupières collantes et durcies refusèrent de bouger, comme si elle ne pouvait renoncer à cette dernière vision de la Citadelle qu’elle avait tant aimée. Sur ses lèvres pâles, le demi-sourire qu’elle arborait toujours lorsqu’elle était sur le point de parler. Mais sa peau était dure et froide, comme si elle avait désormais rejoint la solidité inébranlable du sol.

Il se redressa. Comme il se forçait à s’éloigner, il sentit son regard dans son dos.

Il franchit avec difficulté des entassements de ruines qui avaient été des foyers, des ateliers, des arcades élégantes. Des incendies épars crépitaient dans la bibliothèque centrale.

C’était le jardin public qui avait eu sa préférence, cette opulente débauche de verdure humide au cœur de la sécheresse ambiante. Il n’était plus que ruines fumantes.

Alors qu’il passait devant le Sénat, ses galeries d’albâtre gémirent, tremblèrent sur leur base puis s’écroulèrent lentement dans un grand fracas.

Il continuait d’avancer avec circonspection, mais il n’y avait pas trace de mécas.

« Abraham ! »

Autour de lui s’étendaient les restes dévastés de son enfance. Ici, dans l’atelier de son père, il avait appris à se servir des techniques d’assistance énergétique. Là, sous cette haute voûte en encorbellement, il avait fait la connaissance d’une Veronica timide et sage.

« Abraham ! »

Rien. Pas de cadavre non plus. Il gisait probablement sous l’effondrement des remparts.

Mais il n’avait pas encore parcouru la totalité du complexe sans structure définie que les hommes avaient bâti génération après génération. Il restait encore une chance.

— Killeen ! –

Cette fois-ci ce n’était pas Cermo. C’était la voix de Fanny qui lui parvenait, ferme et tranchante, passant outre son retrait délibéré du comm.

— Replie-toi ! Y a plus rien pour nous ici. –

« Mais… la Citadelle… »

— Y a plus de Citadelle. Oublie-la. –

« Mais mon père… »

— Faut courir. –

« D’autres encore… Il y a peut-être… »

— Non. Nous en sommes sûrs. Plus personne de vivant ici. –

« Mais… »

— Immédiatement. J’ai cinq femmes qui couvrent la Porte de Krishna. Sors par là et nous nous dirigerons vers le col de Rolo. –

« Abraham… »

— Tu m’entends ? Bouge-toi ! –

Il jeta un dernier regard en arrière. Lorsqu’il était petit garçon, le monde entier se résumait à la Citadelle, la Citadelle qui avait rendu réelle et rassurante la chaude étreinte de l’humanité. Forte et délicatement ouvrée à la fois, elle s’était résolument dressée contre l’univers hostile qui régnait à l’extérieur. Ses tours graciles luisaient comme sucre candi. Lui revenant après de brèves excursions, il avait toujours ressenti un coup au cœur en voyant s’élancer ses fières flèches. Des heures durant il avait longé le labyrinthe de couloirs qui formait la Citadelle, admirant les élégantes dentelles de pierre qui s’entrecroisaient sur les hauts plafonds à moulures. La Citadelle avait toujours été vaste et pourtant chaleureuse, car chacune des alcôves délicatement sculptées était imprégnée de l’esprit de son héritage humain. Il jeta un coup d’œil derrière lui, là où gisait le cadavre de Veronica.

Il n’avait pas le temps de lui donner une sépulture. Désormais, le monde appartenait aux vivants, à la fièvre de la fuite et au rythme lent de la mélancolie.

Killeen s’obligea à s’éloigner d’un pas en direction de la Porte de Krishna. Un pas, puis un autre.

Les murs chancelaient sur son passage. Il avait du mal à s’orienter.

Devant lui tourbillonnaient le brouillard et la fumée.

« Abraham ! » lança-t-il à nouveau dans le vide du silence.

Les hautes passerelles arachnéennes de la Citadelle gisaient maintenant dans la poussière, en morceaux répandus au travers des cours intérieures. Il traversa hébété les anciens lieux familiers. Là où il avait autrefois gambadé en riant s’ouvraient maintenant des cratères.

Atteignant la lisière des ruines fumantes, il se retourna.

« Abraham ! »

Il prêta l’oreille, mais rien ne vint. Soudain résonna dans le lointain un bourdonnement rapide, sibilant, caractéristique des mécatransmissions. Sa bouche se contracta.

Il tourna les talons et s’élança. Sa course n’était pas guidée par l’espoir, aussi il laissa ses jambes trouver d’elles-mêmes leur chemin. Une poussière piquante lui embruma le regard –

Un sursaut.

Une lumière intense, aveuglante.

« Allez, allez. Réveille-toi. »

Killeen fut pris d’une quinte de toux. L’éclat sans merci de lampes jaunes, loin au-dessus de sa tête, le fit cligner des yeux.

« Hein ? Mais qu’est-ce que – »

« Allez, faut se lever. Fanny l’a dit. »

« Mais je, je ne – »

La silhouette de Cermo-le-Lent se profilait au-dessus de lui. Sa large face souriante était empreinte de lassitude mais néanmoins amicale.

« Je viens de débrancher ta prise stim, c’est tout. Pas le temps de te réveiller en douceur. »

« Euh… douceur… »

Cermo fronça les sourcils.

« T’as encore rêvé, hein ? »

« Je… la Citadelle… »

Cermo hocha la tête.

« Bien ce que je craignais. »

« Veronica… l’ai trouvée. »

« Ouais, eh ben écoute, n’y pense plus, t’entends ? C’était une femme bien, une bonne épouse. Mais faut laisser tomber tout ça maintenant. »

« Je… »

Killeen avait la langue à vif tant il avait crié le nom de son père. Ou bien était-ce à cause de l’alcool qu’il avait ingurgité la veille ?

C’était le matin, tôt le matin. Il sentit dans ses muscles la raideur qu’y avait laissé cette nuit de sommeil. Levant les yeux, il entrevit la masse noyée d’ombre d’une machine. Alors il se souvint : ils avaient passé la nuit dans un Trou. Alentour, la Famille LeFou s’éveillait.

« Allez, » pressa Cermo. « Désolé d’avoir retiré si brusquement la prise. Mais dépêche-toi de te lever maintenant. On se met en route. »

« Co-comment ça ? »

« Ledroff a repéré un Groin qui se dirige par ici. Croit qu’il vient s’approvisionner dans ce Trou. »

« Oh… »

Killeen secoua la tête. Une douleur naquit au niveau de ses tempes et irradia vers son front moite. Tandis qu’il se redressait, une perle de sueur nocturne se détacha de son nez.

« Tu frais mieux de pas toucher au stim pendant quelque temps, » fit Cermo, les sourcils froncés. « Ça te vaut rien. »

« Ouais, » acquiesça Killeen en tâtonnant autour de lui pour trouver ses bottes.

Les bottes, c’était la dernière chose qu’on enlevait, la première qu’on mettait.

« Après tout, il y a des années de ça. Faut cesser d’y penser. »

Killeen fronça à son tour les sourcils.

« Des années… »

« Ben oui. » Cermo le fixa un instant, sans cacher son inquiétude. « Six ans, depuis la Calamité. »

« Six ans… »

« Écoute, on aime tous ça, se stimmer de temps en temps. Mais pas quand ça nous fait revivre cette époque maudite, quand même. »

« Oui, sans doute, oui. »

Il assena une claque sur l’épaule de Killeen.

« En route, maintenant. On y va, et vite. »

Killeen acquiesça. Cermo-le-Lent alla réveiller les autres. Sa silhouette imposante se glissait prestement entre les ombres de ces machines et de ces cuves étrangères.

Les mains de Killeen s’occupaient à enfiler ses bottes, mais ses pensées continuaient de vagabonder parmi les souvenirs. Les vêtements crasseux, les bottes usées jusqu’à la corde, les souillures et les cals sur ses mains…, tout cela témoignait de ce qu’il avait vécu depuis la chute de la Citadelle, la Calamité.

Il se mit lentement sur pieds en sentant ses muscles refroidis s’étirer et protester.

Disparue, la Citadelle.

Veronica.

Abraham.

Seul lui restait Toby, désormais, son fils. Un fragment seulement de la Famille LeFou.

Et finalement, seule lui restait la perspective infinie de la fuite, du repos, et de la fuite encore.


 
PREMIERE PARTIE

LA LONGUE RETRAITE
1

Quelque chose les poursuivait.

La Famille, divisée en petits groupes, venait juste de franchir une crête aiguisée comme une lame sous un ciel pâle de jade. Les amortisseurs de Killeen sifflaient sous ses bonds réguliers tandis qu’il dévalait la pente.

Le sol rougeâtre était profondément creusé de failles et de rigoles. On distinguait encore nettement le croisillon de hachures laissé par les chenilles des tracteurs, dont les traces entamaient l’argile desséchée. Il avait si peu plu que les empreintes pouvaient aussi bien remonter à cent ans.

Un complexe industriel entouré de superstructures noires s’étendait au pied de la pente. Killeen survola ses dômes d’ébène poli, provoquant la retraite précipitée de mécas terrassiers qui, se retrouvant dans l’ombre qu’il projetait au sol, manifestèrent à grand renfort de claquements leur désapprobation grossière et bornée.

Killeen les voyait à peine. Il observait les éclairs lumineux pulsés à intervalles réguliers par les minuscules indicateurs implantés dans sa rétine droite.

Là, un frémissement de vert, relativement loin derrière.

Qui apparaissait et disparaissait, mais ne se retrouvait jamais deux fois au même endroit.

Le point revint. Loin en arrière.

Et pas franchement dans leurs traces non plus. Pas du tout le comportement typique du Maraudeur. Malin.

Il cligna des yeux pour obtenir dans son champ de vision l’affichage alternatif. Sur sa carte topo, la Famille avait l’aspect d’une prolifération effilochée de petites taches bleues. Il constata avec plaisir qu’ils maintenaient une formation triangulaire asymétrique relativement définie. Cermo-le-Lent arrivait bon dernier, comme d’habitude.

Puis Killeen se vit lui-même sous la forme d’un point clignotant couleur d’ambre, tout en haut. L’éclaireur. La cible idéale.

Il grimaça. C’était la première fois de sa vie qu’il occupait ce poste, et il y avait là une énigme. Lorsque Cap’taine Fanny lui avait donné l’ordre de monter en première ligne, il avait tenté de se dérober. Il y en avait d’autres, plus expérimentés – Ledroff, Jocelyn, Cermo. Lui aurait de loin préféré rester en arrière. Fanny lui assignait sans cesse des tâches supplémentaires de ce genre, et s’il obtempérait d’ordinaire sans protester, cette mission-là lui avait immédiatement donné la frousse.

Fanny en savait plus que quiconque, elle savait percer à jour les manigances des Maraudeurs. C’était elle qui aurait dû se trouver là. Pourtant, elle n’avait cessé de le mettre en avant, lui.

Et maintenant, il y avait ce signal. Il redescendit vers le sol, les yeux réduits à une fente.

Killeen atterrit sur une plaque de polyalum criblée de trous, du genre de celles dont les mécas s’étaient servis à des fins depuis longtemps oubliées. Le vent chaud charriait des débris de duvet de rembourrage qui venaient s’amonceler en paquets grisâtres et sales sur ses bottes en carbocroûte. Le sol était jonché de mécadébris, phénomène si courant qu’il ne les remarqua même pas.

« Indication de mouvement quelque part derrière nous, » communiqua-t-il à Fanny.

— Groin ? – fit-elle en retour.

« Nonpas, » répondit vivement Killeen, qui espérait ainsi cacher son trouble. « Tu crois que je l’annoncerais si c’était le même vieux Groin qui nous file le train depuis des jours ? »

— Quoi, alors ? –

« Saispas. Ça a l’air des fois gros et des fois petit. »

Killeen ne comprenait pas le fonctionnement de son scanner rétinien, et n’avait qu’une vague notion des émissions radar. En revanche, il savait parfaitement que les choses n’étaient pas censées passer ainsi de la catégorie grand à la catégorie petit. L’habitude était plus riche d’enseignements que l’analyse.

— Matériel foutu ? –

« Saispas. Flashes normaux, » dit Killeen à contrecœur.

Fanny essayait-elle de le mettre en boîte ? Il ne savait pas ce qui le mettrait le plus mal à l’aise : qu’une chose puisse arriver sur eux de cette manière-là, ou que son équipement le laisse tomber.

Fanny poussa un soupir. Elle n’était qu’un point presque invisible à l’arrière droite de Killeen, rapide, nerveuse. Killeen l’entendait claquer des mâchoires en mûrissant sa décision, comme à son habitude.

« Quoidis ? » l’aiguillonna-t-il d’un ton impatient.

Ce serait comme elle voudrait. Elle était Cap’taine de la Famille et avait derrière elle un long et riche passé d’expérience, le genre de savoir instinctif qui avait plus de valeur que tout autre dans la lutte contre les mécas Maraudeurs.

Elle était Cap’taine depuis des années, depuis, en fait, que la Famille LeFou avait entamé son voyage. Elle connaissait l’art de la fuite et de la poursuite, l’art de fouiller et de voler, de tromper et d’attaquer l’ennemi. Et durant toutes ces terribles années, elle avait maintenu la cohésion de la Famille.

— Ça se rapproche ? –

« On dirait. Va-et-vient rapide. »

Fanny fit à nouveau claquer ses mâchoires. Killeen vit par son œil mental les yeux de Fanny, tout empreints de la sagacité due à son âge, se plisser tandis qu’elle s’efforçait d’estimer leur position. La chaleur de sa présence envahissait son sensorium, lui procurant une impression de calme, de stable sécurité. Elle avait tenu son rôle de Cap’taine si longtemps et si bien que Killeen avait du mal à comprendre comment la Famille avait pu se débrouiller sans elle, avant, lorsqu’ils vivaient encore dans la Citadelle.

— Bon, on forme le poing, – prononça-t-elle d’un ton sans réplique.

Killeen se sentit soulagé.

« D’accord. »

— Sonne l’appel. –

Il cligna des yeux.

« Pas toi ? »

— C’est toi l’éclaireur. Fais ce que tu dois faire. –

« Mais, toi tu t’y connais mieux en…, » commença Killeen d’une voix hésitante.

Il rechignait à reconnaître ses doutes, d’autant que Ledroff et d’autres étaient probablement à l’écoute. Il aimait encore moins la perspective de conduire un assaut.

« Écoute, Ledroff l’a déjà fait, et Jocelyn aussi. Moi, je vais me replier sur nos arrières, et – »

— Non. Toi. –

« Mais je ne – »

— Nonpas ! – Son ton s’était fait abrupt, mordant. – Appelle. –

Killeen s’humecta les lèvres et se força à retrouver son calme. Il lança sur le comm général :

— Hélà, à gauche ! Poing ! –

La majeure partie de la Famille avait franchi le sommet dentelé de la ligne de crête. Cela leur assurerait quelque protection contre la chose qui venait derrière eux, quelle qu’elle fût. Il les regarda se déverser sur le flanc rouge brique et criblé de ravines de la colline. Ils ressemblaient à un fluide s’écoulant dans un bouillonnement lent et désordonné, et il percevait les timbres grêles montant de chaque individu comme autant de petits cris d’insectes.

À aucun moment Killeen ne songea que les voix qu’il entendait lui étaient transmises par voie d’ondes radio, car il avait passé toute sa vie dans le bain sensoriel créé par le raccordement des signaux acoustiques et électromagnétiques. Pour être capable de distinguer entre ces deux types de signaux, il aurait fallu un savoir plus grand que celui dont il disposait, et disposerait jamais. Au lieu de cela, il percevait l’ensemble de ces voix nerveuses comme des tintements épars, portant loin et longtemps dans le silence immobile et brûlant de cette fin d’après-midi poussiéreuse. Encore que chaque membre avançât comme en glissant le long de beaux arcs étirés, la Famille proprement dite semblait aux yeux de Killeen rester en suspens à une distance intermédiaire, tant sa progression était graduelle, comme autant de masses agglutinées de mélasse épaisse et noire. Gravides et lents ils avançaient, ces reliquats éreintés et peut-être uniques de l’humanité : tendant vers on ne savait quoi, rentrant on ne savait où, vivant en tribu.

Killeen saisit des bribes de conversation émanant de Ledroff.

— Pourquoi la Cap’taine l’a choisi lui… Va savoir pourquoi c’est lui qu’est là-haut ? –

« Assez bavardé ! » lança Killeen.

— Y s’rait même pas capable de trouver son propre cul. –

« J’ai dit silence ! » reprit Killeen d’une voix basse mais dure.

Ce n’était pas la première fois que les sarcasmes de Ledroff lui parvenaient par le comm. Jusqu’à présent, il les avait ignorés. Inutile de provoquer l’affrontement avec un homme si fort et plein d’assurance. Mais cette fois-ci, Killeen ne pouvait fermer les yeux sur ce genre de choses. Pas quand elles les mettaient tous en danger.

— Pour moi, il entend des voix, – intervint encore Ledroff avant de retomber dans le silence.

Killeen regrettait que Cap’taine Fanny ne soit pas intervenue sur le comm général pour faire taire Ledroff. Un seul claquement de langue de sa part aurait suffi à le calmer.

La Famille rampait, mettant en œuvre la tactique acquise au long de ces dures années. Virant sur leur aile gauche, les Membres s’infiltrèrent au milieu des protubérances et des dômes surmontant les bâtiments de l’usine.

Les mécas de l’usine s’arrêtèrent net en voyant la Famille traverser d’une foulée souple et rapide leurs lieux de travail. Puis ces machines massives et gauches se ramassèrent sur elles-mêmes, et leurs extenseurs se rétractèrent dans leurs logements d’aluminium fatigué. Les mécas de ce type ne disposaient pas d’autres mécanismes de défense, aussi la Famille ne prêta-t-elle pas attention à ces formes au nez incliné, qui ressemblaient à des tortues.

Et pourtant, il fallait faire vite. Les humains n’ignoraient pas que s’ils s’attardaient, ces bêtes de somme qu’étaient les mécas d’usine finiraient par donner l’alerte. Alors viendraient les Lanciers. Ou pis.

Killeen envisagea un instant que leur mystérieux poursuivant fût un Lancier isolé mis en éveil par le pillage de faible importance auquel s’était livrée la Famille quelques jours plus tôt. Il s’en assura au moyen des traceurs qui clignotaient faiblement vers l’arrière.

Non, ce n’était rien de la sorte. Quelque chose de plus petit, sans aucun doute. Cela n’émettait presque pas d’image. Cependant…

« Holà ! » lança-t-il. Tapotant deux fois sa tempe droite du bout de l’index, il communiqua sa topocarte à l’ensemble de la Famille. « Vous êtes en train de resserrer les rangs ! »

Marmonnant leur irritation, ils se dispersèrent à nouveau, défaisant ainsi le mouvant essaim. Ils adoptèrent alors la formation classique en anneaux concentriques, plutôt clairsemés du fait que la Famille ne comptait plus maintenant que deux cent soixante-dix-huit Membres. De plus, certains étaient péniblement à la traîne : boiteux, vieux, ou encore handicapés du fait des blessures reçues lors des accrochages, batailles et erreurs tactiques du passé.

Fanny comprit la situation et jeta :

— Mettons des ailes à nos talons ! –

Le vieux proverbe fit une fois encore son effet. Ils coururent plus vite, avec dans le dos une peur mordante et informulée.

Il envoya le dernier relevé topo à Fanny. Il faisait apparaître derrière eux un fouillis de traceurs blanc-bleu.

— Où il est ? – émit Fanny.

« Saispas. On dirait une espèce d’écran, » reconnut Killeen.

— Brouillage délibéré ? –

« Croispas. Mais… »

— Dans ce genre de situation ton topo peut pas donner d’idée de la taille. Base-toi sur sa vitesse. Y a pas de méca d’usine qui se déplace aussi vite qu’un Maraudeur. –

« Celui-ci va lentement, et puis tout à coup il va vite. »

— Ça doit être un Maraudeur. –

« Tu crois qu’on devrait s’arrêter pour l’attendre ? »

Il sentit dans l’attention qu’elle lui portait le désir de le mettre à l’épreuve, et cela lui fit l’effet d’un coin glacial pénétrant dans son sensorium.

— Et toi, qu’est-ce que t’en penses ? –

« Eh ben… peut-être qu’il veut juste savoir qui on est. »

— Ça se peut. –

Elle prenait soin de ne pas révéler ses pensées.

« Alors, il vaut mieux continuer, faire comme si on s’apercevait pas de sa présence. »

— Tant qu’on perd pas sa trace, oui. –

Killeen se demanda ce que Fanny pouvait bien vouloir dire par là, mais sachant que Ledroff était à l’écoute, il n’osa pas le lui demander.

« Il n’arrête pas de sauter dans tous les sens, » reprit-il avec prudence.

— Peut-être un nouveau produit mécatech. –

Et alors ? se dit-il. Ça ne nous dit pas comment il faut réagir.

Néanmoins, il s’efforça de conserver un ton calme et plein d’assurance pour déclarer :

« Moi, je crois qu’il faut pas lui montrer qu’on le voit. S’il fait que tester son équipement, il finira par s’en aller. »

— Et par revenir quand on dormira, – dit-elle d’un ton catégorique.

« Et alors ? Les hommes de quart le repéreront. Tandis que si on l’attaque maintenant, même si on le voit pas très bien, il s’en ira, peut-être ; mais la prochaine fois, il reviendra avec une meilleure mécatech. Alors on le repérera pas, et il nous tombera dessus. »

Fanny observa un long silence, et Killeen se demanda s’il avait dit une bêtise. C’était elle qui l’avait initié aux techniques d’assistance, et il se sentait constamment inadéquat devant son entendement sans faille et pour ainsi dire naturel des traditions de la Famille. En tant que Cap’taine, elle pouvait se montrer sévère ; en tant que tacticienne, ferme et rapide. Et puis, lorsque après avoir dû fuir ou se battre, ils se retrouvaient tous autour d’un feu de camp à raconter leurs histoires, elle pouvait se montrer chaleureuse comme une grand-mère. Killeen aurait fait n’importe quoi pour ne pas la décevoir. Seulement, il devait trouver quoi faire, et elle ne l’aidait guère.

— Ouidire. C’est mieux, si c’est un Maraudeur normal. –

Killeen se sentit éclater de fierté en constatant qu’elle l’approuvait. Mais elle avait dans la voix une nuance de préoccupation qui le poussa à l’interroger :

« Et sinon ? »

— Alors on court. À fond. –

Ils avaient laissé les contreforts derrière eux, et la Famille traversait au pas de course le plateau creusé par l’érosion.

Haletante, Fanny s’enquit :

— Tu le vois encore ? –

« Nonpas. »

— Il aurait dû passer la ligne de crête maintenant. J’aime pas ça. –

« Tu crois que c’est un piège ? »

Killeen chercha à comprendre ce qui se passait tout en scrutant son affichage topo. Il se reprit à souhaiter que Jocelyn, ou même ce sacré Ledroff se soient vu assigner cette tâche. En cas d’attaque, il voulait être auprès de son fils. Il sonda l’espace devant lui et localisa Toby au milieu de la formation mouvante de la Famille.

Fanny rejoignit l’arrière et examina la ligne de crête.

Killeen recommença à chercher la trace de leur insaisissable poursuivant. Le topo dansait dans ses yeux, déroulant ses rubans de lumière.

Encore plus de traceurs, une nuée de traceurs.

Sur la droite naquit une vague moucheture bleu pâle.

Killeen s’avisa trop tard qu’il aurait mieux valu rester sur le faîte de la colline. Maintenant, ils étaient à découvert, et ils avaient perdu l’ennemi de vue. Il poussa un grognement de frustration et s’élança.

Ils avaient déjà traversé la moitié de la grande vallée lorsqu’il regarda sur sa droite et vit tout d’abord clignoter le tapis de verdure, puis le lointain escarpement rocheux. C’était de la roche récemment mise à nu, clivée par de quelconques mécas de mine, dont la tranche orangée était ravinée, creusée de sillons.

Seulement, la cassure bien nette n’était pas là quelques instants auparavant. Killeen en était absolument certain.

« Suivez ma flèche ! » cria-t-il à l’adresse de toute la Famille. Puis il descendit en piqué vers une colline peu élevée. « Fanny, tu devrais – »

Killeen perçut un fort craquement.

Il vit Fanny tomber. Elle laissa échapper un cri de surprise. Puis sa voix monta dans l’aigu, tandis qu’elle suffoquait sous le coup d’une douleur subite.

Il se retourna et fit feu en direction des collines découpées qui s’élevaient à distance, jonchées de blocs à demi achevés de roche rhomboïde.

En retour lui parvint le son caractéristique, bref et tranchant, des circuits électroniques qui s’anéantissent.

Touché. Sans doute pas assez pour neutraliser la chose, mais cela leur ferait gagner quelques secondes.

« Course au maximum ! » cria-t-il.

Si Fanny était touchée, il fallait qu’il éloigne le reste de la Famille au plus vite. Killeen cligna des yeux et vit les points qui représentaient les Membres faire une brusque écart en direction d’un terrain accidenté qui leur fournirait quelque abri. Bon, mais où diable était –

« Toby ! Tu vois le lit du torrent ? Va t’y coucher. »

À un klick de là, il vit son fils hésiter.

« À ta droite ! »

— et l’espace d’un instant qui lui parut suspendu pour l’éternité au bord d’un abîme déchirant, Killeen crut que l’équipement de son fils était détruit ou en surcharge, l’empêchant de percevoir son cri d’alarme. Que l’enfant ne savait plus se retrouver dans l’escalade de l’électrobruit. Ou encore que la course l’avait épuisé. Et donc qu’il resterait planté là, seule cible évidente, immobile, à entrer dans le champ de l’objectif grand angulaire qui servait d’œil à l’invisible méca Maraudeur. Figé par l’indécision, son fils se posait comme cible idéale.

Suspendu dans l’instant, Killeen se souvint du jour où il avait accompagné son père dans une expédition de récupération, un simple raid de courte portée destiné à l’approvisionnement en pièces détachées, qui présentait si peu de risques que sa mère avait consenti à ce qu’il y participât. Et là, pendant qu’ils mettaient à sac un hangar agricole isolé et délabré où des mécas terrassiers travaillaient avec une servilité muette et bornée, ils étaient tombés sur un Maraudeur. Killeen s’était un peu éloigné pour aller chercher des servos dans un entrepôt poussiéreux et, passant à l’attaque, le Maraudeur (un Ferrailleur vieux mais bien armé) l’avait vu et avait foncé sur lui. Trois hommes et une femme avaient fait exploser le Ferrailleur, le réduisant en pièces à deux pas d’un Killeen lancé dans une course éperdue. Il avait eu si peur qu’il en avait fait dans sa combinaison. Mais le souvenir qui lui revint à cet instant ne fut ni l’odeur de la merde ni les railleries de ses compagnons. Au lieu de cela, il se remémora en une seconde vertigineuse le regard de son père : des yeux carbonisés dans leurs orbites, des yeux d’un blanc de mort, contenant un désespoir qui s’était introduit dans l’enfant qu’il était. Et Killeen sut que son propre visage était maintenant figé dans un rictus d’horreur anticipée tandis que son fils restait là, sans bouger, l’espace d’un battement de cœur isolé, douloureux, un laps de temps irrémédiablement perdu –

« Toby ! »

— Euh, oui. –

La lointaine silhouette de l’enfant descendit péniblement le talus qui menait au lit fossile et sinueux d’une ancienne voie d’eau.

Killeen était incapable de respirer. Il se rendit soudain compte de ce qu’il s’était lui-même figé sur place, formant une autre cible idéale.

« Aplatis-toi au sol et fiche le camp, fils, » lança-t-il en déviant lui-même de sa trajectoire avant de faire un brusque écart.

Et de sentir quelque chose traverser à côté de lui – issssip ! – la quiétude de l’air.

Il vit dans son œil droit fuser des étincelles orangées. Cela signifiait que quelque chose cherchait à s’introduire en lui. Mais à une telle vitesse, une vitesse comme il n’en avait jamais vu.

Une tache rouge, glaciale et fourmillante, le traversa en ricochant dans une longue plainte stridente.

Killeen piqua vers le sol.

« Fanny ! Ça va ? »

— Je… ohhhh… peux pas…

« Ce truc – mais qu’est-ce que c’est ? »

— Je n’… pas vu… des années. –

« Mais qu’est-ce qu’on va faire ? »

Ledroff tenta de s’immiscer sur la ligne comm en cône étroit. Killeen jura et lui coupa l’accès.

— Peux pas… croire… ce que tu… vois. –

« Qu’est-ce que – »

Elle s’étrangla. Sa ligne redevint silencieuse.

Fanny en savait plus long que tous les autres Membres sur les mécas rares et mortellement dangereux. Elle les avait combattus longtemps auparavant, avant même la naissance de Killeen. Mais ce dernier devina, devant les difficultés qu’elle éprouvait à s’exprimer, que la chose l’avait durement touchée, au point peut-être de sectionner quelques nerfs.

Ce qui voulait dire qu’il n’y avait aucune aide à attendre de la vieille Fanny, si sage et si bonne.

Killeen jeta un coup d’œil derrière lui aux formes rocheuses gauchies, travaillées, qui reposaient sur le versant de la lointaine colline. On y voyait des surfaces déformées, gravées à des fins incompréhensibles pour les humains. Il ne leur accorda pas une pensée, ayant appris longtemps auparavant à passer outre ce que nul homme ne pouvait décrypter. Au lieu de cela il remarqua l’allure récente de leurs fractures, signes de l’usage de l’autociseau.

Lequel n’était nulle part en vue.

« Jocelyn ! »

La surface éraflée des rocs s’amincit. Se mit à chatoyer. Killeen avait la sensation vertigineuse de sentir son regard passer à travers la roche nue pour pénétrer dans la matérialisation subite d’une cité pourvue de remparts et de solides murailles de granit. Elle bruissait d’énergie rouge et s’enflait sous ses yeux.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? » marmonna-t-il pour lui-même.

La cité miroitait, cristalline et lointaine. La roche brute se fondit en une parure ressemblant à du verre.

Puis revint à sa forme première de pierre taillée.

Jocelyn s’exclama d’une voix incrédule :

— Le versant tout entier ? –

Killeen poussa un grognement.

« Faut un sacré méca pour pondre un mirage de cette taille. »

— Ou un méca type nouveau, – rétorqua Jocelyn.

Pliée en deux, elle venait sur sa droite et s’aidait de ses compresseurs dans sa course. Derrière eux les Membres fuyaient à toutes jambes, et le bruit de leurs respirations haletantes, suffocantes, lui parvenait en proportion de leur éloignement. Ils formaient un incessant chœur de fond, comme s’ils le guettaient, comme si la Famille entière voulait à la fois courir se mettre à l’abri et rester constater le dernier en date de ces perfectionnements infinitésimaux qui ne cessaient de s’accumuler au long du combat interminable et perdu d’avance qu’elle livrait aux machines. Pour Killeen, sa présence faisait comme un jury muet.

Jocelyn intervint :

— Touché quelque chose ? –

Killeen se réfugia derrière un affleurement d’antiques poutrelles aux formes torturées. De vaste envergure, elles étaient maculées de plaques de rouille rouge vif.

« Je crois, oui. »

— Solide ? –

« Au bruit, ça avait l’air d’un circuit méca, c’est tout ce que je peux dire. »

— Alors il est toujours là. Planqué. –

Aucune chance d’aller s’enquérir de Fanny pour le moment. Il se maintenait à distance respectueuse de sa silhouette affaissée, certain qu’elle formait maintenant une cible toute trouvée.

— Je sens son odeur. –

La voix d’alto de Jocelyn, d’ordinaire si douce et cotonneuse, s’était muée en un filet haut perché.

Lui aussi la sentait, maintenant qu’il s’était quelque peu calmé. Un relent lourd, huileux. Ses détecteurs incorporés lui livrèrent l’odeur elle-même plutôt que des paramètres codés ; les humains se souvenaient plus facilement des senteurs que des données chiffrées. Cependant, toute proche et épaisse qu’elle fût, il ne pouvait identifier celle-ci. Il était sûr de la sentir pour la première fois.

Un chuintement fiévreux et creux tordit l’air – whuuung. Killeen le perçut comme dépassant tout ce que l’oreille pouvait capter, un mélange de grondement infra-acoustique, à ses pieds, et de stridulation électromagnétique montant dans les fréquences aiguës, ténues, dans la brise déferlante.

« Il nous lance des blocs, » fit-il. « À dû utiliser une combinaison sur Fanny qui n’a pas marché sur nous. »

— Elle a un équipement ancien, – commenta Jocelyn.

« À cette minute il est probab’ment en train d’essayer tous les contacts possibles, » ajouta Killeen, qui respirait maintenant avec difficulté et cherchait quelque chose à faire, n’importe quoi.

— Cherche les nôtres ? –

« Ouidire, ouidire, » grommela Killeen.

Il essaya de se souvenir. Le cas s’était déjà produit quelques années plus tôt. Un méca avait émis quelque chose qui pénétrait le moi, s’attachait à modifier ce qu’on voyait. Il pouvait vous faire croire que vous regardiez le paysage alors qu’en réalité l’image était trafiquée, excluant la –

« Mante, » dit-il soudain. « La Mante, c’est comme ça que Fanny l’appelait. Elle en avait vu deux ou trois fois. »

La Mante projetait des illusions d’optique mieux que ne l’avaient jamais fait tous les autres mécas. Elle pouvait aller chercher des images du passé et vous les enfoncer dans la tête à une telle vitesse qu’on ne savait plus ce qui était réel et ce qui ne l’était pas. Et derrière l’image en question, il y avait la Mante, qui se rapprochait et s’efforçait d’ouvrir une brèche en vous.

— Tu crois qu’on devrait courir ? – appela Jocelyn, qui n’était plus qu’une lointaine tache noire déjà en retrait, se préparant à fuir.

« Pas avec ce beau point vert dans mon dos. »

Killeen fut pris de fou rire, ce qui était pour l’instant plus facile que de penser, et justement il avait appris à vivre ce genre de situation dans l’instant. Tous les autres modes de pensée se ramenaient à l’inquiétude, et cela ne faisait que vous ralentir quand au contraire il fallait agir vite.

Son problème était l’équipement topo et cartographique, et de toute la Famille il était le seul à en disposer. Il transportait le sien attaché au bas du dos.

La légende voulait que l’éclaireur fût le premier à griller. On disait que les mécas chasseurs – les Lanciers, les Traqueurs, les Ferrailleurs – percevaient cet équipement comme un point vert vif et fonçaient droit dessus. Ils pouvaient envoyer leur mugissement grave rebondir contre lui et en déduire une indication de direction. Alors le mugissement s’amplifiait, et ils émettaient quelque chose qui envahissait le matériel du porteur de topo et se glissait à l’intérieur de sa tête.

— Quoi faire alors ? –

« Faut faire feu. »

Il entendit Jocelyn pousser un grognement de désapprobation. L’idée ne lui plaisait guère. D’ailleurs, elle ne lui plaisait pas non plus. Si cette chose, cette Mante, était aussi forte que le disait Fanny, elle serait capable de remonter jusqu’au point de départ du coup de feu et de vous retrouver avant que vous ayez eu le temps de rétablir vos défenses.

Mais s’ils n’abattaient pas la Mante tout de suite, elle se lancerait à leurs trousses. La nuit, elle se dissimulerait derrière ses mirages. Et elle pouvait très bien s’approcher et venir les couper en deux avec ses tranchoirs sans qu’ils aient ne fût-ce que posé les yeux sur elle.

« Attends voir. Je viens de me rappeler quelque chose que disait Fanny. »

— T’as intérêt à te le rappeler vite. –

Fanny avait sa manière de leur apprendre les choses : en racontant des histoires. Elle parlait ce jour-là de la Calamité, et de la façon dont, au beau milieu de la pire bataille que l’humanité eût jamais connue, quelques LeFou avaient trouvé un moyen de pénétrer les mirages.

Il claqua des dents, avec prudence, juste pour voir – un coup long, un court. Cela provoqua une montée des rouges dans sa vision. Les bleus, eux, s’estompèrent, laissant un panorama rougeoyant et plissé, en proie à des bouillonnements de feu liquide. Le ciel devint un néant vide de toute chose. De part et d’autre du versant de la colline s’allongeaient des vagues de chaleur cramoisie tandis que ses yeux glissaient vers le bas du spectre.

— Fanny blessée. On tente de la rejoindre ? –

« Silence ! »

Il secoua violemment la tête, regardant droit devant lui, les yeux rivés sur une zone bien précise. Qu’avait dit Fanny déjà… ? Va dans le rouge à clignotement rapide, regarde à la limite de ton champ visuel.

Quelque chose bougea. Parmi les feuillets sculptés de la pierre gris hiver se tenait une chose malingre, courbée, parcourue d’arabesques formant un réseau de vers lumineux. L’image se fondait avec la roche, puis en émergeait, ne redevenant visible que si Killeen tournait vivement la tête de côté.

L’illusion d’optique fut rapidement corrigée, mais imparfaitement, et pendant quelques fractions de seconde il vit la chose : des pattes tubulaires, une tête encapuchonnée, un corps allongé, bosselé, et pourvu d’antennes.

— Du nouveau ? –

« Attends, je – »

Quelque chose perça un trou dans son œil et pénétra en lui.

Il roula en arrière, clignant des yeux, s’efforçant de sentir/suivre le ricochet de chaleur hurlante qui parcourait son corps en le criblant de coups de fourche.

Une coulée de terreur submergea son moi neural, essaimant partout, se déversant à flots, saccageant tout sur son passage.

Il sentit/vit d’anciens visages gravés dans sa mémoire, pâles et ténus. Ils fonçaient droit sur lui puis s’éloignaient tout à coup, comme si une main géante battait un jeu de cartes de manière que chaque visage apparût en clair l’espace d’un instant unique. Et chaque souvenir fugace s’accompagnait d’un éclair de douleur à l’éclat de chrome.

La Mante explorait son passé. Elle fouillait, elle enregistrait.

Killeen hurla de rage.

Il se débattit contre un contact qui cherchait à s’emparer de lui.

« Je – elle a réussi à entrer – », et à ce moment-là il sentit la chose-de-douleur se prendre dans une étreinte fulgurante et glaciale, au niveau de sa jambe droite.

Ses sens lui transmirent les balbutiements, puis l’anéantissement, de la chose-de-chaleur errante. Celle-ci s’engloutit dans un piège profondément enfoui en lui, un piège d’une finesse d’araignée, conçu par des cerveaux depuis longtemps disparus.

Killeen ne s’attarda pas à tenter de savoir ce qui lui avait sauvé la vie. Il ne comprenait pas plus son propre corps qu’il ne comprenait les mécas. Il se contenta de sauter à nouveau sur pied, et se retrouva au bas d’une pente de sables affaissés le long de laquelle ses spasmes l’avaient fait rouler. Dans son sensorium puisait l’image rémanente de la chose-de-douleur.

Et son localiseur directionnel avait suivi ces pulsations révélatrices jusqu’à leur source.

« Jocelyn ! Je connais sa position maintenant, » lança-t-il.

— Grouille-toi, alors ! –

« Elle se déplace ! »

Dans le crépuscule aux feux de rubis, la Mante se traînait en cahotant vers le corps affalé de Fanny. Killeen entendit un son bas, grave, un bruit de scie qui fit se dresser ses cheveux sur sa nuque.

Comme des dents jaunies raclant des os. Si ça s’approchait de Fanny –

Killeen garda à l’œil l’image palpitante de la Mante en marche, tout en pressant du bout de l’index un point situé sur sa poitrine. Dans son œil gauche s’élargit un cercle mauve aux contours nets qui vint cerner la zone où affluait et refluait tour à tour l’image de la Mante. Il tapota sa tempe droite et Jocelyn reçut les coordonnées de la chose.

— On la grille ? – appela-t-elle, un point minuscule au milieu de la vallée.

Ils formeraient un bon triangle devant la Mante.

« Non. Faut la faire sauter. »

— D’accord. Vas-y ! –

Il fit feu. Une série de claquements violents venant rompre le silence.

Les deux charges traditionnelles frappèrent le méca à l’avant et à l’arrière.

Les pattes s’envolèrent. Les antennes s’abattirent au sol.

Killeen vit le champ électrique vert-bleu qui était la vie de la Mante décroître brusquement avant de disparaître d’un seul coup ; tous ses composants internes mouraient, tandis que le cerveau principal tentait de se préserver en les sacrifiant. Mais, se souvint-il avec férocité, on ne pouvait réparer des dégâts mécaniques au moyen d’une prompte recharge d’électricité.

Souvent les mécas se montraient particulièrement vulnérables de ce côté-là. Killeen adorait les voir exploser en mille morceaux et devenir agréablement évidents. C’était d’ailleurs pour cette seule raison qu’il se servait des charges quand il le pouvait.

Il bondit sur pied et courut à perdre haleine vers la Mante, qui continuait à se dissoudre lentement. Des joints à rotule sautèrent avec un bruit sec, libérant les pattes. Le tronc roula à terre. C’était là-dedans que devait se trouver le cerveau principal, qui essayait de se mettre à l’abri.

Killeen s’approcha avec précaution, traversant un espace sablonneux jonché de mécadébris entassés. Sans quitter la Mante des yeux, il se fraya un chemin à coups de pied au milieu de petites pièces détachées. De l’autre côté, Jocelyn arrivait à pas pesants.

« Traquenard, peut-être, » dit-il.

« Saispas. Jamais rien vu de si gros. »

« Bienvrai, » murmura Killeen, impressionné.

Ainsi éventrée, la Mante était plus longue que dix humains couchés bout à bout. Killeen percevait directement le poids et la taille des objets. Il savait sans avoir besoin d’y réfléchir si telle ou telle chose était susceptible d’être transportée pendant une journée de marche, si elle correspondait au rayon d’une arme ou bien d’une autre.

Dans son œil gauche défilaient à toute allure des chiffres qui lui donnaient les dimensions et la masse de la Mante. Ces gribouillis dus à ses ancêtres ne lui disaient rien du tout, c’était tout juste s’il enregistrait leur présence. Ce n’était pas indispensable. Tout était de toute façon traité par les micropuces et sous-systèmes profondément enchâssés en lui de manière à passer par le canal direct des sens. Pour lui, c’était aussi naturel et banal que la caresse du vent chaud qui ébouriffait sa chevelure d’un noir éteint, les sourdes plaintes électromagnétiques de la Mante moribonde, le léger sentiment de contrariété qui lui commandait d’aller uriner sans tarder.

« Regarde, » fit Jocelyn.

À cette distance, il l’entendait directement, acoustiquement ; sa voix était mal assurée, à cause de l’épuisement et aussi de la peur qu’elle avait eue.

« Là, cerveau principal, » ajouta-t-elle en tendant la main.

Une espèce de capuchon cuivré essayait de se creuser un chemin dans le sol, et sans perdre de temps. Jocelyn fit un pas en avant et pointa sur lui un brouilleur.

« Sers-toi plutôt du marteleur, » conseilla Killeen.

Elle sortit un tube à disque et l’amorça. Le disque rendit un son creux en pénétrant dans le capuchon poli, criblé de rivets. La carapace broncha sous l’impact. Les forets bleu acier situés sous elle émirent une dernière plainte et se turent.

« Parfait, » dit Killeen.

Non loin de là, deux terrassiers détalèrent. Tous deux portaient sur leurs panneaux latéraux une série de motifs entrecroisés. Il n’avait jamais vu de méca de type supérieur s’accompagner de terrassiers.

« Faut faire sauter ces deux-là aussi, » dit-il en levant son arme.

« Seulement des terrassiers – laisse tomber. »

« D’accord. » Il courut vers Fanny.

Il venait de se conformer aux règles que Fanny avait établies depuis longtemps : d’abord régler son sort au cerveau principal, et ensuite s’occuper des blessés. Mais tout en avançant par bonds dans la direction du corps écartelé, inerte, de Fanny, le cœur lui manqua et il regretta d’avoir perdu du temps, ne fût-ce qu’un instant.

Fanny gisait sur le sol, les membres emmêlés, la tête ballante. Sa bouche aux lèvres de cuir se tordait, révélant des gencives jaunies et des dents que la lime avait de longues heures durant aiguisées. Son visage ridé tourné vers le ciel était vide de toute expression, et le blanc de ses yeux luisait d’un éclat vitreux.

« Oh non ! »

Il était paralysé. À ses côtés, Jocelyn s’agenouilla et appuya la paume de ses mains sur le haut de la gorge de Fanny.

Killeen vit qu’il n’y avait là plus aucune pulsation. Il sentit un vide épouvantable s’insinuer en lui, chassant tout le reste. Lentement, il dit :

« Elle… a blitzé Fanny. »

« Non ! Si vite ? »

Jocelyn releva la tête et fixa sur lui des yeux écarquillés et fiévreux, voulant l’entendre réfuter ce qu’elle voyait.

« La Mante… » La compréhension qui se faisait jour lui serrait la gorge. « Elle est sacrément rapide. » « Mais tu l’as touchée, quand même, » intervint Jocelyn.

« Coup de chance. Rien d’autre. »

« Nous n’avons… jamais… »

« Celle-là a de nouvelles ruses de guerre. »

La voix de Jocelyn s’était faite plaintive et comme décolorée.

« Mais Fanny ! Elle qui savait se protéger mieux que personne ! »

« Vraidire, vraidire. »

« Elle savait tout. »

« Pas ça. »

Killeen vit dans les yeux entrouverts et torturés par la peur de Fanny des signes qui avaient été épargnés à la Famille depuis des mois. Tout autour de ces yeux sourdait du pus gris clair. Une bulle sanguinolente s’y forma soudain sous son regard. Elle éclata et laissa échapper un gaz fétide.

La Mante avait trouvé le moyen de soumettre à la question les nerfs, le corps, le moi propre de Fanny – et tout cela en un instant. Jamais les mécas n’avaient su faire cela si vite, et à distance. Jusqu’alors, les Maraudeurs devaient paralyser les humains pendant au moins plusieurs minutes d’affilée.

Cela donnait aux humains un mince avantage sur les mécas prédateurs qui rôdaient, et si la Mante était bien un signe, cela voulait dire que ce privilège était désormais perdu.

Killeen se pencha pour y regarder de plus près. Jocelyn arrachait des morceaux de la combinaison de peau aux mailles serrées et caoutchouteuses que portait Fanny. La chair de celle-ci semblait transpercée de milliers de minuscules aiguilles, venant de l’intérieur. Déjà de petites éclaboussures de sang bleu-noir avaient séché sous la peau.

La Mante l’avait investie, et lu tout ce qu’elle renfermait. D’un seul coup, elle avait mis au jour l’inextricable réseau de neurones qu’était Fanny, et assimilé toute son histoire, le récit que toute humaine porte enchâssé en elle. Les voies de son plaisir. Comment elle avait ressenti le coup de poignard acéré de la douleur. Quand et pour quelle raison elle avait surmonté les myriades de défaites qu’elle avait laissées derrière elle, cette longue succession de ténèbres, de clarté, et de ténèbres fourmillantes encore, au milieu de laquelle elle avait avancé d’un pas imperturbable et inflexible, s’ouvrant un chemin dégagé à travers la mosaïque des mondes, des espoirs, et de la guerre perpétuelle.

Parfois, c’était cela que recherchaient les mécas de type Maraudeur : ils se moquaient du métal, des produits chimiques, des matériels divers. Et même des infimes composants bourrés d’équipement électrique que les simples mortels prisaient et dérobaient aux mécas de basse classe, les terrassiers, les fourgonneurs et les ramasseurs.

La sûremort. Les Maraudeurs étaient en quête d’information, de données, du moi propre de chaque être. Et dans son interrogation de chaque recoin de Fanny, la Mante avait sucé, mâché, effacé tout ce qui faisait qu’elle était Fanny.

Killeen cria de rage désorientée. Il repartit en courant vers la Mante éparpillée et arracha l’étai d’une de ses pattes.

La respiration houleuse, il abattit l’étai sur l’épave de la Mante et la fit voler en éclats. Ledroff essaya de le contacter, mais il se contenta de lui hurler quelque chose avant d’éteindre pour de bon sa ligne comm.

Il ne se rendit pas compte du temps qu’il passa à frapper, hurler. Ce déchaînement l’emplit et finalement le vida dans des proportions égales, étendant sa rage jusque dans l’infini de l’air.

Lorsqu’il eut terminé, il revint auprès de Fanny et éleva l’étai en un salut muet, vaincu.

La mort qu’elle avait subie était la pire de toutes. Celle-ci vous prenait plus que votre vie présente, beaucoup plus – elle s’emparait aussi de tout un passé de gloire jadis éprouvée et d’emballements fugaces. Elle noyait la vie dans le sirop noir et suffocant du mécamental. Elle faisait des ravages par l’absorption, la négation, la suppression du moindre signe indiquant que ce qui a été l’a été vraiment.

Ainsi mastiqué, dévoré, l’esprit ne pouvait plus jamais être récupéré par les œuvres des hommes. Si la Mante s’était contentée de la tuer, la Famille aurait probablement réussi à sauver une fraction quelconque de la véritable Fanny. De son cerveau refroidi ils auraient pu extraire son savoir, tout empreint de sa personnalité. On l’aurait entreposée dans l’esprit d’un des Membres, et elle serait devenue un Aspect.

La Mante n’avait même pas laissé cela.

La sûremort. Ce soir-là, lorsque se tiendrait la misenterre de Fanny, il n’y aurait plus aucune vérité à extraire du corps inerte et creux que Killeen avait vu reposer si abandonné et chiffonné devant lui. La Famille n’emporterait rien d’elle, et ce serait donc un peu comme si elle n’avait jamais participé à la marche sans fin qui était le lot de l’humanité.

Killeen se mit à pleurer sans même s’en apercevoir. Ce ne fut qu’une fois qu’il eut quitté la vallée en compagnie de la Famille qu’il prit conscience de la souffrance qui brûlait à petit feu en lui. À ce moment-là seulement, il vit que pour Fanny c’était une manière de survivre ; néanmoins cela ne lui procura aucun réconfort.
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Des ombres s’étiraient, longues et menaçantes, pointant du centre-de-chaleur du Mangeur. Sa dure radiance projetait de longs doigts sur la plaine creusée de sillons, des doigts tendus vers la marée humaine qui poursuivait son combat.

Chaque roc évidé par les vents découpait, encore que morne et usé, une ombre brillamment colorée. L’anneau externe du Mangeur était d’un rouge explosif, tandis que l’œil-de-taureau qu’il encerclait émettait une dure lueur bleue. Comme le coucher-du-dis-que venait et que le Mangeur sombrait sur l’horizon, il arrachait au moindre surplomb rocheux un bouquet de rubans chromatiques. Des ombres mouvantes faussaient les perspectives. La visibilité était réduite.

Pour cette raison, Killeen mit un moment à acquérir une certitude. Il cligna des yeux, balayant le spectre, et localisa de justesse le bip vert fougère qui y palpitait.

« Oyez, » appela-t-il. « Ledroff ! Regarde bien à gauche. »

La Famille était disséminée le long d’un canyon pulvérisé par quelque antique conflit. Tous étaient éloignés d’au moins un klick. Ils ralentirent, se réjouissant de faire une pause après ces heures de fuite éperdue.

« Voir quoi ? » lança Ledroff en retour.

« Tu vois un Trou ? »

« Non. »

Killeen haletait doucement, le souffle régulier, ne voulant pas que parvienne jusqu’aux autres le son aigri de sa fatigue. La réaction de Ledroff fut lente, minimale. Killeen savait bien que Ledroff aurait répondu autrement plus vite et plus précisément si c’était Fanny qui lui avait parlé. Selon la tradition Familiale, ils devraient choisir un nouveau Cap’taine dès qu’ils auraient fait halte pour la nuit dans un endroit sûr. En attendant, Killeen était l’éclaireur et commandait à leurs manœuvres. Ledroff comprenait cela, mais cela ne l’empêchait pas de continuer à grommeler.

Ils avaient fait une pause, le temps de donner à Fanny un rapide service funèbre et de dissimuler son cadavre sous un tumulus élevé à la hâte. Puis ils avaient repris leur longue et dure course. Killeen devait découvrir un abri.

« Jocelyn ! Tu vois quelque chose ? »

« Je… peut-être. »

« Où ? »

« Petit… peux me tromper… »

La tension de l’effort perçait nettement dans son mince filet de voix.

« On peut coordonner nos scanners ? »

« Je… voilà… »

Une image flamba soudain dans l’œil droit de Killeen. La zone balayée par le scanner de Jocelyn révélait un signal irrégulier.

« Faut le trouver, » dit-il.

« Nonpas, » intervint sèchement Ledroff. « Mieux de dormir dehors. »

« Combinaisons débranchées ? » demanda Jocelyn d’un ton incrédule.

« Moins dangereux. Le méca saura pas que c’est nous. »

« On est trop fatigués, » dit Killeen.

Il savait que Ledroff aurait eu raison si la Famille n’avait pas été éreintée. D’ordinaire, les mécas ne pouvaient pas localiser un humain dont la combinaison assistée était déconnectée. Ils flairaient les circuits, et non la peau.

« Trou ? Vu un Trou ? »

À en juger par sa voix, Toby avait l’air désorienté par la marche forcée.

« Ça se peut, » répondit Killeen. « Allons voir. »

Ledroff s’exclama :

« Pasquestion ! »

Son intervention se perdit dans un chœur de protestations. Ledroff commença à discuter, ce qui attendait immanquablement la Famille lorsqu’elle continuait d’avancer sans élire un nouveau Cap’taine. Tous avaient besoin de s’arrêter et de réfléchir.

Killeen ignora Ledroff et franchit à longues et lourdes enjambées la colline avoisinante. Il lui fallut serrer les dents pour acquérir une foulée régulière, mais il savait que derrière lui la Famille le remarquerait. Sans pour autant le formuler clairement, il comprenait que la Famille, qui ne tenait plus qu’à un fil, avait besoin d’une démonstration de force pour recouvrer un peu de confiance, se remettre sur son vecteur.

Ledroff le rattrapa. Les yeux de Killeen intégrèrent automatiquement l’affichage de Jocelyn et relevèrent à nouveau la présence de l’imperceptible signe qui clignotait là. Il s’élança par-dessus les collines plissées, balafrées, et ce fut seulement lorsque le signal commença à décroître qu’il se rendit compte qu’il avait dépassé sa source.

« Sous la surface, » informa-t-il.

« Où ? » s’enquit Ledroff d’une voix tranchante, énervée.

« Sous cette vieille usine. »

Blottis dans une tranchée s’élevaient des hangars au toit pentu bâtis en rocmétal travaillé. Tout alentour, des terrassiers affairés circulaient en cliquetant, menant à bien l’interminable production qui avait assuré aux mécas leur empire inébranlable sur l’humanité. Les hangars de ce type étaient aménagés partout où le sol offrait un riche filon de minéraux amassés là par les intempéries. C’était une zone désaffectée, située loin des terres où les mécas choisissaient de bâtir leurs majestueux labyrinthes de céramique. Néanmoins, l’infinie succession de ces zones de travail mineures avait submergé le monde de mécavie et, se dit Killeen, mettrait bientôt peut-être fin au long combat opposant les mécas à toute chose.

« On le voit pas ! Y en a pas, » lança de très loin Sunyat, qui se montrait toujours la plus prudente de toute la Famille. « Piège, peut-être. »

Killeen fit semblant de ne pas l’entendre, comme il avait fait avec Ledroff. La plupart du temps, c’était la meilleure solution, éviter la discussion.

« Trou enfoui. Terrassiers ont construit par-dessus. »

« Si vieux que ça ? » demanda Jocelyn.

« Vieux comme mécas. Vieux comme les hommes, » répondit Killeen.

Il atterrit aux côtés d’un terrassier et suivit la machine à demi aveugle à l’intérieur de l’usine. De toute évidence, les mécas étaient en train d’y raffiner quelque espèce de céramo-base extraite de la roche, oublieux de la grande porte rouillée qui constituait la totalité d’un des murs de leur petit monde.

En un clin d’œil la Famille se mit à converger vers l’usine. Ils désactivèrent chaque terrassier, réduisant leur alimentation afin de les dépouiller de quelques unités énergétiques portatives, mais pas assez pour qu’ils enregistrent un dysfonc’. Ce faisant ils se mouvaient avec leur grâce accoutumée. L’endroit ne contenait pas de mécas superviseurs à affronter, pas de danger. Les terrassiers étaient des proies faciles. Les Membres ne se souciaient guère de se comporter comme des rats volant des miettes dans un garde-manger.

Ledroff pénétra en premier dans le Trou, Killeen sur ses talons. C’était une vaste et vieille grange riche en odeurs diverses, odeurs que Killeen huma dans l’air. La Famille mena la manœuvre d’entrée de façon automatique, ses Membres s’élançant tour à tour tandis que les autres le couvraient, et tout cela sans échanger un mot. Pataugeant dans la boue, Killeen et Jocelyn rampaient prudemment entre des rangées de cuves dont le contenu fuyait.

Rien. Nul terrassier ne vint les accueillir en les prenant pour d’autres mécas. Ils en conclurent que ce Trou-là était mal gardé et qu’on n’y avait pas l’habitude des visites. Ses terrassiers avaient été déplacés à l’usine adjacente.

« Désaffecté, » grogna Ledroff en s’asseyant sur un appui de fenêtre pourvue de barreaux.

Il se mit en devoir de se dépouiller de sa combinaison.

« Nourriture mangeable, » commenta Jocelyn.

Elle avait déjà plongé le poing dans un réservoir empli d’une substance épaisse et sirupeuse. Elle se lécha les doigts avec délectation. Sa longue chevelure brune s’échappait du cercle de son casque et se répandait tout autour. Son visage osseux se détendit et prit une expression de contentement las.

Killeen prêta l’oreille tandis que d’autres Membres rôdaient dans les longues galeries du Trou ; tous émettaient un rapport identique : personne. Il revint sur ses pas et aida les autres à placer en position fermée l’imposante vanne de molycarb qui commandait l’entrée du Trou. Pour lui, ça y était : ils étaient en sécurité. Aussi s’autorisa-t-il à s’allonger et à se laisser envelopper par l’accueil tranquille et moite que lui faisait le Trou.

Autour de lui la Famille se déshabillait. Il les contempla d’un œil paresseux. Jocelyn se débarrassa avec un profond soupir de ses genouillères bombées. La boue maculait ses jambières ; elle dut libérer leur rivetage d’un coup de poignet. Les muscles plats de ses cuisses bougeaient gracieusement dans la lumière mouchetée, mais n’inspirèrent aucune réaction à Killeen.

Les Membres retiraient leurs treillis et fourreaux d’aluminium à triple articulation, mettant à nu des peaux couleur de porcelaine, de chocolat ou de cire. La chair comportait des zones rouges et pelées dues au frottement des vêtements isolants superposés. Nombre d’entre eux avaient des cicatrices rougeâtres laissées par des opérations chirurgicales oubliées. D’autres arboraient un lacis de veinules bleues révélant d’anciens implants. C’étaient des ajouts datant du temps où la Famille savait encore s’y prendre. Des taches d’un gras luisant évoquaient des blessures apaisées. Mais rien ne pouvait raffermir la chair affaissée, les ventres en poche dus à l’inflammation des organes. La Famille transportait un fardeau épuisant résultant d’une lente accumulation de biotroubles impossibles à réparer sans l’aide de la technologie qu’ils avaient perdue en même temps que la Citadelle.

Jocelyn avait déniché un chaudron bouillonnant de levuredouce. Killeen avala l’écume de cette matière jaune et mousseuse avec la férocité aveugle que leur avaient à tous inculquée leurs années d’errance. Il s’était écoulé quatre semaines depuis le dernier Trou. Ils avaient tenu le coup grâce aux rations de survie et à l’eau douce-amère qu’ils recueillaient au creux de leur paume dans les ruisseaux chiches et rares qu’ils rencontraient en chemin.

Les Trous étaient devenus leur unique moyen de subsistance. Ces lieux humides et sombres avaient été conçus pour les mécas de type Maraudeur, ainsi bien sûr que pour les mécas supérieurs auxquels les humains ne pouvaient donner de nom puisque aucun homme ne survivait jamais à sa rencontre avec l’un d’eux. Les Maraudeurs – tels que les Lanciers, les Groins, les Arpenteurs, les Baba Yaggas – avaient besoin de bioproduits. Toujours en mouvement, ils faisaient parfois halte dans un des Trous disposés au hasard sur leur route pour ravitailler leurs composants organiques internes.

« Tu préfères ? » demanda doucement Jocelyn.

Elle lui montrait sa chevelure fraîchement lavée. Killeen se rendit compte qu’il avait dû s’assoupir un instant.

« Différent, ça oui. Joli. »

Ces derniers temps, il ne trouvait jamais rien à lui dire. Elle était en train d’enrouler sur ses doigts des mèches de cheveux formant une vague de tortillons serrés qui paraissaient s’échapper de son front haut. Cermo-le-Lent peignait soigneusement les tempes de Jocelyn, en partant de la couronne. Elle venait de remettre en ordre et lisser sa toison, qu’elle avait blonde et hirsute et qui retombait sur ses oreilles en mèches blanches et jaunes. Un élastique bleu enserrait solidement à la base de son cou des touffes de cheveux épaisses.

Killeen s’accroupit rêveusement, regardant Cermo coiffer Jocelyn. Toute une vie de course ininterrompue avait doté les Membres de jambes leur permettant de conserver cette position des jours entiers, et toujours prêtes à se remettre en mouvement. Elle leur avait aussi fait don de casques qui, s’ils les protégeaient, leur abîmaient les cheveux. Au temps où les humains résidaient encore dans la Citadelle, ceux qui partaient en expédition dans le mécamonde qui lentement empiétait sur le leur se voyaient à leur retour réserver un nettoyage cérémonieux. Ce rituel était passé du simple récurage efficace à un bain prolongé et une séance de coiffure. Ceux qui avaient assez de courage pour s’aventurer dehors méritaient d’arborer un signe distinctif, et ce fut leur chevelure qui remplit ce rôle. Qu’ils soient homme ou femme, chaque fois qu’ils rentraient ils la sculptaient de manière différente et se confectionnaient des têtes élaborées. C’étaient des mèches lustrées retenues par un léger diadème, des bandeaux épais tombant de chaque côté, ou bien deux étroites bandes séparées par une zone rasée ; on appelait cette dernière façon une Mohawk inversée, encore que personne ne fût plus capable de se rappeler le sens du nom lui-même.

Killeen aimait être aussi bien coiffé que possible. Il avait les cheveux longs et tombants en courants ondulés pour aboutir à un enchevêtrement de boucles folles dans son cou. Il faudrait bien de la patience pour réparer les dommages de la marche.

Il songea que ce n’était pas le moment de demander cela à Jocelyn. Depuis quelque temps, il ne faisait guère attention à elle et n’éprouvait à son égard que la fraternité simple et machinale qu’il manifestait à chacun des Membres de la Famille. Ils avaient dormi ensemble – de façon intermittente, comme se faisait désormais toute chose – des années durant. Mais une centaine de jours plus tôt la Famille avait résolu en Séance Plénière d’endormir en chaque individu les centres sexuels.

C’était un geste nécessaire, voire tardif. Killeen lui-même avait voté en sa faveur. Ils ne pouvaient plus se permettre de dilapider l’énergie, tant psychique que physique, qu’hommes et femmes échangeaient.

C’était là la mesure la plus évidente de la nature désespérée de leur situation. Le sexe était un lien puissant. Mais c’était la survie qui venait récompenser la vivacité d’esprit et une énergie centrée sur un seul objectif. La Famille l’avait appris à ses dépens.

La magie transcendante qui intervenait entre hommes et femmes était bien loin de se réduire à ces sexcentres contrôlés par leurs micro-puces intégrées. Il s’en apercevait chaque fois qu’il parlait avec Jocelyn. D’anciennes résonances se faisaient jour en lui, les pressions qui s’y lovaient se déroulaient.

Tout de même, jamais il n’avait retrouvé chez Jocelyn ce qu’il avait vécu avec Veronica. Et il savait bien que jamais il ne le trouverait. C’était une chose qui était définitivement sortie de sa vie.

Néanmoins, ils pouvaient encore partager les plaisirs que procuraient ces séances de coiffure. Ils se déplaçaient constamment, chaque fragment de paquemasse pesant de tout son poids à l’extrême bord de la survie, et leurs cheveux étaient devenus le dernier miroir de leur orgueil. Ils les peignaient, les lissaient, les pigmentaient, pour lutter contre l’usure dispensée par le monde où ils vivaient. Ils trouvaient quelque refuge dans le geste d’arracher un peu de beauté à ces paquets broussailleux et malodorants.

La levuredouce avait accompli sa transformation. Cermo avait déposé une pincée d’apprêt dans les cuves dès que la Famille avait pénétré dans les lieux. Longtemps auparavant les mécas avaient modifié leurs protéines organiques et inversé l’hélice moléculaire par rapport à ce que les humains pouvaient digérer. Mais le précieux apprêt de Cermo – un legs de la Citadelle qui allait en s’amenuisant – retournait l’hélice et rendait la nourriture à nouveau propre à la consommation.

Cermo et Killeen firent sauter la valve de sortie d’une des grosses cuves et remplirent de mousse les bols de la Famille impatiente. Killeen utilisa pour forcer la valve l’étai qu’il avait arraché à la patte de la Mante. Il lui paraissait juste qu’un trophée servît d’outil à leur chapardage.

Lorsque Killeen sentit que la sève douceâtre commençait à faire son effet, entraînant un regain d’intérêt ; il se redressa sur ses jambes vacillantes et alla inspecter le Trou. De ses longues galeries où régnait une obscurité totale émanait un relent de gros grain, de soupe au beurre, ou de saveurs bien mûres sur lesquelles il était impossible de mettre un nom.

Il s’était peut-être écoulé mille ans depuis qu’un Fabricant ou un Traqueur était venu chercher ici sa nourriture. Et pourtant le Trou continuait de murmurer et de produire. Ses établis de réparation continuaient d’offrir leurs services, supportant des bras articulés se languissant de l’étreinte d’un méca. Des halos électriques grésillaient, s’efforçant d’attirer des machines vagabondes au moyen d’indéchiffrables et crépitantes promesses d’énergie renouvelée. Les mécas usés, endommagés, qui s’aventuraient dans un Trou n’avaient sans doute qu’une vague idée de ce qu’il leur manquait, et peut-être ignoraient-ils tout à fait qu’il leur manquait quelque chose. Le Trou les attirait dans un piège fait de lubrifications voluptueuses, de composants amovibles neufs, de mécarichesses savoureuses où les humains ne pouvaient puiser que partiellement.

Killeen découvrit une immense caverne où pendaient des rubans de lichens bleu-vert frémissant sous la caresse de la brise chargée d’effluves d’amande. Les Arpenteurs aimaient ces lichens, se souvint-il. Un seul coup de langue terrasserait un humain adulte.

Dans un passage latéral étaient entreposés des empilements de grassepâte. Certains disaient que les mécas mangeaient ces pépites visqueuses, alors que d’autres pensaient qu’il s’agissait d’un lubrifiant. Jurant à mi-voix, Killeen fracassa les caisses et regarda la substance se déverser en pluie sur le sol. Si les humains devaient mourir de faim, pourquoi pas les mécas ?

Une autre caverne offrait de grandes plaques noires et mousseuses. Les Groins s’en servaient pour remplacer leurs joints polyattaches vivants. Le père de Killeen lui avait montré toutes ces choses, lui, il connaissait leur fonction. Mais aujourd’hui la Famille ne pouvait utiliser que ce qu’elle pouvait transporter.

« Papa ? »

Killeen sursauta.

« Nonparle ! » s’empressa-t-il à voix basse. « Sers-toi de mon signal. »

« Pourquoi ? » fit la voix doucencore de Toby, chargée d’électricité.

« Nonparle ! »

Toby se glissa vivement entre les mares d’ombre et les vastes cuves de vapeurs fumantes. L’enfant calculait instinctivement ses mouvements de manière à profiter des imbrications confuses des zones de pénombre et de lumière, comme le lui avaient enseigné douze années de dure lutte.

Toby rejoignit son père et leva la tête vers lui dans la faible lumière orangée. Son visage était impavide, ses yeux sombres ouverts sur un monde proposant sans cesse de nouvelles aventures.

« Pourquoi faut pas faire de bruit ? »

« S’il y a des mécas de défense, ils sont cachés là-bas, tout au fond. »

« Jéz ! Tu crois qu’il pourrait y en avoir ? »

En réalité, Killeen en doutait, mais tout ce qui pouvait apprendre la prudence à l’enfant était bon à prendre.

« Sûrdire. »

« Nonvu aucun, » reprit Toby d’une voix haletante.

Selon l’usage en vigueur dans toute la Famille, ils se cherchèrent et se palpèrent dans l’obscurité, parlant avec les mains, s’en remettant à la pression de la chair sur la chair plus qu’à toute autre forme d’identification.

« Ils ont des tranchoirs. Ça te coupe en deux de la tête aux pieds dans le noir. »

Il lui donna une petite tape sur la joue, souriant.

« Moi je les tranche. »

« Nonpas, nonparle. »

« Mais si ! »

« Avec quoi ? »

« Ça. »

Toby lui montra un court-circuiteur fourchu pourvu de longues dents qui pouvaient s’introduire dans n’importe quelle prise d’entrée équipant un méca. Il y en avait pour dire que leurs extrémités sensitives étaient technovivantes, organiques.

« Où as-tu déniché ça ? »

Toby eut un sourire espiègle. Ses yeux pétillants dansaient joyeusement en lisant de la stupéfaction sur le visage de son père.

« Tas d’ordures. »

« Où ? »

Killeen s’efforçait de ne rien laisser paraître de son inquiétude.

« Viens voir. »

Toby manquait cruellement de camarades de jeu. Depuis la Calamité, la Famille avait été forcée de mener une vie errante, sans jamais passer plus de quelques jours au même endroit. Un jour de plus et quelque signal d’alarme silencieux pouvait attirer des Lanciers, ou pis encore.

C’est ainsi que les petits garçons et petites filles de la Famille n’avaient jamais pu connaître la permanence, jamais pu s’arrêter quelque part pour bâtir un fort miniature ou s’initier aux subtilités de jeux imaginaires partagés. Regardant Toby s’éloigner en bondissant dans le demi crépuscule veiné, il se demanda si son fils avait vraiment besoin du jeu. Pour l’enfant, la longue échappée depuis la Calamité était comme la représentation d’une poursuite sans fin. La vie était un jeu.

Toby avait maintes fois vu la mort de ses yeux, mais l’immortalité sans effort qui était le lot des jeunes lui permettait d’un haussement d’épaules d’en écarter l’idée. L’histoire maudite de la Famille n’était encore pour lui qu’une toile de fond souvent évoquée, mais sans poids réel. Et puis Toby était trop jeune pour comprendre les Aspects, encore qu’il sût que d’une manière ou d’une autre les morts continuaient de vivre à travers eux. Apparemment, cela lui suffisait.

Devant Killeen, Toby disparut dans un passage plongé dans l’ombre. Il dut se courber pour le suivre, le nez empli de l’odeur musquée de la graisse en putréfaction.

« Là, » chuchota Toby.

Killeen se sentit brusquement parcouru d’un frisson glacé en fouillant dans la pile de débris. Carbs, essieux, pignons, prises, bouchons, réservoirs. Des pièces détachées qu’il identifiait sans comprendre.

Toutes issues d’un méca de classe Maraudeur.

Toutes du plus récent modèle.

Toutes noircies par l’usage, mais toujours miroitantes aux endroits inaccessibles à l’érosion.

« Belle trouvaille, » fit Killeen d’un ton nonchalant.

« Ça oui, heindis ? »

« Humm… » Mais des pièces de quoi au juste ?

« Alors je peux m’en servir ? »

Killeen soupesa un bloc de raccordement. Il était assez gros pour provenir d’un Traqueur.

« Humm ? De quoi ? »

Exaspéré, Toby reprit :

« De ça. »

Il tenait à la main le court-circuiteur.

« Ah, ça. Pour quoi faire ? »

« Pour tuer des terrassiers, tiens ! »

Killeen regarda autour de lui, scrutant les flaques d’ombre. Si un Traqueur se cachait là, qu’il ait entendu la Famille entrer par le sas et décidât d’attendre son heure…

« Alors ? »

Spéculations. Un léger sentiment de malaise. Et voilà tout.

Killeen reporta son regard sur son fils et y lut très clairement son testament, tout ce qu’il pouvait espérer transmettre, le mince fil qui était sa postérité. Néanmoins, Toby ne deviendrait jamais ce que peut être un humain en ce monde sans pitié si on lui enlevait son enfance. Il avait besoin d’un sentiment de sécurité, de certitude. S’il prenait peur maintenant, il dormirait mal, et demain il serait moins rapide.

« Allez, on s’en va. On retourne aux cuves chercher un peu plus de bouffe. »

« Ooohh… » fit Toby, dépité.

« Ensuite on ira faire un tour dehors, peut-être, histoire de se payer quelques terrassiers. »

Le visage de Toby s’éclaira. Il était le dernier enfant de la Famille. Les mécas, les accidents et de terribles maladies avaient emporté tous les autres.

« Jéz ! »

Killeen entraîna Toby dans un jeu de cache-cache où l’enfant les guidait sur le chemin du retour. De cette façon Killeen surveillait leurs arrières sans en avoir l’air, l’oreille aux aguets. Il ne perçut rien d’anormal. Les cavernes résonnaient, vides, comme en attente de quelque chose.

Lorsqu’ils rejoignirent les cuves, Toby était hors d’haleine. Killeen lui dénicha une petite boule de mousse poisseuse qui sentait le cuir et les épices. Il alla ensuite trouver Ledroff et lui décrivit les pièces de mécas.

« Ah, ouais ? J’ai pourtant inspecté toute la place, » répondit Ledroff. « Et demandé à Jake-le-Façonneur de faire la même chose. »

« Mais ces pièces n’étaient pas vieilles. Dernier modèle, même. »

« Eh bien, un méca les aura laissées là. »

« Donc il peut revenir. »

« Peut-être, mais peut-être pas. »

Ledroff lui jeta un regard de côté. Sa luxuriante barbe noire lui remontait jusqu’aux yeux et dissimulait l’expression de son visage, mais il y avait dans sa voix une nuance tranchante qui ne trompait pas.

« Tu voulais qu’on bivouaque dans la vallée, non ? » dit Killeen d’un ton égal.

« Et alors ? »

« Peut-être que tu avais raison. »

Ledroff eut un haussement d’épaules étudié.

« Maintenant c’est différent. »

Il s’était produit un changement chez Ledroff depuis leur arrivée au Trou, une chose qui lui donnait de l’assurance. Killeen secoua la tête.

« C’est drôlement bizarre. Pourquoi ils ont laissé les pièces entassées comme ça ? D’habitude les terrassiers les prennent. »

Ledroff eut un grand sourire qui dévoila ses larges dents jaunies. Il balaya du regard les Membres qui se tenaient à portée de voix et reprit un ton plus haut : « Qu’est-ce qui te rend si nerveux ? »

« Cette Mante, aujourd’hui. »

« Quoidis d’elle ? »

« Fanny a dit un jour que la Mante travaille avec d’autres. »

« D’autres quoi ? »

Les sourcils en broussaille de Ledroff s’abaissèrent et vinrent projeter une ombre sur ses yeux.

« Y avait un paquet de terrassiers dans cette vallée. »

« Près de la Mante ? »

Ledroff s’exprimait d’une voix traînante, comme s’il tournait et retournait les mots pour les inspecter sous tous les angles.

« Oui. Dix, au moins – »

« Ceux-là, ils ne peuvent pas nous courir après, » commenta Ledroff d’un ton méprisant. « Tu deviens fumeux. »

Killeen lui fit un sourire plein d’assurance.

« T’as déjà vu un méca classe-Maraudeur se balader avec des terrassiers ? »

« Assez, avec tes terrassiers. Y a qu’à pas s’en faire pour les mécas. »

Ledroff éclata d’un rire bruyant. La légère raillerie contenue dans les rimes de sa phrase confirma les soupçons de Killeen. Ledroff parlait pour la galerie. Mais pourquoi ?

« Un méca qui a des terrassiers peut aussi avoir d’autres mécas. Des Traqueurs. Ou des Lanciers. »

« Puisque c’est comme ça, c’est toi qui montes la garde cette nuit, » fit doucement Ledroff. « Que tes soucis servent à quelque chose. »

Il décolla une boulette de pâte organique de sa ceinture et l’offrit à Killeen. Près d’eux, les Membres hochèrent la tête comme si des paroles justes venaient d’être prononcées, et retournèrent à la digestion de leur repas bigarré. Killeen sentait confusément où Ledroff voulait en venir en tenant pareil discours, mais décida de laisser tomber. La mort de Fanny les avait tous plutôt désaxés.

Signe de camaraderie vieux comme le monde, Killeen accepta la nourriture et se mit à manger. Ledroff sourit et tourna les talons. Toby revint des cuves où il était allé s’approvisionner en sucrerie, et se mit à piaffer aux côtés de son père en faisant de grands gestes en direction de Ledroff.

« Qu’est-ce qu’il voulait ? »

« Parler de la misenterre, » répondit Killeen.

Il n’y avait pas de raison d’inquiéter l’enfant avec ses propres appréhensions.

« S’tiendra quand ? »

« Dans un moment. »

« J’ai le temps de manger un peu plus de poisseux ? »

« Bien sûr. »

Toby marqua une hésitation.

« C’est pas mal, le poisseux, mais quand est-ce qu’on va retrouver une Casa ? »

« On commencera à chercher demain. »

Toby parut se contenter de cette réponse neutre et déguerpit. Killeen se dégotta de quoi manger, une substance rance mais nourrissante qui avait le goût de limaille de fer mélangée à du carton. Le chimio-senseur incrusté dans l’ongle de son pouce gauche lui certifia qu’elle n’était pas empoisonnée ; les Maraudeurs étaient coutumiers du fait.

Il piocha dans la matière gommeuse en réfléchissant. Il ne pouvait se rappeler depuis combien de mois la Famille n’avait pas séjourné dans une Casa. Un an peut-être – à cela près qu’il n’avait qu’une vague idée de la durée d’une année. Il savait seulement qu’elle comptait plus de mois qu’il n’en pouvait dénombrer sur ses doigts. Pour plus de précisions il aurait fallu appeler l’un de ses Aspects, et il n’aimait guère cela.

Soudain, sans qu’il lui ait rien demandé et profitant de sa distraction, son Aspect Arthur prit la parole. La petite voix aux sonorités précises semblait venir d’un point situé juste derrière son oreille droite. De fait, la micropuce qui contenait Arthur et tant d’autres Aspects était implantée dans la partie supérieure de son cou.

 

Notre dernier séjour dans une Casa se situe 1,27 année dans le passé. En prenant pour base les années de Nivale, bien entendu.

 

« Ouais… »

L’Aspect était fâché de ne pas avoir été consulté depuis si longtemps. Cela se sentait dans son ton cinglant, hautain et détaché.

 

La Famille n’utilise plus les notions de semaines ou de mois ; sinon je m’exprimerais dans ces termes. De si courtes mesures temporelles sont l’apanage d’êtres sédentaires adaptés aux exigences de l’agriculture. De mon temps –

 

« Tu vas pas commencer ! » jeta Killeen.

 

Je faisais seulement remarquer qu’il est jusqu’au concept d’année qui a perdu son sens à présent, puisque les mécas ont éradiqué les saisons.

 

« Je refuse d’entendre parler de l’ancien temps. »

Il força l’Aspect à se retirer dans le tréfonds de son esprit. La voix poussa des cris rauques sous la pression qui le refoulait.

Killeen écoutait de moins en moins ses Aspects. L’Aspect Arthur n’était en lui que depuis la Calamité, et il l’avait rarement consulté. Les Aspects avaient vécu en des temps où les Familles habitaient les Citadelles, ou les antiques Arcologies bien plus vastes encore. Que pouvaient-ils bien savoir des conditions de vie de la Famille dans leur fuite perpétuelle ? Et même s’ils avaient su, Killeen détestait leur façon d’évoquer la grandeur du passé. Il étouffait toujours le techno-discours d’Arthur. De quelque façon qu’ils présentent la chose, les Aspects en venaient invariablement à reprocher à la Famille d’être tombée si bas.

Killeen ne voulait pas en entendre parler, pas plus qu’il ne souhaitait songer à l’attaque de la Mante. La longue course qu’ils avaient entreprise pour lui échapper lui avait permis de contenir son chagrin jusque-là. Mais il en ressentait l’urgence, et savait qu’il devrait tôt ou tard lui donner libre cours.

Ledroff se déplaçait entre les silhouettes gisantes des Membres, prenant ses dispositions pour la garde de nuit. Bientôt débuterait le Témoignage. On évoquerait la mort de Fanny, il y aurait des chants, et puis on choisirait le nouveau Cap’taine.

Killeen se leva, les jambes raidies par la course effrénée, le dos crispé et douloureux. Pourtant, il allait falloir exprimer son respect pour Fanny par la danse, et pousser les cris mélodieux et rauques qui salueraient son départ.

« Je sais ce qu’il me faut, » marmonna-t-il pour lui-même.

Il ne l’avait pas remarqué jusqu’alors, mais maintenant son nez percevait le fumet épais de la vapeur d’alcool qui émanait d’une cuve voisine et se propageait jusqu’à lui.

L’alcool était produit par les Trous comme sous-produit de leur perpétuel chimiocycle. Il y avait une vieille légende qui disait que les mécas aussi se défonçaient à l’alcool, bien que personne ne l’ait jamais constaté de ses yeux. À bien y penser, il n’était même pas sûr que les mécas se défoncent à quoi que ce soit, songea Killeen.

Il ne prisait pas autant l’alcool que les sensos qu’on trouvait dans les Casas, et d’ailleurs les autres pensaient de même. Mais l’alcool l’aiderait à supporter la misenterre. Il en avait bien besoin. Oh, oui ! Il suivit l’odeur.
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Killeen s’éveilla avec un mal de crâne en Technicolor.

La voix de Ledroff tonnait quelque part dans les hauteurs. Killeen roula sur le dos et se rendit vaguement compte qu’il s’était endormi pendant son tour de garde.

« Tirelaflemme ! » lui cria Ledroff. « Debout ! »

« Je… qu’est-ce que… »

« Pasparler, pasparler ! Debout ! »

Killeen prit appui sur ses mains et ses genoux, sentant des tiraillements et des élancements dans chacun de ses muscles.

Ledroff lui donna un coup de pied au derrière. Killeen glapit. Il s’étala. Une violente odeur de putréfaction humide emplit soudain ses narines.

Ledroff le saisit par le col et le remit d’un coup sur pied. Killeen fit quelques pas en titubant, repoussé par les rudes mains calleuses des hommes qui se trouvaient là. Il avait l’impression d’avoir des pilons à la place des jambes. Les cavernes tanguaient de façon inquiétante. Les femmes le huaient. Une main s’abattit sur sa joue. Une insulte prononcée à voix basse trouva des échos stridents. La Famille s’était rassemblée en un cercle d’où s’échappaient des murmures désapprobateurs sous la lumière mouchetée de gris. Ledroff escorta Killeen jusqu’au centre du cercle et lui expédia un nouveau coup de pied au cul.

« Gardormi, » fit-il simplement, en guise d’acte d’accusation.

« Ivre, il était ivre ! » accusa une des femmes. Jake-le-Façonneur, dont l’opinion pesait lourd dans la Famille, déclara d’un ton dégoûté :

« L’aurait pu nous valoir un raid. »

Ledroff acquiesça :

« Quoidites de le punir ? »

La Famille n’eut pas une seconde d’hésitation.

« Trois pleinsacs ! »

« Nondire, quatre ! »

« Mon thermopac ! »

« Et le mien aussi ! »

« Qu’il porte mon médipac ! »

« Plus les réservoirs. »

« Tous les réservoirs. »

« Ouidire. Il a dormi… eh bien, qu’il travaille maintenant. »

Killeen resta tête baissée. Il essayait de se rappeler ce qui s’était passé. L’alcool, bien sûr. Il en avait bu un peu. Il avait dansé, s’était mis à sangloter, cela il s’en souvenait. Puis il avait bu encore…

Les Membres l’asticotaient, lançaient des plaisanteries, des huées. Fureur futile et frustration – Ledroff orchestrait tout cela pour qu’ils donnent libre cours à leurs sentiments. La colère se dilua en simple irritation. Ils finirent par se mettre d’accord sur le chargement punitif que transporterait Killeen : un pleinsac et le médikit, ce qui soulagerait deux femmes âgées d’un bon tiers de leur fardeau.

« L’acceptes-tu ? » demanda Ledroff selon la formule rituelle.

« Euh, oui. Doublement. »

Ensuite Killeen récita les formules de donner-regret, butant sur les mots qui s’échappaient de ses lèvres enflées sans penser à ce qu’il disait. Lorsqu’il eut prononcé les antiques paroles, le silence retomba.

Ledroff éclata de rire, brisant la tension qui subsistait dans le cercle. Ses lèvres se tordirent en une expression indéchiffrable. Ledroff se permit une plaisanterie à propos des taches qui souillaient le caleçon de Killeen. La Famille gloussa. Killeen ne se donna même pas la peine d’y jeter un coup d’œil. Il savait qu’il s’était endormi sur une matière gluante. Il accueillit les rires avec reconnaissance. Être l’objet de railleries n’était rien en comparaison de l’humiliation qu’il y avait à ne pas supporter l’alcool, à s’endormir pendant son tour de garde.

Lorsque Ledroff l’écarta d’une bourrade, il ne chercha pas le regard de son fils. Il avait les yeux qui piquaient, peut-être à cause des larmes, mais la douleur qui rugissait dans sa tête l’empêchait tout à fait de pleurer. Humilié, il aurait aimé pouvoir s’éclipser honteusement, mais il avait la bouche et la gorge desséchées par le rude alcool malté. Il s’éloigna de la Famille en empruntant d’un pas incertain une allée courant dans l’ombre des cuves, et finit par trouver une source d’eau traitée. On avait fait sauter l’un des tuyaux d’arrivée, provoquant l’apparition d’un geyser écumant. Il lapa l’eau, se déshabilla et se lava sous le jet d’eau glaciale. Comme il se laissait sécher dans l’air radouci sous le souffle d’un conduit béant, Toby émergea des profondeurs obscures d’une machine à forger.

« Papa…, qu’est-ce que… ? »

Killeen contempla ce visage plein de confiance levé vers lui.

« Je… la misenterre. Je crois que je me suis laissé aller au chagrin. »

« M’a plutôt l’air d’une cuite, » fit Toby d’un ton sardonique.

« L’alcool, c’était un moyen d’y échapper. »

« Je croyais…, à cause de Ledroff, peut-être. »

Toby s’efforçait de le réconforter, Killeen le voyait bien, et il se dit que la meilleure solution était de se montrer franc avec lui. Ou alors, Toby était peut-être simplement trop petit pour savoir parler sans rien dire.

Killeen hocha la tête, lentement, pour éviter qu’elle ne lui fit trop mal. Tout lui revenait maintenant.

« Ledroff… »

« Après les chants de misenterre, reprit Toby d’un ton naturel, il a fait un petit discours. »

« Je me souviens… » C’était assez vague.

« Décidé qu’on se dirigerait vers une Casa. »

« Parfait. Il sait où en trouver une ? »

Toby fit non de la tête.

« Luidire beaucoup de choses mais pas ça. »

« Parce qu’il le sait pas. »

« Pourtant la Famille a aimé son discours. »

« Il a dit des choses vraies ? »

Défensivement :

« Quelques-unes. »

« Et moi, qu’est-ce que j’ai dit ? »

« Rien qui soit vraiment bien passé. »

« Oh. » Killeen n’en avait aucun souvenir. « Il y en a eu pour se ranger de mon côté ? »

« Un peu. Beaucoup plus pour Ledroff. »

Killeen secoua sa chevelure pour en faire tomber les gouttelettes et la tordit à deux mains.

« Hein ? Et pourquoi ça ? »

« Ils l’ont élu Cap’taine. »

Killeen s’immobilisa, muet de stupeur.

« Cap’taine ? »

« Ouipartout par le vote. Tout le monde sauf toi. »

« Où est-ce que j’étais, moi ? »

Toby haussa les épaules, impliquant tacitement que Killeen était à ce moment là déjà sans connaissance.

« On a mieux que Ledroff. Par exemple Jocelyn – »

« Il parle bien. »

Toby n’avait pas besoin de dire toujours mieux que toi, ivrogne, c’était suffisamment clair. Killeen savait ce qu’on pensait de lui : qu’il avait du mérite, mais qu’on ne pouvait pas compter sur lui, et qu’il n’était pas assez âgé pour devenir Cap’taine, de toute façon. Même s’il avait été formé par Fanny, au même titre que Ledroff et Jocelyn.

D’ailleurs, jusqu’à présent Killeen s’était fort bien trouvé de cette opinion. Elle les retenait de venir le trouver pour lui demander de trancher leurs querelles, leurs intrigues, et tout le reste. Toutes les Familles faisaient cela ; dans leur fuite, tous les Membres se plaignaient davantage, et cherchaient refuge dans l’enrobage des problèmes par les mots.

« Bon, eh bien, peut-être que Ledroff aura des idées, après tout, » dit Killeen sans conviction.

« Mouais. »

« Et puis de toute façon il faut que je m’occupe de toi. »

« Mouais. »

Quelque chose détourna son attention de l’expression défensive et interloquée qu’arborait son fils – un avertissement ténu quelque part dans un coin reculé de son esprit. Il l’écarta. On verrait plus tard. Pour le moment, ce qu’il voulait c’était récupérer un peu de respect de la part de son fils.

« Tu n’y crois pas vraiment, » reprit ce dernier d’un ton solennel, accusateur.

« Laissons-lui tout de même une chance. »

Killeen remit son caleçon en frottant aux endroits où l’eau n’avait pas suffi.

« Tu crois qu’il est valable ? » insista Toby.

« Eh bien… »

On était tenu de ne pas calomnier le Cap’taine. Les jeunes garçons ne comprenaient pas cela.

« Papa, tu aurais pu leur faire entendre raison. »

« Écoute, fils, je ne veux pas m’en mêler. J’ai assez à faire avec toi. »

Killeen s’assit et entreprit de tirer sur ses bottes hydrauliques.

« Mais tu aurais pu. »

« Oui… enfin… »

Les mots lui manquaient. Ledroff l’avait tourné en ridicule avant même qu’il ne se mette à boire, il s’en souvenait très bien maintenant. L’autre avait calculé pour s’allier la Famille. Comptant que Killeen noierait son chagrin dans l’alcool, il avait fait durer le Témoignage jusqu’à ce que ce dernier soit complètement dans les vapes.

« Eh bien…, je sais que… j’ai eu un problème… »

« Ça oui. »

« Apparemment, je l’ai laissé prendre le dessus. »

Toby avala sa salive avec peine.

« Tu devrais pas faire ça. »

« Ouidire. C’est juste que… »

« Fanny. Oui, je sais. »

« Fanny. »

La nuit passée, sa disparition avait pris tout son sens pour lui. Jamais plus il ne verrait ce visage hâlé, bourru. Jamais plus il n’entendrait ces plaisanteries lancées d’une voix rocailleuse. Jamais plus.

Killeen fouilla ses pensées pour essayer de trouver un moyen de détourner la conversation.

« Allez, viens. On sort. »

Il revêtit son casque et l’attacha.

D’un ton soupçonneux :

« Pour quoi faire ? »

Il songea avec une ironie désabusée que Toby comprenait aisément les choses ; dire qu’il n’avait que douze ans ! Preuve supplémentaire de ce qu’il n’avait pas vraiment l’étoffe d’un Cap’taine. Tout le monde devinerait ses intentions avant lui.

« Jeter un coup d’œil dans les environs, maintenant qu’on est un peu reposés. »

« Si Ledroff nous le permet, » fit Toby, sarcastique. « Ne sois pas si – »

Il y eut un bruit métallique, faible, loin au-dessus d’eux.

« Quoi ? » s’enquit Toby.

« Nonparler ! »

Toby n’avait rien entendu. L’enfant ouvrit la bouche pour répliquer, le regard sérieux et plein d’insistance. Killeen lui plaqua la main sur la bouche et émit un signal d’alerte rouge étouffé à l’intention de la Famille.

Quelque chose venait. Pas par voie de terre.

De part et d’autre de la longue travée Killeen entendit la Famille décrocher furtivement les armes, se déplacer en traînant les pieds sur le plancher dallé et disparaître dans des cachettes. Vite, sans hésitation, presque instinctivement.

Killeen poussa Toby dans un espace qui s’ouvrait au-dessous d’une cuve fumante. L’enfant protesta, il voulait voir ce qui allait se passer. Killeen lui appliqua une main ferme sur la poitrine tout en tendant l’oreille, essayant de se faire une idée.

Tout ce qui pouvait voir dans l’infrarouge percevrait les cuves comme des taches rouge foncé. Difficile de distinguer des humains dans ce cas. Cela faisait un abri acceptable pour l’instant, mais la Famille allait être repérée. Une fois que les choses qui les surplombaient se seraient largement déployées, chaque être humain qui pointerait son nez deviendrait un bloc mouvant bien visible, une cible parfaite.

Killeen activa ses bottes. Il sortit à découvert et gagna d’un bond le rebord de la cuve la plus proche. Il atterrit gauchement sur l’étroit plat-bord d’acier et sentit l’équilibre lui faire défaut. Avec un peu de chance son image dans l’infrarouge se confondrait avec la vapeur de la cuve. Il oscilla, s’efforçant de distinguer quelque chose au-dessus de sa tête, aspirant à pleins poumons une bouffée de vapeur écœurante et piquante.

Un tintement sur sa gauche.

Il hésita, commença à prendre peur. Il battit des bras pour retrouver son équilibre.

Un autre tintement.

Il sauta. En biais, cette fois-ci, vecteur qui fut davantage l’effet de ses oscillations que d’une volonté délibérée.

Il prit son essor et s’approcha de la haute voûte du plafond. Un froid soudain enserra sa poitrine et il se sentit sondé par un millier d’yeux hostiles. Il ignorait que la courbe régulière qu’il décrivait se nommait une parabole, mais comprit instantanément qu’il resterait trop longtemps suspendu à son apex, qu’il dégagerait trop de chaleur et de luminosité lorsqu’il se détacherait contre le plafond froid. Aussi, au moment où il passait à côté d’une large poutre, il fit un brusque écart dans sa direction et s’en saisit. Il se hissa sur une surface rugueuse profondément incrustée de rouille.

Il roula, lâcha prise et faillit passer par-dessus la poutre. La poussière des siècles lui chatouilla le nez. Les ténèbres somnolentes semblaient percées d’éclairs jaune et ivoire. Killeen se mit à quatre pattes et cligna des yeux pour laisser s’ajuster sa vision.

Il était nez à nez avec un méca. C’était un terrassier à trois yeux recouvert d’une peau d’organiforme noircie par l’âge et pourvu de mains à saisir-tirer en cuivre émoussé. Il ne s’agissait pas d’un combattant, mais il n’en venait pas moins sur lui, et sa tête grossissait dans le champ de vision de Killeen toujours criblé de taches lumineuses.

Il dégagea vivement de sa ceinture un lanceur de baguettes et le terrassier – ignorant tout du combat et de toute évidence contrôlé par un méca supérieur enrôlé pour l’occasion – vint s’abattre sur l’arme. La pointe acérée sentit approcher le méca et fit un brusque écart pour viser le point le plus sensible. Killeen la maintint fermement et sentit la pointe pénétrer juste au-dessous d’une étroite fente d’écoulement. Elle trouva un circuit, accomplit son miracle, et le méca se figea instantanément.

Mais ce n’était qu’un simple terrassier. Killeen roula sur le flanc gauche pour jeter un coup d’œil au-delà de la machine. De l’autre côté du gouffre on voyait d’autres poutres entrecroisées, massives lignes noires éraflées au milieu de la grisaille. Quelque chose se déplaçait au-dessus d’une des poutres. Non, de trois d’entre elles. Des formes opalescentes qui se déplaçaient par brusques avancées pleines d’assurance.

Et derrière elles, dans le nuage de vapeur musquée qui était en train de se former, deux autres venaient. Elles étaient pourvues de pinces de traction qui les amarraient aux poutres et leur permettaient de se mouvoir avec aisance. Corps allongés, quelque chose de duveteux dans la démarche glissante. Et entre les montants des poutres, des formes plus petites rôdaient parmi les étançons métalliques.

La langue de Killeen alla presser l’une de ses dernières molaires d’une certaine façon et il émit Restez sur place. Ils sont là-haut sur un canal à basse fréquence dont il ne comprendrait jamais la nature mais qu’il avait utilisé toute sa vie.

Son unique avantage était le cadavre du terrassier. Il tira de sa ceinture un pistolet pulseur et se pencha maladroitement en contournant sa masse inerte. La cible la plus proche venait dans sa direction, peut-être curieuse, mais plus probablement obéissant à un schéma de comportement qui lui ordonnait de fouiller le secteur.

Au-dessous, les cuves exhalaient leurs vapeurs protectrices. Killeen jeta un bref coup d’œil dans l’infrarouge et vit une brume marbrée et criblée de trous d’épingle brillants qui pouvaient être d’origine humaine. Dès que ce tas de mécas se mettraient à inspecter le sol, ils choisiraient leurs cibles, il n’en doutait pas.

Il visa le premier et mit en plein dans le mille. Les yeux antérieurs du méca crachèrent des flammes bleutées, et là-dessus il mourut. La cible suivante fit mine de se tourner dans sa direction. Il heurta violemment du pied le cadavre du terrassier. De cette manière il paraîtrait en activité. Quelque chose vint immédiatement frapper la machine, provoquant l’apparition d’arcs électriques bleus qui crépitèrent.

Parfait. Cela leur apprendrait que ce méca était mort et que la véritable cible devait se trouver ailleurs. Ça se présentait bien. Il lui assena un second coup de pied, ce qui le fit vaciller. La machine accusa alors une deuxième décharge, et y perdit un patin du côté le plus éloigné de Killeen. Le terrassier vira sur lui-même en tomba, exposant Killeen au danger.

Mais ce dernier était prêt, et fit promptement feu sur tout ce qu’il voyait. Déjà une illusion d’optique d’un orange brumeux bondissait dans son œil droit. Il savait qu’ils pourraient fort bien l’aveugler s’ils découvraient la clé de son système nerveux.

Deux autres formes vagues mitraillèrent le méca tout au long de sa chute. Killeen les repéra à leurs soudaines bouffées d’émissions radio. Il crut les avoir touchées. À ce moment-là le méca mort chut sur le niveau inférieur dans un fracas d’éclats dispersés. Le bruit rugit à ses oreilles, qui avaient d’elles-mêmes accru leur acuité sans qu’il s’en aperçoive. La collision provoqua des cris de surprise dans son oreille interne, en provenance de la Famille.

Une salve vert vif flamboya sur sa droite. Suivit un crépitement tranchant auquel répondit un huuuuuiiiii de méca blessé.

Un cri rauque, Touché, puis encore des coups de feu.

Killeen sentit l’étrange whoouumm des décharges électriques qui fusaient à ses côtés. Si l’une d’elles l’atteignait, elle s’introduirait dans ses circuits et s’emparerait de ses nerfs, ou même pis. Il riposta en direction du point de départ des coups de feu. Ces mécas appartenaient à une classe qu’il ne pouvait définir, mais ils se mouvaient rapidement dans le noir et n’étaient pas de simples récupérateurs. Ils n’avaient pas pour but de tuer, mais d’enquêter et de semer le trouble sur leur passage.

« Là-haut ! »

« Vient sur toi, Jake. »

« Te suit à la trace. Att – »

Un éclair blanc.

« Jake ! »

Killeen fut momentanément aveuglé par l’illumination soudaine. Il garda la tête baissée le temps que ses différents systèmes s’adaptent, et lorsqu’il regarda à nouveau il y avait moins de traces de mécas dans l’infrarouge.

Dans son oreille interne résonnaient des voix rauques.

Ledroff distribuait froidement ses ordres.

Quelqu’un dénombrait les mécas morts, mais Killeen ne s’en soucia pas. Il essayait de distinguer un mouvement entre les cuves.

Au bout d’une allée enveloppée d’ombre était apparue une forme luisante. Elle était pourvue d’une tête étroite de furet et d’un corps oblong. Killeen l’identifia : c’était un Fabricant.

Le Fabricant se glissa parmi les modules de réfection et se fraya prestement un chemin à travers un dépôt de pièces détachées. Ses pattes grêles bougeaient par secousses, trouvaient un point d’appui.

Les Fabricants n’étaient ni des combattants ni des fouilleurs. Pourtant ils étaient malins, capables de conduire des équipes de terrassiers. Celui-ci n’aurait d’ordinaire sans doute pas prêté attention à une bande de récupérateurs entrés par mégarde dans son aire de repos.

Cependant, il avait disposé les terrassiers dans les hauteurs pour faire diversion, tandis que lui se faufilait en dessous. Cela signifiait que le Fabricant se sentait menacé, ou encore qu’il avait reçu l’injonction précise d’agir à l’encontre des humains, même si ce n’était pas là son principal travail.

Et il ne se trouvait qu’à quelques mètres du recoin où se cachait Toby.

Killeen savait qu’il ne pouvait pas perforer le haut du corps du Fabricant avec une décharge électrique. Seule sa baguette serait efficace.

Il se mit sur pied, s’accroupit et estima la distance. Un message transmis à Toby par radio alerterait le Fabricant. Il s’apprêtait à sauter lorsque tout à coup – whooouuumm – un nuage aux contours indistincts vint l’enserrer et le submerger d’images fragiles de déserts jaunes et craquants, sables semés de cailloux, de l’odeur douceâtre/écœurante de la chair grillée – toutes sensations mêlées se ruant furieusement vers lui. Il perdit l’équilibre, sentit ses mains et ses pieds s’engourdir et devenir durfroids.

Il sauta quand même.

Le niveau inférieur se précipita à sa rencontre ; il se pencha en avant, tout le corps insensible, mais tout de même capable de diriger ses mains devenues creuses, comme faites de sciure, et de les pousser en avant sur la baguette. Le vent sifflait à ses oreilles. Le Fabricant luisait d’un éclat de purmétal dans la pâle lumière tombante. La baguette s’anima dans une vibration et sa tête se déplaça tandis que ses minuscules senseurs cherchaient, détectaient. L’éclat de céramique du Fabricant l’attira.

Killeen atterrit sur le Fabricant les pieds les premiers et bascula vers l’avant. La baguette plongea et il la sentit serpenter, chercher, et entailler profondément la machine. Une brève décharge parcourut Killeen et se court-circuita dans la masse du Fabricant ; la source d’alimentation de celui-ci se tarit avec une violente giclée qui fourmilla dans les membres de Killeen.

La machine poussa une plainte et s’immobilisa.

Killeen resta couché sur elle un long moment, luttant pour démêler ses sens embrouillés.

Il avait été frappé par quelque chose de puissant juste avant de plonger. Il écouta les cris soyeux qui résonnaient au loin et tenta de mettre un nom sur chaque voix. Tous parlaient de Jake, mais il ne réussit pas à débrouiller l’écheveau de leurs voix.

Ce ne fut qu’au moment où il s’arracha péniblement de la bosse que formait le dos en carbochrome du Fabricant qu’il comprit ce qu’ils disaient : Jake-le-Façonneur était mort. Il n’avait pas été simplement tué, il était sûrmort. Là-haut, dans la semi-obscurité des poutres, quelque chose avait trouvé Jake, l’avait dépouillé de son moi avant de disparaître.

Toby entra dans son champ de vision, l’adossa contre la carrosserie du Fabricant. Puis il lui versa un liquide dans la bouche et lui parla sur un ton anxieux. Killeen marmotta quelques mots ; sa voix était un coassement sec. Lentement, le monde lui revint.

Illuminé par la lueur orangée de sa torche, Ledroff descendit du plafond à lourdes enjambées au milieu des poutres redevenues innocentes. Le regard sombre, Ledroff était en proie à une rage puraveugle. Cinq femmes fouillaient les jambages des poutres à la recherche de la chose qui les avait attaquées, mais il ne restait plus rien. Ledroff vit Killeen toujours appuyé contre la patte de céramique du Fabricant et atterrit à quelques pas de lui, jambières chuintant sous l’impact.

« Mais qu’est-ce que t’as fait ? »

« Les ai entendus venir. J’suis monté tout en haut. »

Killeen pressa ses doigts contre ses orbites pour essayer d’obtenir que ses yeux repassent en vision normale.

« T’as tiré le premier ? »

« Bien sûr. »

Killeen sentit que ses yeux redevenaient tout à coup normaux. Le monde lui sauta à la figure, puis se stabilisa.

« Pasdonné l’ordre de tirer. »

« Pas le temps de demander. »

« Sacrétin ! Ce sont des mécas ordinaires. Ils nous auraient laissés tranquilles si tu – »

« Garde tes vainsmots, Ledroff. Ils étaient contrôlés. »

Les traits de Ledroff se ramassèrent en une grimace d’incrédulité.

« Et par quoi ? »

Killeen frappa le Fabricant du plat de la main.

« Ça, c’est un travailleur », fit Ledroff d’un ton sans réplique. « Ça ne nous veut pas de mal. »

« Si. Pour moi, on l’a surpris pendant qu’il était remisé dans son Trou en train de se faire réparer. Toby avait trouvé les pièces, tu te souviens ? »

« Elles ont pu être déposées ici n’importe quand. »

« Les terrassiers les auraient ramassées. Non, le Fabricant les a abandonnées pour terminer rapidement ses réparations dès qu’il nous a entendus entrer. »

« Et il a pris des terrassiers avec lui ? »

« On dirait, oui. Ces mécas, là-haut, jette-leur donc un coup d’œil. Modifiés. Le Fabricant est très fort pour ça. Il nous a entendus, s’est replié. À réfléchi. Mis sur pied un petit commando d’attaque pendant qu’on se reposait la nuit dernière. »

Ledroff fronça les sourcils.

« Ça se peut. »

Killeen soupira.

« Ça peut être que ça. »

Toby vint mettre son grain de sel :

« C’est comme ça que ça s’est passé. »

Ledroff adressa un sourire à l’enfant.

« C’est à moi d’en juger. »

Killeen ouvrit la bouche pour cracher une réplique cinglante, mais à ce moment-là Jocelyn s’approcha d’un pas pressé et déclara :

« Cap’taine, on a essayé, pour Jake. Mais on n’a rien pu sauver du tout. »

Ledroff se contenta de hocher la tête. Killeen sursauta en l’entendant appeler Cap’taine. Dire qu’il allait falloir prendre ses ordres de cet homme…

Ledroff portait d’ores et déjà la cape de son grade avec une gravité inconsciente. Comme se parlant à lui-même, il déclara :

« Oui, mais qu’est-ce qu’il voulait, ce Fabricant ? »

« Nous tuer, » répondit l’enfant avec une terrible simplicité.

« Les Fabricants fabriquent, Toby, » rétorqua Ledroff.

Il souleva un bras extrudeur attaché à la carcasse métallique et le tint en l’air.

« Ils ne pourchassent pas les humains. »

« Jusqu’à maintenant, » conclut Killeen. « Jusqu’à maintenant. »
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Deux morts en deux jours. Sûrmorts. Perdus à jamais.

La Famille s’en trouvait davantage diminuée qu’à travers la perte de deux ou même trois morts ordinaires. Les siècles leur avaient, par l’évidence, appris l’injonction suivante : alors que l’ultime hoquet qui secoue le moribond est pour lui une tragédie, il ne doit pas nécessairement entraîner un chagrin profond pour ceux qui ont aimé l’âme désormais vaincue.

Si l’agonie de Fanny ou de Jake avait été un peu plus longue, ils auraient eu le temps de faire quelque chose. Quelques-uns des Membres transportaient avec eux un petit dispositif complexe qui savait extraire du mourant certaines fractions essentielles – prestement, habilement, il reconstituait le fil de la vie passée, de la personnalité.

Seulement, la chose qui s’était cachée là-haut dans les chevrons avait braqué sur Jake la plus épouvantable des armes. Jusqu’alors, la sûremort ne s’était abattue que par l’entremise de mécas Maraudeurs.

Cette chose avait pris la fuite. S’il s’était agi d’un simple terrassier, voire d’un second Fabricant, cela signifiait que les mécas avaient ajouté un autre de leurs odieux talents à la liste de leurs innovations.

Deux sûrmorts. Après une si profonde blessure, il était impossible à la Famille de quitter le jour même le Creux. La sagesse aurait voulu qu’ils se forcent à fuir ce piège sournois, mais la sagesse est seulement le fruit de la réflexion. La Famille prenait le deuil, la Famille haïssait, et ces deux réactions la privaient de toute espèce de détermination.

Dans son désir de vengeance, Killeen tomba à bras raccourcis sur le Fabricant. Il donna des coups de pied dans son blindage, arracha des antennes-fouets. La Famille s’assembla et, folle de rage puraveugle, démonta entièrement la machine. Ils tirèrent de toutes leurs forces sur les pièces et les servos, un butin qui servirait à la maintenance de leurs propres combinaisons. Ils se traînèrent à plat ventre sur sa carcasse finement ouvrée, pillant les plus beaux fleurons de la mécatechnologie, issus d’usines qu’aucun homme n’avait jamais vues ni ne verrait jamais.

Pleurant Jake-le-Façonneur, les femmes arrachaient sauvagement les composants délicats aux réglages si fins, assenaient des coups au milieu de constellations savamment orchestrées de cuivre et de silicone, et rejetaient ce qu’elles ne pouvaient ni identifier ni utiliser d’aucune manière. Ce qui représentait la quasi-totalité du Fabricant, car nul ne savait comment fonctionnaient ces choses. La plus compétente de ces femmes ne savait que connecter entre eux des éléments modulaires, se fiant à ses yeux pour dénicher l’élément adéquat. De théorie, ils n’en avaient guère, et encore moins de compréhension. Une éternité d’épreuves et de fuite ininterrompue avait ramené un héritage de savoir jadis copieux à l’empirisme le plus rigide et le plus plat.

En guise de science, ils se servaient de simples images, de règles d’interprétation des fils électriques codés par couleurs qui véhiculaient des entités inconnues d’eux : les Volts, les Amps, les Ohms. Ces noms définissaient des esprits qui vivaient quelque part au sein des mécas et pouvaient être pliés à la volonté des hommes. Ils le savaient, le courant coulait comme l’eau et accomplissait sa tâche en silence. De toute évidence, c’étaient les guirlandes brillantes de fil doré et les carrés d’onyx parfaitement ciselés qui, d’une manière ou d’une autre, commandaient et dirigeaient le courant. Les électrons étaient des animalcules qui conduisaient les mouvements d’animaux plus gros ; tout cela allait de soi.

À l’époque de la Citadelle, il y avait eu des hommes et des femmes qui connaissaient les rudiments de l’électrotech. Des années de repli prolongé les avaient éliminés. Et où auraient-ils trouvé le temps de tout réapprendre patiemment auprès des Aspects de la Famille ?

La Famille était pour l’heure occupée à fouiller rageusement la carcasse du Fabricant, qu’elle s’attachait à démolir sans ménagements. L’huile des cylindres saignait sur le sol dallé. Les fibres optiques s’enroulaient et faisaient trébucher les pillards avant d’être piétinées et expédiées dans quelque recoin obscur.

Killeen laissa peu à peu sa rage le quitter. Il avait toujours connu Jake-le-Façonneur, qui était un homme distant aux yeux de chien battu et dont les lèvres minces exprimaient perpétuellement la lassitude. Il le regrettait. Mais il ne pouvait cesser de penser aux conséquences de l’attaque qu’ils venaient de subir. Il abandonna le pillage et, poussé par la curiosité, décida plutôt d’explorer les entrailles inertes du méca.

Il tomba accidentellement sur le cerveau principal interne. Un panneau d’aluminium dépoli s’ouvrit d’un coup sec. Sortant avec un sursaut de son hébétude pensive, Killeen cligna des yeux. Il savait qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Il avait pu croire que le Fabricant était déjà mort, mais à l’intérieur de lui la masse incrustée bourdonnait d’énergie discrète.

Il aurait pu appeler Sunyat, lui demander ce qu’il fallait faire. Elle saurait ou elle ne saurait pas, mais dans les deux cas, le temps qu’elle mettrait à venir réduirait considérablement leurs chances de réussite.

Il rassembla donc son courage, effectua la série de torsions et tapotements adéquats sur son crâne, et appela son Aspect Arthur.

 

Tu as été très pris.

 

« Arthur ? Écoute – »

 

Peut-être ne me reconnais-tu pas ? Six fois tu m’as appelé en, me semble-t-il, un certain nombre d’années.

 

« Ouidire, ouidire. »

Voilà qu’Arthur cherchait la bagarre en plein milieu de –

« Écoute, comment je désarme ce truc ? »

 

Pourquoi veux-tu le désarmer ? Je doute que tu puisses sonder ses mystères.

 

« Nom de nom, assez de baratin. Comment je fais ? »

 

Très bien. Tu vois ce relais jaune ? Tire dessus.

 

Un affichage apparut brusquement dans l’œil gauche de Killeen, une image fantôme du relais se soulevant et se déconnectant. Il suivit ses indications.

 

Maintenant, prends les pinces et arrache d’un seul coup les câbles bleus.

 

Il s’exécuta. Un vrombissement menaçant retentit.

 

Vite ! Le blocage du ressort !

Killeen le sectionna au moyen d’une décharge électrique découpante. Le cerveau principal eut un vilain hoquet, mais ne donna aucun signe d’agonie.

« Ah, » soupira Killeen.

 

Tout à fait satisfaisant. Depuis que je les connais les mécas de classe supérieure ont toujours présenté d’excellentes défenses contre toute tentative de vol de leurs mémoires.

 

« Mmm, » acquiesça Killeen.

Il arracha les fibres optiques de manière à mettre à jour le noyau central.

 

Simple innovation évolutionniste, en fait. Ce Fabricant ne souhaite pas voir sa compétence dérobée par une classe de machines rivales, ou bien par celles qui servent une autre cité. Il a donc pour instruction de griller avant qu’on puisse tirer quoi que ce soit de lui.

 

Tout en cisaillant les fils menant au noyau avant de les rejeter, Killeen écoutait d’une oreille distraite le discours d’Arthur qui se dévidait dans sa tête. Il ne comprenait jamais grand-chose à ce que racontait Arthur, mais quand on avait ce genre de travail à faire, il était commode d’avoir un Aspect sous la main, prêt à donner son avis. Le problème, c’était de les faire taire ensuite. Arthur avait vécu des siècles auparavant, et ruminait sans arrêt ses souvenirs de l’ancien temps. Killeen avait rarement la patience de l’écouter. Cependant, il appréciait réellement le halo émotionnel chromatique qui entourait l’Aspect d’Arthur, une espèce de certitude distante et froide qui déteignait sur la manière de penser de Killeen.

 

Nous avons tout de même neutralisé celui-ci. Étrange. Il s’écoule probablement un certain délai avant qu’ils ne se suicident. Sinon, n’importe quel accident pourrait leur faire croire qu’on les attaque. Ce qui les ferait se suicider inutilement. C’est donc que cette période de retardement pendant laquelle nous l’avons eu indique que les Fabricants sont davantage programmés contre les accidents que contre les agressions. Oui, ce doit être ça. Je –

 

Killeen tenait ses pinces tout près du noyau. Il sentit tout d’abord un éclair de chaleur dans sa main. Puis il fut tout entier ébranlé par une brève secousse accompagnée d’un son si puissant qu’il le perçut comme une force, comme un poing qui s’abattait sur son oreille.

Il s’éloigna en titubant. Ses doigts insensibles laissèrent choir les pinces. Les Membres se mirent à hurler en se bouchant les oreilles. Ils s’écartèrent tous pêle-mêle du cadavre du Fabricant et détalèrent en poussant des exclamations offusquées.

Étourdi, Killeen prit une profonde inspiration. Ses sensocentres étaient momentanément morts. Il inhala une odeur musquée maintenant amplifiée, un relent d’huile et de chimiodéchets rances et fétides. Il lança un appel à travers un monde devenu gris et quasi silencieux.

« Ça alors ! Mais qu’est-ce qui a explosé ? »

 

Rien. Ceci n’était pas un son, bien que je doive admettre que votre/notre système nerveux ne sache plus distinguer nettement ceci. (Je crains qu’il ne s’agisse d’une adaptation nécessaire, mais qui entraîne la perte d’une voie sensitive raffinée.)

 

« Mais qu’est-ce que ça pouvait bien… »

Une longue plainte retentit dans la caverne.

 

C’était un signal électromagnétique très puissant. J’en ai capté une fraction. D’après ce que je comprends il porte la signature typique de la personnalité du Fabricant, son savoir accumulé (encore que remarquablement répertorié et stocké) ; débarrassé de l’inutile ; et admirablement composé.

 

Killeen cligna des yeux.

« Que… Pourquoi ? »

 

Le Fabricant appelait chez lui. Pour sauver son héritage, je parie. Maintenant, il peut mourir.

 

Le crâne encore résonnant du vacarme, Killeen revint en vacillant vers la carcasse du Fabricant. Il avait la langue pâteuse et ses yeux persistaient à vouloir loucher. Il ramassa les pinces et donna de petits coups sur le noyau.

« Hé ! Mais il n’est plus alimenté ! »

 

Les morts emportent avec eux leurs secrets.

 

« Tous ? »

 

Tout ce que pourrait mettre à profit une civilisation méca concurrente. Des données concernant ce territoire-ci, les différentes machines que ce Fabricant a rencontrées. Talents qu’il a acquis, peut-être. Plus bien entendu un fragment de la personnalité engendrée par l’expérience chez un méca aussi perfectionné que celui-ci.

 

Killeen ne comprit pratiquement rien à ce qu’il disait, mais ne se donna pas la peine de poser des questions. Cela ne lui vaudrait que d’interminables braillements tournoyant dans sa tête. C’était la voix authentique d’Arthur qu’il entendait, une voix plutôt hautaine et raffinée, mais parlant plus vite que celle des êtres réels. Lorsqu’il appelait un Aspect, celui-ci se tenait au fond de son esprit comme un singe assis sur une épaule. L’Aspect pouvait bavarder, fournir une assistance technique, et en plus de le savoir là, Killeen percevait des effluves de sa personnalité, comme s’ils étaient tous deux assis dans une même pièce.

« Il y a quelque chose qu’on peut récupérer ? »

 

Voyons… essaie cette stimpointe, là.

 

Killeen n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait bien être une « stimpointe ».

Arthur le sentit au moment où Killeen formait le mot et lui fournit donc l’image d’un point vert dansant à côté d’une pièce métallique qui dépassait. Killeen connecta les fils et suivit la stimulation verte émise par Arthur. Il ressentit instantanément une pointe de plaisir-douleur derrière ses oreilles.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? »

 

Une fraction de la mémoire récente du Fabricant, dirais-je. Nous pourrions tenter d’en extraire de l’information.

 

« Disdonc, je suis fatigué, moi. »

En réalité, il s’ennuyait ferme. Arthur ne l’ignorait certainement pas, mais quelque chose le forçait a traiter poliment cet Aspect. Après tout, Arthur était un ancêtre.

 

Eh bien, repose-toi, alors. Moi je vais traduire du mécalangage et je te ferai voir les résultats plus tard.

 

Bien qu’il en eût l’air, Killeen ne prit guère de repos. Il s’allongea sur un coussin mousseux d’organo-détritus de couleur brune et attrapa une plaquette de micromémoire. Elle était ancienne, et montrait des fissures et marques d’usure, même si l’on disait que le polylithium était supradurci.

Il y avait des jours et des jours qu’il y pensait. Il la convoitait tout particulièrement durant les nuits glaciales que la Famille passait en plein air sous le ciel éclaboussé d’étoiles. Alors il contemplait les points lumineux orange, et verts, et bleus, des centaines de milliers de points éparpillés comme des joyaux dans l’huile, couronnés par le rayonnement émanant des halos de poussière et de gaz. Ils émettaient une lumière abondante, suffisante pour marcher ou même pour lire, si du moins la Famille avait su lire autre chose que les nombres simples et indications succinctes codées sur la surface des mécas.

Il n’avait jamais connu d’autre nuit, et c’était une semi-obscurité bénie après le doublejour impitoyable du Mangeur et de Denix, l’étoile de la planète. Et pourtant, cela aussi il le fuyait, quand il le pouvait. Pour aller rejoindre le royaume du passé révolu.

Il trouva une prise de courant dans une fente d’autoréparation. Les murs étaient éraflés et salis par des siècles d’utilisation négligente de la part de mécas de passage. Il raccorda les Amps supplémentaires au moyen d’une épissure, s’allongea à nouveau et se retrouva instantanément dans la trame de gaze arachnéenne d’un holotemps de délice et de radiance cuivrée, transfigurée.

Cela vint à lui en une série d’exaltations frémissantes et de potentialités chatoyantes. Rouge rubis. Nuances. Poivre. Progressif. Haletant.

Pris dans un mouvement giratoire infini… grâce de la glissade brillante hors du processus et du temps… demisommeil et demiéveil… ce monde intérieur emplit ses poumons d’un plaisir cotonneux. Le ramena encore et encore à la longue poussée de l’extase sans jamais cependant le laisser aller au-delà, vers la chaleur de l’oubli. Douces résurrections…

Lumière crue. Jurons grossiers.

Killeen battit des paupières. Une main l’attrapa par le col et le souleva de terre.

« T’as pas entendu ? Y a un transméca dehors. »

C’était Cermo-le-Lent. Son visage grêlé se détachait comme une planète en orbite sur la pâle lumière qui tombait des hauteurs du Trou. Cermo avait déconnecté Killeen de sa source d’alimentation.

« Je… j’étais seulement en train de… »

« J’sais bien c’que t’es en train d’faire. Te fais pas surprendre par Ledroff, c’est tout. »

Cermo-le-Lent le lâcha. Killeen retomba dans la mousse âcre. Il eut brusquement envie de retourner se plaquer contre le mur et de gagner quelques minutes avant que quelqu’un d’autre vienne battre le rappel…

Et puis il se força à retirer sa main du câble. Ce quelqu’un, ce pouvait être Toby. L’enfant avait déjà trop souvent surpris son papa affalé au bout de son câble, volté à mort.

Lentement, très lentement, Killeen repoussa la prise. Il fallait qu’il se rappelle que Fanny n’était plus. On a tous besoin de chercher refuge loin de l’usure du monde, disait-elle. Elle fermait les yeux sur ses branchements. Et ses soûleries aussi.

Fini, tout ça. Ledroff était correct, solide, mais inexpérimenté. Jusqu’à présent Killeen s’était consacré à Toby, mesurant le temps qu’il accordait aux affaires de la Famille. Il allait falloir que ça change. Mais ce ne serait pas facile.

Le simple fait de se lever pour se détourner de la tentation lui demanda toute la concentration encore un peu floue dont il était capable. Au moment où, dans une série de craquements de jointures, il se remettait sur pied, il entendit Ledroff aboyer quelque part contre des Membres qui traînaient ou dormaient encore. Killeen s’empressa d’enfiler ses bottes hydrauliques.

Il se débattit un moment avec les fermoirs et leurs œillets, et fut bientôt combiprêt. Puis Arthur intervint :

 

J’ai analysé ce fragment de mémoire en provenance du Fabricant. Très intéressant, tu verras.

 

« Mmm ! »

 

Tu vois ? Des vues que le Fabricant avait stockées.

 

Ses yeux s’emplirent de natures mortes dans les jaune-vert : un agenda de réparations effectuées et d’objets façonnés. Il y avait des gros plans sur des pièces détachées complexes. Des embrouillaminis de circuits. Mais derrière, sur une toile de fond insignifiante, inutile, des collines d’un vert fleuri et même des végétaux, jaune-argent et battus par les vents, que Killeen reconnut. Des arbres.

« Ces choses, là… c’était pas dans le tempassé ? »

 

Non. D’après les données encryptées du Fabricant je déduis qu’elles sont récentes. Elles appartiennent à un site qui ne se trouve qu’à quelques jours de marche d’ici.

 

« Super ! »

Tout à coup, la luxuriante nature morte s’éteignit. Arthur sentit que quelqu’un venait avant même que Killeen, encore vaseux, ne s’en aperçût. Ledroff se profilait devant lui, et son épaisse barbe noire lui faisait comme un écran derrière lequel il pouvait dissimuler la véritable expression de son visage.

« Qu’est-ce qui est super ? » demanda Ledroff. « Tes bientôt prêt ? »

« Euh, oui… Cap’taine. » Killeen dut se forcer. Le mot ne sortit pas facilement. « Écoute, j’étais juste en train de m’occuper des quelques bribes d’info que j’ai pu soutirer à ce Fabricant. »

Ledroff haussa les épaules.

« Les Fabricants savent rien du tout. » Il se détourna.

« Pasvrai ! Celui-ci nous a bien attaqués, non ? » Ledroff fit volte-face, les mains sur les hanches.

« Il s’est trompé. »

« Il a contrôlé et dirigé les terrassiers. Il a eu Jake. »

« Et alors ? »

« Je crois que c’est un nouveau truc. »

« Programmé pour nous identifier, nous ? »

« Ouidire, s’il tombe sur nous. Et après, pas seulement pour appeler un Maraudeur et attendre qu’il arrive. Il recrute des terrassiers sur place et il fonce. »

Ledroff fronça les sourcils.

« Oui, c’est ce que je me suis dit aussi. »

« J’ai ouvert un frag’ de mémoire. »

Ledroff parut se mettre sur ses gardes, comme si Killeen venait de dire un mensonge.

« Toi, tu as encore été dans les vapes. »

Killeen répondit d’un air penaud :

« Je me suis reposé, c’est tout. »

Ledroff, qui était pourtant un homme imposant, paraissait curieusement désemparé, peu sûr de lui. Il ne voyait pas d’un bon œil les informations nouvelles ; au contraire, il se méfiait d’elles. Killeen comprit que si l’autre avait fini pair obtenir ce qu’il désirait depuis si longtemps – le statut de Cap’taine – il n’avait pas les idées claires sur ce qu’il fallait faire ensuite. Et puis qu’il avait peur que cela se voie. C’était dans sa façon de parler, une infime nuance indiquant qu’il était sur la défensive.

« Et alors ? »

« On peut en lire une partie. »

Avec rudesse :

« Eh bien, vas-y. »

« C’est fait. »

D’un ton soupçonneux :

« Et puis… ? »

« Une grande vallée verdoyante. À trois-quatre jours de marche. »

Ledroff eut l’air surpris, puis se mit soudain à rayonner de soulagement. Depuis la Calamité, lorsque tous les satellites que les humains avaient mis en orbite avaient été détruits, la Famille était privée de cartes fidèles et de directions sûres. Ils allaient au hasard, ne disposant que de cartes et de relevés topographiques périmés. L’unique certitude qui les guidait était la nécessité absolue d’éviter les cités méca, où ils avaient toutes les chances d’être tués. Néanmoins, les conditions climatiques perpétuellement variables de leur planète, Nivale, avaient fini par fausser les cartes qui leur restaient. Ils n’avaient plus de vecteur fiable.

Ledroff pensait tout haut :

« Il y a un transméca qui vient d’arriver devant l’usine. Si on pouvait le diriger ailleurs, neutraliser ses ordres… »

« Cette végétation, ça pourrait être la lisière d’une Flaque. »

« Ouidire, ouidire. »

Ledroff paraissait soulagé.

Killeen sourit, heureux de se montrer pour une fois sous un autre jour que celui du fainéant qu’il savait être aux yeux de Ledroff.

« Allez ! On y va ! »
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La misenterre de Jake-le-Façonneur avait pris un bon moment, que vint encore prolonger le bruissement des préparatifs de la Famille. Des voix s’élevaient qui exprimaient un mécontentement las. Fatigués, tannés par le soleil, les visages se nouaient. Avec la résistance du chien battu, les yeux s’étrécissaient.

La Famille ne faisait qu’entreprendre de se dépouiller de la poussière accumulée au cours des semaines passées. La marche, longue et épuisante, avait rendu les jambes douloureuses. Les ventres réclamaient avec force grondements un supplément de cuvesoupe, de biscuits protéinés, d’aigrepain spongieux. Ils aspiraient à l’illusion moite de sécurité engendrée par le Trou, et désiraient s’y accrocher.

Ledroff fit alors quelque peu preuve d’autorité. Après l’attaque du Fabricant, il en avait empêché quelques-uns de saccager le Trou. Ces manifestations de vengeance fièvraveugle auraient très bien pu déclencher un quelconque système d’alarme, provoquer l’arrivée et la réaction d’un Maraudeur. Ledroff désarma calmement le petit nombre d’alcoolériques et leur assigna une tâche utile.

En outre, il ne tolérait pas la violence verbale, le mépris. Pendant les années qui avaient suivi la Calamité, la Famille avait appris que les prises de bec injustifiées devaient être soigneusement contrôlées. En cas de crise – que celle-ci soit anticipée ou non – il valait toujours mieux courir que parler.

Il fallait bien que quelqu’un mette fin aux jacasseries qui faisaient le tour du cercle de la Famille et lui tenaient lieu de discussion. Ledroff n’y manqua pas, usant pour s’imposer de sa voix tonitruante.

Les Membres s’acheminèrent sans hâte vers le matériel et calculèrent avec mauvaise grâce la quantité qu’ils pouvaient emporter. Ils traînaient de-ci, de-là, se resservaient à manger, saisissaient la moindre occasion de s’asseoir pour tripoter leur harnachement, leurs ’matiques, leurs bottes soigneusement entretenues. Alors la voix de Ledroff tonna à nouveau, les enjoignant à force de cajoleries de remettre leur combinaison et de faire leurs paquets en vue d’une marche à l’issue incertaine. Killeen hochait la tête, toujours remâchant son humiliation, mais il voyait bien que certaines choses devaient être faites.

Puis il y eut les corvées. Ledroff ordonna à certains de couvrir leurs traces dans le Trou. Killeen et Cermo-le-Lent se virent affecter la pire des tâches : faire le nécessaire pour Jake. Il n’y avait pas d’endroit où enterrer le cadavre, ce mécanisme d’horlogerie arrêté, raidi, et dont la peau était une mosaïque de bruns marbrés et de taches oblongues d’un blanc cru. En le soulevant, Killeen eut l’impression que le poidsmort de Jake était plus solide et volumineux que l’avait été Jake de son vivant.

Ils durent lentement introduire Jake dans l’une des cuves, laissant sa chair se dissoudre en un mucus rougeâtre. Il n’était pas juste de gaspiller la chair en l’enterrant, cela ils le savaient au plus profond d’eux-mêmes. Ce qui entrait dans un Trou un jour pourrait en ressortir.

Et pourtant, à regarder Jake perdre ses formes et son sang, à voir ses os d’une blancheur fantomatique pointer tout d’abord à travers une peau translucide qui avait pris la consistance du papier, puis fendre ce parchemin dont les feuilles s’enroulaient –

Killeen se sentit tout à coup le cœur gros. Ses mains avaient du mal à trouver une prise sur les chevilles glissantes de Jake. Les vapeurs corrosives qui s’échappaient de l’écume cireuse des cuves lui montaient à la tête, embrumaient ses yeux et leur arrachaient des larmes.

Cependant, c’était sur Fanny qu’il pleurait, et non sur Jake.

Le temps passait. L’odeur se faisait plus présente. Enfin il put laisser partir Jake. Au moment où s’enfonçaient dans la cuve un pied et un mollet chétif, il fit aussi ses adieux à Fanny. Puis il s’éloigna d’un pas vacillant.

Il alla aider Toby à mettre sa combi, scella attentivement ses points de sécurité et laissa les détails des préparatifs envahir son esprit.

Il ne se mit à réfléchir que lorsqu’ils prirent le départ.

Ils traversèrent des vallées encaissées. Killeen portait attaché-sur les épaules et sur les reins le poids de charge correspondant à sa punition. Avançant à grandes enjambées, il se forçait à aspirer de grandes bouffées d’air qu’il exhalait au moment où il touchait à nouveau le sol.

Bien longtemps auparavant, son père lui avait appris la démarche qui, si l’on inclinait le corps en avant, économisait les efforts. Dans la faible gravité de Nivale, les muscles agrémentés de servos et de combinaisons improvisées permettaient aux humains de faire des bonds de géant. Les pièces étaient chipées aux mécas et travaillées pour venir s’ajuster aux mollets et épaules humains. Le formétal se fondait et s’aplatissait comme de l’argile chromée quand on lui appliquait le signal adéquat de dépolym’.

Cette technique était la plus importante dont la Famille disposât encore – d’ailleurs, sans elle ils mourraient. C’était Jake-le-Façonneur qui s’y était le mieux entendu. Jocelyn, Cermo et quelques autres étaient également versés dans l’art du façonnage. C’était plus une question d’adresse que de science, aussi la Famille n’avait-elle pas perdu ce talent-là. Nombre des Aspects que les Membres transportaient au fond de leur esprit en savaient autant. Mais le parlerdire seul ne suffisait pas. Les Aspects ne pouvaient commander aux muscles. Il fallait avoir le tour de main, sinon les coutures éclataient, les crampons frottaient sur les muscles contractés, les servos s’encrassaient puis se bloquaient.

Killeen écoutait avec une petite partie de son esprit le léger ronflement qui accompagnait le fonctionnement de sa combinaison, laissant ses sens balayer le paysage qui s’étendait devant eux. Les collines étaient parsemées de broussailles aux tons fauves ; la vie était tenace et ne rendait pas les armes, malgré les myriades de traces entrecroisées laissées par les patins des mécas dans l’argile orangée.

« Ça devient plus humide, » émit-il.

— Tu vois des ruisseaux ? – répondit Jocelyn.

« Ces rigoles, vers le sud, elles ont l’air récentes. »

— Tu es sûrdire qu’on suit le bon vecteur ? –

« Sûr et certain. »

Sans qu’on lui ait rien demandé, Arthur intervint :

 

Je refais les calculs toutes les dix minutes. Nous suivons une orientation que j’estime correcte par rapport aux données que renfermait le Fabricant. Évidemment, il se peut qu’il ait eu des indications fausses, ou qu’il se soit perdu –

 

« Tiens, tiens ! On essaie de se faire pardonner ? » grommela Killeen avec irritation.

 

Pas du tout. Je disais simplement –

 

Ledroff le coupa :

— T’es en train de vérifier l’itinéraire ? –

Bien entendu, Arthur n’était audible que pour Killeen. Il était cependant troublant que Ledroff comprît ce que disait l’Aspect. Les marmonnements de Killeen étaient peut-être passés sur le comm.

« Bien sûr. Tu vois ces pointes vertes ? Il y avait les mêmes sur une des images du Fabricant. »

— Mouais. –

Ledroff était une tache dans le lointain ; sa voix exprimait une nuance de scepticisme. Killeen devina qu’il faudrait longtemps pour que Ledroff oublie sa beuverie. Le Cap’taine en tirerait parti pour le rabaisser. Déjà il privilégiait Jocelyn, pour obliger Killeen à rester à sa place.

« Faut aller par là. »

— Pourquoi pas. –

Killeen entendait Ledroff claquer des mâchoires, ce qui signifiait qu’il n’avait pas de meilleure idée. Ledroff avançait en sauteglissant, soulevant des gerbes de poussière. Derrière lui ahanait le méca transporteur qu’ils avaient réquisitionné.

Les membres les plus âgés de la Famille voyageaient sur les flancs striés de cuivre du gros haleur, suspendus à des autocollants sur les parois d’aluminium poli. Ballottés en tous sens, ils se balançaient comme des grappes de fruits bigarrés tandis que le transporteur roulait pesamment, avec une obstination bornée, sur le sol inégal. Des massifs gris fer se dressaient au-dessus du lointain horizon comme autant de forteresses inaccessibles.

Killeen n’aimait guère se faire trimbaler par le transporteur, et avait cédé ses tours de repos sur la machine. Il préférait aller de son côté. Si jamais un Maraudeur croisait leur route, il verrait d’abord les hommes et les femmes isolés. Pour Killeen, il semblait normal qu’il fût le plus repérable, tandis que Toby marchait plus près du transporteur.

Un Maraudeur ne prendrait pas pour cible son collègue méca à l’allure de tonneau. Il lui faudrait venir voir de plus près pour s’apercevoir que ce transporteur aux facultés limitées avait été capturé, détourné, et qu’il n’acheminait plus de fret de la petite usine vers l’un des dépôts régionaux.

— Hédis, Papa. –

Toby agitait les bras au loin.

« C’est l’heure de manger ? »

Toby éclata de rire. C’était une vieille plaisanterie qui datait du temps où l’enfant réclamait une gâterie tous les quelques klicks. Cet épisode avait pris place dans les temps difficiles qui avaient immédiatement suivi la Calamité. Dans la Famille, personne n’était alors préparé. Personne n’aurait pu imaginer que leur sort se résumerait à une fuite sans fin.

— Mais non. – fit Toby. – Je suis pas un cochon. –

« Quoidis, alors ? »

— C’est que j’en ai assez, moi, de courir à côté de ces grospaquets du ’porteur. –

Pas un membre de la Famille n’avait un gramme de graisse en trop, mais leur conversation s’émaillait de références à l’excès de poids, à l’autocomplaisance, aux vêtements rembourrés de façon disgracieuse. C’était là un vestige déclinant de l’époque où la graisse était possible, voire encouragée, en tant qu’assurance sur d’éventuelles difficultés à venir. Mais maintenant tout était toujours difficile, et la Famille usait du vocabulaire de l’opulence avec une certaine nostalgie, fanfaronnade un peu creuse, comme si en gardant les mots en vie ils sauvegardaient la promesse qu’un jour ils seraient à nouveau en mesure de gagner un centimètre ou deux de tour de taille.

« Tu n’auras qu’à ramasser les cochons quand ils tomberont. »

— S’ils tombent ils feront splat. –

« Ouvre quand même l’œil, et le bon. »

— Je veux être là-bas avec toi ! –

« Trop dangereux. »

— Mais non ! –

« Mais si. »

— Nonpas ! Pasvrai ! Pasvrai ! Regarde toutes ces pousses vertes ! –

« Une zone humide, c’est tout. »

— Nonpas ! Tout le monde sait que les mécas n’aiment pas le vert. –

« Ça se peut. »

— Ils en ont peur. Ils peuvent pas y voir aussi clair dans la lumière verte. –

« Là où il y a du vert, il y a de l’eau. Et l’eau amène la rouille. »

— C’est bien ce que je disais, non ? Alors laisse-moi marcher avec toi. –

Killeen fut touché par le roucoulement plaintif de son fils. Comme il ouvrait la bouche pour lui dire de rester posté en sécurité auprès du transméca, il se prit à vérifier l’affichage piqueté de bleu de son œil droit. Sur le fond que faisait la topocarte où se dessinaient les replis de la vallée pointait un beau triangle bien ferme.

« D’accord. Couvre ma gauche. »

— Héjubile ! –

Toby fit un bond de vingt mètres dans la clarté de l’air resplendissant et atterrit sur sa lancée. Une soudaine montée d’énergie lui fit pousser un cri, et en un clin d’œil il était aux côtés de son père.

Dans la voix de son fils, Killeen avait entendu la tonalité aiguë de Veronica. Bien qu’il eût des enregistrements d’elle longstockés dans une micropuce logée à la base de sa colonne vertébrale, il n’y faisait jamais appel. Ainsi la moindre trace d’elle pouvait-elle le transpercer d’une lance douceamère. Toby était leur enfant au plein sens du terme. Ils ne s’étaient servis d’aucun autre matériel génétique pour le fabriquer. Ce qui signifiait que Toby représentait la totalité de l’héritage de Veronica.

Car Veronica avait péri dans la Calamité, et était sûremorte.

C’était là qu’était tombée la plus grande part du Clan, fauchée par la percée puis la poussée adroites de l’attaque méca qui s’était abattue sur la Citadelle. Depuis des centaines d’années les mécas avaient insidieusement grignoté Nivale, et pendant des centaines d’années l’humanité les avait observés avec prudence. Nivale avait été une planète fraîche et regorgeant d’eau où les vents fouettaient l’humidité pour former d’imposants nuages cotonneux. Les mécas n’aimaient guère les planètes de ce genre ; c’était d’ailleurs la raison pour laquelle les humains étaient venus là prospérer à leur humble manière.

Et c’était là tout le savoir de Killeen en matière d’histoire – encore qu’en vérité il s’en souciât fort peu. L’histoire était faite d’histoires, et les histoires c’étaient un peu des mensonges, ou du moins quelque chose d’approchant ; il savait au moins cela. Et c’était suffisant. L’homme pragmatique se devait de saisir l’instant à venir, et non se perdre dans les méandres de contes poussiéreux.

À la Citadelle, la Famille LeFou avait vécu des temps difficiles, mais aussi pleins de splendeur. Killeen se remémorait cette époque comme s’il en était séparé par un gouffre infranchissable, insondable, alors qu’en fait, six années seulement s’étaient écoulées depuis la Calamité. Toutes les années qui l’avaient précédée lui semblaient désormais comprimées en un unique instant, radieux, merveilleux, tout empli d’êtres et d’événements qui n’avaient plus aucune réalité, aucune substance véritable, qui avaient été emportés comme s’ils n’avaient jamais existé.

Depuis lors, les LeFou étaient poussés en avant, non pas tant par une horde victorieuse marchant sur leurs talons que par la marée montante des noms des batailles perdues, des échecs cuisants qu’ils avaient connus, des pièges où ils étaient tombés. De Membres blessés ou sûrtués, voire parfois abandonnés à leur sort dans la fuite démoralisante, la terreur déshonorante, le repli désordonné, qui sauveraient le noyau de rescapés et le mince fil de leur héritage.

Les noms étaient des endroits indiqués sur une carte – Sawridge, Corinth, Stone Mountain, River-run, Big Alice Springs, Pitwallow – et les cartes n’étaient plus de papier maintenant ; elles étaient encodées dans les micromémoires des individus. Si bien qu’à mesure que les Membres tombaient, au fil de ces six années de poursuite, et se faisaient avaler par le mécamental, la Famille avait perdu jusqu’aux cartes qui lui auraient permis de comprendre où ses ancêtres avaient vécu, où ils s’étaient battus, où ils avaient été vaincus. Maintenant, les noms n’étaient plus que des noms, dépourvus de substance et de racines plongeant dans le sol vivant de Nivale.

Dans sa retraite, la Famille ne pouvait transporter que peu de chose, aussi avait-elle renoncé aux cartes originelles et autres signes de puissance qui jadis avaient symbolisé sa possession de la terre. Pour cette raison, une traînée d’objets abandonnés s’étirait à travers les ans et les continents.

Le père de Killeen avait disparu dans la Citadelle, englouti par le chaos. Veronica avait été touchée juste à côté de Killeen. Il avait traîné son corps, à la recherche d’un médic qui saurait réparer les dégâts. Ce ne fut qu’après être tombé d’épuisement dans un fossé d’irrigation empli de boue qu’il s’était aperçu qu’elle avait été touchée par une explosion alors même qu’il la portait. Trop choqué, trop éprouvé, il n’avait rien remarqué. Les yeux de Veronica lui sortaient de la tête, chocbrillants, et dégoulinant de pus. La sûremort.

Jusqu’à la Calamité, il avait eu d’innombrables cousins, une Famille qui semblait sans limites. Il ne lui restait à présent que Toby.

— Regarde voir. Un terrassier, – appela Toby. Pointant le doigt, il s’éloigna d’un bond.

« Hélà ! » cria Killeen. « Vois d’abord ce que c’est. »

Il se propulsa en avant et rattrapa son fils.

Le terrassier semblait inoffensif. Sa carapace luisante et couverte de croisillons avait été récemment polie. Ses bras courtauds fouillaient un tas de mécadébris agglutinés – capuchons, logements rouillés, biojoints usés, grisâtres.

Killeen s’approcha. Le méca faisait tourner ses patins légers. Ils s’accrochaient et claquaient sur une protubérance de granit ébréché couleur de poivre. Des lentilles antérieures roulèrent vers Killeen pour venir l’examiner. Le méca marqua une longue pause, comme s’il réfléchissait. Puis il se détourna, indifférent, et se mit à descendre le versant de la colline en soulevant une poussière fine qui planait dans la faible gravité comme une brume miroitante.

« Apparemment, c’est bon, » dit à contrecœur Killeen.

« J’peux le sonner ? » demanda Toby acoustiquement tout en atterrissant dans un sifflement suivi d’un choc comme il touchait le granit granuleux.

« Le moissonner ? Je croyais que tu ne manquais pas de servos. »

Toby haussa les épaules, ce qui déclencha un bruit métallique. À sa ceinture s’entrechoquaient de petites pièces détachées suspendues à des passants.

« Tu ressembles à un tas d’ferraille. »

« Faut bien avoir des pièces de rechange, » se défendit Toby.

« Pas si ça doit te ralentir. »

« Oh – arrête ! J’ai la place. »

Le visage de Toby se tordit en une expression risible d’exaspération feinte.

« Non. »

Killeen fut surpris lui-même de lui avoir parlé si sèchement.

« Mais je – »

« Non c’est non, un point, c’est tout. Maintenant, rejoins ton poste de guet. »

Toby n’était pas en train de faire le guet, mais le simple fait d’utiliser ce mot rendait sa position plus importante. Cela fit plaisir à l’enfant, qui haussa à nouveau les épaules, les sourcils froncés en une expression d’ironie désabusée. Il s’éloigna d’un bond, sans prêter attention au terrassier qui poursuivait sa descente en cahotant.

Killeen savait depuis longtemps tendre l’oreille quand quelque chose le tracassait. Il resta un long moment immobile. Puis il laissa ses sens amplifiés balayer les environs et couvrir de leur champ la lente progression du flot de la Famille et le terrassier battant en retraite. Les voix se mélangeaient, fusaient de toutes parts, fond sonore de la circonversation ininterrompue de la Famille.

Ils gardèrent un rythme soutenu en traversant la vallée. Le méca transporteur cheminait en bringuebalant dans le lit d’une rivière de sable. Killeen sélectionna le point de vue d’un vieil homme, Fowler, qui se balançait dans une sorte de panier au flanc du méca. Il perçut ses interrogations plaintives – Quand est-ce qu’on va s’arrêter ? Tas pas un peu de cette aigresève qu’on a trouvée dans le Trou ? Comment ça, y en a plus ? Sûrdire qu’on en avait des jarres pleines ! – ainsi que le bruit des cailloux qui jaillissaient sous les chenilles du méca.

La vallée était calme. Les collines hérissées de rochers étaient jonchées de mécadéchets. Quelques biopièces putréfiées infectaient l’air ambiant. Ces tas de vieilles pièces jetés çà et là souillaient la surface entière de Nivale, phénomène si banal que Killeen en avait à peine conscience. Dans ces contrées reculées, les mécas récupérateurs ne prenaient même pas la peine de ramasser carrosseries rouillées ou lourds essieux cassés pour les ramener vers de lointaines fonderies ou autres usines. Avec le passage des siècles, ces ordures s’étaient accumulées. À mesure que les mécas travaillaient à la modification du climat de Nivale, les glaces reculaient et mettaient au jour des déchets encore plus anciens, datant de l’époque où ils se livraient à de mystérieuses occupations, pendant les lointaines ères glaciaires. Ces entassements étaient venus s’ajouter aux autres pour défigurer la terre, taches rouge rouille piquetant le sol.

Parmi eux, accueillantes, des plantes luttaient. Depuis des heures maintenant ils découvraient tous avec ravissement ces minuscules annonces de maturation, d’herbe foisonnante, de végétation roussâtre.

Denix s’était couché une heure plus tôt, et le Mangeur était à présent à demi dévoré par les collines déchiquetées. Les couleurs changeantes abusaient Killeen, qui croyait discerner dans chaque escarpement, chaque ravine, un trop-plein de mirages lumineux.

La Famille avançait toujours, imperturbable et suivant un rythme obstiné qui ne s’attendait pas à grand-chose. Lorsqu’ils atteignaient un sommet, les conversations reprenaient et circulaient ; certains mots ressortaient soudain dans le grouparler. Il y avait des mois qu’ils suivaient une piste sans points de repère à travers des vallées qui avaient perdu toute ressource, toute couleur. Seuls les Trous leur avaient apporté quelque secours. La promesse ténue qu’ils flairaient au-devant d’eux leur donnait des ailes.

Killeen ne percevait rien d’anormal, mais la rencontre du terrassier croisillonné était suffisamment inhabituelle pour qu’il la gardât à l’esprit. Il surveillait attentivement son fils, et revérifiait souvent leur route.

Comme il effectuait un relevé topo, Arthur déclara :

 

Je me réjouis de retrouver la verdure.

 

Killeen s’étonna. Cet Aspect était d’ordinaire distant, précis, une saveur froide dans l’esprit de Killeen.

« Ouidire. Il y a tellement longtemps que je n’ai pas goûté à autre chose que la soupe du Trou… »

 

Je doute que vous puissiez vous en nourrir. C’est une végétation rude et fibreuse.

 

« Doit y avoir de l’eau souterraine par ici. »

 

Je présume que nous pénétrons dans une zone de Flaque.

 

Killeen se dérida.

« Tu croisdis ? On aura plus d’humidité ? »

 

Possible. Une Flaque est la zone de fracture qui entoure le cratère d’un météore. La roche fissurée permet une remontée du pergélisol qui a résisté à tous les efforts des mécas pour assécher la planète. On trouve même parfois de l’eau gelée des ères glaciaires enfouie sous les sables mouvants. Les météores sont la seule caractéristique du climat de Nivale que les mécas n’aient de toute évidence pas réussi à maîtriser. Étant donné l’orbite que décrit notre étoile autour du Mangeur, une ellipse très allongée, il ne me paraît guère surprenant que nous rencontrions tant de météores. Nous sommes actuellement en train de nous rapprocher du Mangeur, et la distribution de Gauss appliquée à la fréquence des météorites de faible taille permet de prédire un accroissement exponentiel du nombre des impacts.

 

« Y va faire meilleur alors ? »

Arthur était obligé de parlervrai, mais parfois l’Aspect empruntait pour cela des voies tortueuses.

 

Encore une fois, c’est possible. Il semble que les mécas soient en train d’altérer l’orbite de IR-246.

 

« Quoi ? »

 

Je te demande pardon. Vous donnez à notre étoile le nom de Denix, c’est bien ça ?

 

« C’est pas le nom qu’on lui donne, c’est comme ça qu’elle s’appelle. »

 

Pour moi, cette étoile est la deux cent quarante-sixième source infrarouge détectée de façon certaine au voisinage du Centre Galactique. Le catalogue que nous avons établi lors de notre approche de la zone interne du centre assignait de manière spécifique –

 

« Hédis, tout ça pour moi c’est du chinois. Moi, je – »

 

Intéressante, cette expression. Je me rappelle qu’elle a son origine dans une ancienne civilisation Terrestre qui n’est de nos jours plus que pieusement conservée dans les holoarchives –

 

« On s’en fout de ces vieux trucs, heindis ? J’y comprends rien, moi – Denix, c’est le soleil, c’est ça qu’il veut dire, son nom. »

 

Oui, c’est ainsi que vous l’appelez. Ce n’est qu’une étoile parmi les millions d’autres que vous voyez lorsque ni Denix ni le Mangeur n’apparaissent dans le ciel. Comme en ce moment.

 

Ébahi, Killeen leva les yeux. Le Mangeur jetait ses derniers feux avant de sombrer dans un sommeil rouge sang derrière les pics en dents de scie. Loin au-dessus, dans l’ombre qui s’épaississait, de minuscules trous d’aiguille resplendissaient dans les tons ambre, bleu dur, vert opulent. De fines traînées reliaient leurs scintillements. Jamais il n’aurait cru qu’ils étaient à l’image de Denix.

« Toutes… celles-là ? »

 

Il y a approximativement un million d’étoiles dans un rayon d’une année-lumière autour du Mangeur. Un grand nombre sont entrées dans les phases ultimes de leur évolution et émettent un rayonnement de coloration variée. Certaines laissent échapper des flèches lumineuses provenant de leur chromosphère.

 

« Assez baratiné ! Tu veux dire qu’elles sont toutes grandes ? »

 

Il y en a de plus grandes que Denix – qui après tout est de type M 1, choisie par vos ancêtres non pas pour sa beauté, mais plutôt parce que cette planète se trouvait alors au cœur de son âge glaciaire, et ne présentait apparemment pas d’intérêt durable pour les civilisations méca – tandis que d’autres –

 

Killeen laissa Arthur poursuivre sa démonstration sans lui prêter attention. Soudain il voyait le ciel comme un immense bol d’une profondeur insoupçonnable. Ces choses, c’étaient d’autres soleils. Sa vie entière – son enfance ardente, ses amours, ses efforts et ses espoirs perdus, ses retraites ravageuses – tout cela lui paraissait brusquement miniaturisé, comme une suite de mouvements dérisoires à la surface d’une plaine dénudée et ravagée sous une nuit criblée d’yeux.
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Ils poursuivirent leur chemin dans la deminuit. Nivale ne connaissait pas de véritable obscurité, car les millions de piqûres d’épingle qui brûlaient au-dessus d’elle conspiraient pour semer les deux d’une radiance indistincte mais tenace. Il n’y avait jamais d’ombres certaines, bien définies.

Chaque année de lointains nuages et tourbillons de gaz crépusculaires traversaient le ciel. Les constellations d’étoiles hostiles changeaient dans le laps de temps qu’il fallait à un jeune garçon pour devenir un homme. Mais les étoiles étaient des actrices de second plan dans la voûte d’un riche rouge rubis battue par les vents.

Les ancêtres de Killeen avaient des yeux adaptés, capables de parcourir une échelle dépassant la courbe de réponse logarithmique normale des humains. Il voyait les étoiles comme des torches flamboyantes mais, en plissant fort l’œil droit, il pouvait les couronner d’un linceul noir comme de l’encre. Les mécas y voyaient dans n’importe quelle luminosité faible, aussi l’humanité avait-elle appris très tôt à singer les machines en modifiant ses yeux en conséquence.

— Ça grouille de mécas, sur cette colline, là-bas, – émit Toby.

Killeen orienta son vecteur sur la droite et en un clin d’œil atterrit aux côtés de son fils.

« Mécatypes ? »

Animée, haut perchée, la voix de Toby ricocha jusqu’à lui.

« J’identifie trois fourgonneurs d’usine. »

« Quoifont ? »

« Travaillent. »

« Creusent ? »

« Fabriquent, plutôt. »

« Fabriquent quoi ? »

« Saispas. Tu vois ce transporteur qu’ils sont en train de charger ? »

« Mmm. Des paquets de… »

Killeen amplifia ses yeux au maximum. Il inspecta le moindre pâle recoin à la recherche de traces révélatrices de mécas de plus grande taille.

« De plantes, » fit Toby d’un ton excité. « Ils ramassent des plantes. »

Killeen plissa les yeux, mais ne distingua toujours pas de détails plus précis. Il se demanda si ses yeux étaient en train de perdre de leur acuité, s’ils allaient le laisser tomber. Il fallait surveiller constamment son équipement. On le négligeait quelque temps et il vous tuait en une minute. Angélique, une jeune femme de la Famille, savait lancer certain programme interne et remédier aux problèmes visuels. Il allait devoir se faire examiner, tester. Il fronça les sourcils, se laissant distraire par sa contrariété.

« Jamais vu ça de ma vie, » déclara-t-il.

« Jamais vu des mécas utiliser des plantes ? »

« J’en ai vu couper des arbres, à l’époque où – » là-dessus il s’interrompit, parce que la suite était : à l’époque où la Citadelle tenait bon et où mon père sortait en expédition, où l’humanité entretenait des forêts, des champs cultivés et tout le reste de notre héritage perdu, et c’était une chose dont il ne lui parlait pas n’importe quand. « À l’époque où il y en avait, » acheva-t-il.

« Je me demande bien ce qu’ils fabriquent. »

Killeen contempla les cinq constructions massives serrées les unes contre les autres dans le lit d’un arroyo transversal. Deux tourbillons de poussière descendaient des collines. Ils tournoyaient et glissaient le long des bâtisses d’argile brune, aspirant vers le haut des cônes de sable fin.

« Aucune idée. Dans le tempassé, les mécas rasaient les récoltes du Clan, dans la vallée près de la Citadelle. Ils les laissaient sur place, pourtant. Ils en faisaient rien du tout. »

« Faut se les faire ! » s’exclama gaiement Toby.

Killeen contempla le petit visage de son fils, lequel était constellé de cette espèce de champignon brun mousse qui poussait aux endroits de frottement des combis et que chacun finissait par attraper. Il lui donna une claque sur l’épaule et se mit à rire.

« Mais c’est un mécassassin qu’on a là ! »

« Tuparles ! »

Toby éclata de rire à son tour, et Killeen vit que sa gaieté provenait en partie de ce que l’enfant pouvait lancer des bravades et les faire respecter tout en paraissant se moquer de lui-même, sans que cela ait aucune signification réelle.

C’était toute la Famille qui décidait des attaques, quelles qu’elles soient. Les jeunes garçons en faisaient partie, bien entendu – jamais la Famille n’était divisée en cas d’action dangereuse. Maintenant, les humains redoutaient plus que tout au monde la division, la perte, le fractionnement. Néanmoins, pendant les assauts les jeunes couraient loin derrière, et leur opinion comptait donc moins que les autres. Au moins cela conservait-il à Toby un semblant de liberté enfantine. Killeen s’efforçait instinctivement de maintenir cet état de fait. Il savait bien à quelle allure le monde fondrait sur cet enfant pour en faire finalement autre chose qu’un enfant.

Quelques membres arrivèrent en suivant de longues courbes infléchies avant d’atterrir dans un concert de chuuuungs pneumatiques. Le casque rejeté en arrière, Ledroff prit la parole. Une douzaine de personnes se resserrèrent autour de lui.

Toby agita une main gantée dans la direction de Ledroff.

« Tu crois qu’il va y aller ? »

« Saispas, » répondit Killeen.

« Hé, regarde sa barbe. »

Les paquets de poils noirs faisaient un pli recourbé. Toby gloussa.

« S’est coincé la barbe dans son casque. »

Killeen sourit.

« Ce que ça doit tirer, quand il court. »

Une tradition ancienne permettait qu’on se moque gentiment du Cap’taine, et Killeen sentit que sa plaisanterie lui procurait un plaisir de taille. Il n’avait pas oublié la façon dont Ledroff avait adroitement manœuvré pour se hausser jusqu’à la position de Cap’taine.

Killeen s’imaginait que Ledroff portait la barbe pour paraître plus âgé. Cette masse de poils nauséabonde et tout emmêlée par le port du casque avait peut-être contribué à le faire élire.

« Quelle vilaine tignasse ! » fit Toby.

À quoi Killeen rétorqua :

« Ça évite les coups de soleil. »

« Moi, quand j’en aurai une, je laisserai pas ma combi y toucher. »

« Nonpas, c’est moi qui m’en chargerai – » sur quoi Killeen lui prit le menton avec espièglerie. Ledroff lança sur le comm général :

— Situation, toujours la même ? –

Déjà sa voix prenait cet accent de conviction que donne le commandement.

Dans l’usine, au loin, on ne faisait pas mine de s’intéresser à eux ni d’interrompre la routine de travail. Killeen regardait Ledroff, se demandant ce que l’autre allait faire. Ceci pouvait lui fournir l’occasion de tenter sa première action depuis son élection. L’homme avait un air circonspect, les yeux plissés ; il observait.

Le sensorium de Killeen était mitraillé de mots. Lui parlait à voix basse, à l’unique intention de Toby ; tous deux suivaient des yeux les silhouettes minuscules des mécas qui poursuivaient au loin leur tâche. Depuis qu’il s’était assommendormi pendant son tour de garde, Killeen évitait de se faire remarquer.

Ledroff fit irruption dans leur comm à deux :

« Ces bâtiments ont l’air récents. »

« Ça m’a tout l’air d’être de l’argile fondue, » déclara nonchalamment Toby.

Killeen s’étonna ; l’enfant ne manquait jamais une occasion d’apprendre.

Ledroff acquiesça.

« Les mécas se servent de plantes ? Ils fabriquent peut-être quelque chose qui nous serait utile. »

Killeen appela Arthur et l’interrogea en silence. « Qu’est-ce que t’en penses ? »

 

Cette zone de Flaque date d’une dizaine d’années environ. La mécaciv a donc largement eu le temps d’exploiter les matières premières organiques qui poussent ici.

 

« On y va, » dit Jocelyn.

« Ouidire, » lança Cermo, qui commençait déjà à descendre la pente.

Killeen voyait grandir l’impatience des Membres. Une seule nuit dans un Trou et ils se sentaient plus forts. Avait-on oublié Jake et Fanny ? Envoyé au diable la prudence ? Non. La Famille n’avait pas réellement besoin de matériel, mais quelque chose remuait en eux, quelque chose de très ancien – un désir de victoire écrasante, de revanche. Ils avaient étripé le Fabricant, mais Ledroff ne les avait pas laissé faire les vandales dans le Trou. Leur sang criait toujours justice, et cela pouvait être utilisé. La meilleure chose à faire était peut-être de leur lâcher la bride. Au moins cela évacuerait la cruauté aveugle.

Ledroff regarda autour de lui, vit leurs piétinements d’impatience, leurs lèvres pincées. Killeen sentit la vague s’enfler en eux, et sut que si elle n’était pas contrôlée tout de suite, il faudrait pour l’arrêter un affrontement sévère.

« Formez l’étoile ! » jeta Ledroff.

« Bienparlé ! »

« Moi je monte en première ligne ! »

« Moi je fais l’éclaireur ! »

« Hourra ! Hourra ! »

Ils infléchirent leur vecteur en direction des usines, suivant quatre axes différents de manière à confondre les défenses éventuelles de l’ennemi. Rien ne vint à leur rencontre.

De leurs épaules partaient en crépitant des étincelles orange qui trouvaient pour cible les terrassiers. Pris d’une folle indécision, les mécas se jetaient les uns contre les autres dans un vacarme de cyber-chocs.

La Famille envahit les chantiers, passa par-dessus des rangées de céramo-tubes, franchit des chaînes de montage de carboplaques. Ils faisaient voler en éclats les parois, cherchant les mécas contrôleurs. Killeen et Jocelyn partirent de leur côté et longèrent à toute allure un long couloir bourré de machines énormes. La vitesse était la meilleure tactique dont disposât l’humanité. Les mécas ouvriers était conçus pour être fiables, et ne réagissaient pas très vite, sauf s’ils recevaient l’ordre de passer en mode tempressé.

Haletants, ils atteignirent un vaste espace dégagé. Un méca contrôleur se rua vers eux en émettant sur la bandelarge du comm des cliquettements qui étaient ses codes de reconnaissance. Il tourna vers eux une série de lentilles vitreuses au regard de hibou, et se rendit compte une fraction de seconde trop tard qu’il ne s’agissait pas là de simples mécas venus par erreur dans un endroit où ils n’avaient rien à faire. Le contrôleur vira sur lui-même et recula. Un panneau de cuivre s’ouvrit d’un coup sec et quelque chose en sortit qui trouva Killeen pour cible –

Celui-ci fit un bond de côté. Ébranlé par un crissement, il se jeta au sol avant de comprendre que ce bruit grinçant, sauvage, lui parvenait par la voie des ondes électromagnétiques. Une odeur âcre lui piqua les narines.

Une main sur la bouche, Jocelyn se mit à rire.

« Il voulait seulement te malparler, c’est tout. »

Le crissement venait de ce que Jocelyn avait grillé le contrôleur dans un orage crépitant de bruit microonde. La machine s’était immobilisée dans une posture rigide, comique. Les bras sur ce qui lui tenait de hanches, elle ânonnait au moyen de l’unique émetteur qui lui restait le symbosignal ACCÈS INTERDIT / ACCÈS INTERDIT / ACCÈS INTERDIT.

« Des habits ! » s’exclama Jocelyn.

Elle enjamba Killeen, certaine qu’il n’était pas blessé et négligeant de s’en assurer. Il se leva en se frottant une épaule d’un air piteux. Il avait heurté dans sa chute une imposante machine carrossée d’acier pourvue d’énormes engrenages. Il vit que c’était une espèce de presse. À l’autre bout de l’usine, on y introduisait des fibres. Des cylindres rotatifs tiraient, tissaient, mélangeaient tout cela dans un bain de produits chimiques à l’odeur âcre – et de ce côté-ci de la fabrique sortaient des rames chatoyantes de tissu ambre or.

Jocelyn en déchira un pan avec admiration. Il la laissa à sa trouvaille et découvrit que Ledroff était dans les parages. Killeen se brancha sur le comm. La Famille affluait, racontant ce qu’elle avait vu.

Superviseurs neutralisés. Pas de mécas supérieurs dans le ’plexe.

Les usines étaient sans danger. Quelques servos fort utiles avaient été découverts.

Les superviseurs n’avaient pas émis de signal d’alarme. Le ’plexe ne transmettait pas de raid’alerte, pour autant qu’ils sachent.

Les hommes et les femmes âgés étaient en sécurité à l’intérieur. On avait posté des gardes un peu partout.

Ledroff écouta leur rapport et hocha la tête. Il souriait, dévoilant des chicots brunâtres. Son premier raid de Cap’taine, et tout s’était bien passé.

Killeen partit à la recherche de Toby et le trouva en train de bricoler un méca contrôleur.

« J’ai tir’étripé un terrassier, » fit ce dernier d’un air malheureux, désolé de n’avoir pas trouvé de plus gros gibier.

Killeen lui montra comment faire virer sur ses rotors le contrôleur qui tournoyait follement, les bras bringuebalant à grand bruit. Oubliant son air sombre, Toby éclata de rire. Il était tellement absorbé par le méca fou qu’il en omit de couvrir sa bouche, grande ouverte sur son rire. À la Citadelle, on considérait comme très impoli de révéler son for intérieur dans toute sa grossièreté. Killeen songea à lui en faire la remarque, mais se dit qu’il avait bien le temps d’apprendre les bonnes manières. S’il les apprenait un jour.

Ledroff donna l’ordre de décyberrouiller les terrassiers et de les laisser reprendre leur travail. Ainsi la Famille pourrait en apprendre davantage sur ce qui se tramait là. Killeen observa les machines lentes mais puissantes qui se remettaient en train. Elles ne prêtaient pas attention aux humains, puisque leurs superviseurs n’avaient pas eu le temps d’envoyer le signal de formation défensive. Leur carrosserie sommaire arborait des dessins que seuls les mécas contrôleurs pouvaient lire, et qu’aucun humain n’avait jamais réussi à déchiffrer.

L’une des machines était dotée de cette même sorte de carapace d’alum brossé et croisillonné qu’il avait déjà vue un peu plus tôt ; c’était nouveau, chez les terrassiers. Killeen en prit note et n’y pensa plus. La configuration méca ne lui inspirait qu’indifférence – il ne savait pas davantage défaire un logement d’essieu avec un tournevis qu’il n’aurait pu reprogrammer les biopuces incrustées dans son propre crâne – mais il était essentiel de savoir distinguer les terrassiers ordinaires des mécas d’ordre supérieur.

D’habitude, chaque caractéristique esthétique se transmettait des mécas intelligents aux terrassiers, mais cet aluminium croisillonné, apparu d’abord sur ces derniers, devait avoir une raison d’être. Les terrassiers qui avaient participé à l’attaque du Trou n’étaient porteurs d’aucune marque particulière. Néanmoins, tout changement pouvait signifier un danger.

Une fois les ateliers sous contrôle, la Famille s’abattit sur l’accumulation de richesses qu’ils renfermaient. Le tisserré était rare. Il réagissait aux impulsions électriques digitales, se scindant là où le doigt porteur-de-courant traçait une ligne.

Une douzaine de Membres appelèrent leurs Aspects et se mirent en devoir d’utiliser les anciens savoirs pour couper le tissu, dresser des patrons et ajuster leurs nouveaux vêtements. Des rires résonnaient le long des longues files de machines qui continuaient à tisser. La Famille aimait le travail lorsqu’elle en voyait le résultat. Ces nouvelles chemises et ces vestes, ces jambières qu’ils porteraient sous leurs combinaisons redonneraient le moral à chacun.

Killeen rôdait en compagnie de Toby, inspectant les environs.

« Regarde ça, » fit l’enfant en désignant un monticule de touffes de plantes séchées.

Des terrassiers étaient occupés à décharger des wagonnets qui apportaient les tiges et rameaux moissonnés.

« Comment ils arrivent à fabriquer du tisserré avec ça ? »

« C’est une forme de mécasavoir. »

Killeen haussa les épaules. Il y avait belle lurette qu’il avait renoncé à essayer de comprendre comment les mécas accomplissaient leurs miracles au cours de leur routine. Mais Toby était jeune, lui, et croyait pouvoir tout comprendre d’un monde qui avait depuis longtemps dépassé la compréhension des humains.

« Ces feuilles… elles ont des croûtes. »

Le murmure de la voix nette et froide d’Arthur résonna à l’improviste dans la tête de Killeen :

 

Elles sont revêtues d’une couche de silicone-boron destinée à protéger la plante du rayonnement ultraviolet du Mangeur. Cette couche recueille les photons durs et les convertit par le moyen de phonons en quelque chose d’utile, c’est-à-dire –

 

« Nonparle, » grommela Killeen, sur quoi Arthur se tut.

Le départ de l’Aspect souleva un léger frisson de dépit, une note de contrariété qui perturba le sensorium de Killeen.

« Hein ? »

« Non, je faisais seulement taire un Aspect qui m’assommait avec son jargon. »

Toby fit courir ses doigts sur les feuilles robustes et lustrées.

« J’en ai jamais vu des comme ça. »

« Ça doit être… »

Killeen avait bien une idée, mais elle ne lui plaisait guère.

« Tu crois que c’est un mécaproduit ? »

Killeen hocha la tête, les lèvres tordues en une moue pensive.

« Possible. En tout cas elles ont un drôle d’air. »

« S’ils s’en servent, peut-être qu’ils les plantent ? »

« Jamais entendu dire ça. »

« Plutôt rugueuses. Ressemblent pas du tout à des plantes. »

Toby n’entrevoyait pas les conséquences de ce raisonnement. Négligemment, Killeen laissa tomber :

« Va fureter par là. Vois si les terrassiers ont des graines. »

« Ouidire. »

Toby était ravi qu’on l’envoie seul en mission. Il traversa à grandes enjambées une rangée de terrassiers qui transportaient des conteneurs en plasticuivre de forme hexagonale. Ils étaient de l’espèce la moins évoluée. Ils n’enregistrèrent la présence de Toby que comme simple obstruction passagère, détail qui venait brouiller momentanément leur itinéraire, puis disparaissait sans qu’ils aient à faire appel à une intelligence extérieure pour le structuridentifier. Les problèmes majeurs étaient l’apanage des mécas contrôleurs.

Ce qui voulait dire, et Killeen ne l’ignorait pas, que le ’plexe tout entier aillait progressivement cesser toute activité lorsque les terrassiers, rencontrant des difficultés, appelleraient leurs contrôleurs à la rescousse et n’obtiendraient nulle réponse. Il en sortirait tôt ou tard un signal d’alarme destiné aux cités centrales.

On ne perdait jamais de vue cette éventualité quand on faisait une descente. L’astuce consistait à deviner le temps dont on disposait avant de voir un quelconque contrôleur moyen pointer son nez. Ceux-là aussi, on pouvait les griller aux micro-ondes, mais il y avait bien longtemps que Killeen n’en avait pas vu réagir à un signal d’alarme. Les mécas devenaient plus malins. Ou bien était-ce qu’ils portaient désormais un peu plus d’attention à ce qui les gênait ?

C’était ainsi que, depuis des années, la Famille vivait – des nomades attaquant par surprise les usines de terrassiers isolées, se terrant partout où ils pouvaient, suivant une route erratique à travers un paysage de plus en plus désolé. Les collines ravagées n’offraient pas le moindre abri contre le martèlement flamboyant du Mangeur. Toute la nourriture qu’ils pouvaient grappiller et transporter était comprimée en cubes portatifs – les mâchons – qui alimentaient les muscles mais brûlaient la langue. Plusieurs Membres savaient encore fabriquer des mâchons à partir des ressources des Trous, et souvent le sort de la Famille tout entière avait reposé sur ces blocs aigrebruns. Il lui était arrivé de courir pendant de longues et pénibles périodes, uniquement sustentée par les mâchons et les rares gorgées d’eau saumâtre suintant d’éboulis mécaproduits.

Killeen se remémorait tout cela en arpentant des galeries plongées dans l’ombre de machines qui tambourinaient et cliquetaient sans cesse. Il cherchait Ledroff, mais le ’plexe était vaste et tout empli de longs dédales sonores à l’énergie inépuisable, manufacturant à l’infini. Nonchalant, curieux, il partait en exploration.

Les étranges plantes d’aspect vitreux donnaient naissance à bien d’autres produits que le tisserré. Les infatigables bobines et autres presses vomissaient sans relâche des coupons de matière fibreuse et solide, au grain épais. Killeen en tâta un morceau, essayant en vain de le déchirer. Il y avait aussi de petits appareils durs comme la pierre dotés de fiches de connexion et de rouages auxquels il ne comprenait rien. Il dénombra en tout plus d’une douzaine de produits complexes fournis en masse par l’usine ; très peu avaient un sens pour lui, et seul le tisserré pouvait être d’une quelconque utilité pour l’humanité. De plus, les entrepôts adjacents regorgeaient d’autres engins ’facturés encore plus inexplicables, enveloppés de peau et qui, recouverts d’émail, attendaient d’être expédiés ailleurs.

Son intérêt était de nature purement pratique. Il ne s’émerveillait plus de tout ce que pouvait produire la machine perpétuelle de la mécaindustrie. Cette abondance de trésors inlassablement expulsés était désormais à ses yeux aussi évidente qu’avait pu apparaître à ses lointains ancêtres le monde organique dans toute sa richesse. C’était seulement là une facette durable de l’état des choses ; c’était tout à fait naturel.

Son monde était divisé en compartiments sommaires. Il vivait – comme il pouvait – au milieu de choses vertes, douces et souples qui n’avaient qu’une utilité limitée et d’où avait un jour jailli l’humanité. Mais la nourriture provenait essentiellement des cuves entreposées dans les Trous, ou des rares terriers humides des antiques Casas qui, elles, étaient d’origine humaine. Les restes de ce qui avait jadis été la riche écosphère de Nivale s’épanouissaient encore par endroits, principalement des herbages, et des plantes rampantes endurcies par le désert où elles poussaient. Ce royaume ne s’étendait en liberté que dans les terres reculées, loin des cités et des routes mécas.

Dans un autre compartiment, de l’autre côté d’une démarcation un peu floue, se trouvait l’essentiel de sa planète. Les mécas cernaient de plus en plus étroitement les oasis de verdure déclinante. La majeure partie de Nivale était réduite à une terre en friche, uniforme et stérile, exploitée pour ses ressources naturelles. Sa surface était criblée de mécadédales céramo-sculptés. Killeen en avait un jour aperçu un, alors que la Famille s’était fourvoyée à la cime d’une chaîne de montagnes et qu’elle l’avait payé au prix de six de ses Membres. C’était une chose vitreuse et hérissée de flèches qui crépitait de circonversations électromagnétiques. Sa voix grave qui s’enflait avait rendu dans son sensorium un son immensément menaçant.

Killeen acceptait naturellement la conviction que ces zones éloignées et redoutées représentaient une des voies naturelles qu’empruntait l’intelligence dans sa marche en avant. Les mécanismes bourdonnants en perpétuelle rotation qui l’entouraient n’avaient en revanche rien de remarquable ; ils étaient évidents. Aucun humain n’en doutait, puisqu’ils étaient issus d’un patrimoine transmis à travers les siècles, siècles durant lesquels les mécas avaient surpassé les Familles en toute chose. Jadis, Nivale avait été un monde froid, mais vert. Maintenant, la sécheresse gagnait, l’air lui-même aspirait l’humidité jusque dans la gorge des humains. Et tout cela semblait être l’œuvre des mécas.

 

Cela ne fait aucun doute.

 

Killeen était abruti par le roulement de tambour incessant de la mécaproduction à l’œuvre autour de lui. Il prit tout d’abord l’intrusion d’Arthur pour une de ses propres pensées vagabondes.

« Qu’est-ce que tu veux dire par là ? »

 

La civilisation méca a entrepris il y a des siècles de modifier l’écologie de Nivale. Ils ne fonctionnent pas correctement dans le monde chaud et humide qu’elle fut.

 

« Et pourquoi ça ? »

 

Humidité et chaleur ne tardent pas à amener la rouille. À une époque, Nivale avait des forêts alpines et de vastes prairies qui s’étendaient d’un horizon à l’autre. Les mécas vinrent voir si la planète pouvait d’une quelconque manière servir leurs desseins, et la trouvèrent apparemment à leur goût, encore qu’elle nécessitât bien entendu ce qu’ils appellent sans doute des améliorations.

Killeen fit halte à côté d’un dispositif en carboverre qui fabriquait des objets ressemblant à de grandes sphères de matière spongieuse, feutrée et chromée.

« Comment tu le sais ? »

 

J’y étais. La première fois que nous nous sommes aperçus de leur présence, nous les avons pris pour de simples explorateurs. Les Clans avaient instauré leurs Citadelles –

 

« Il y en avait plusieurs, alors ? »

Le débit régulier d’Arthur s’interrompit momentanément, révélant sa surprise :

 

Ah, c’est vrai. J’oublie si facilement maintenant. Tu es jeune. Autrefois nous avions des choses mirifiques. Lorsque nous sommes arrivés sur Nivale, nous ne nous faisions pas d’illusions sur nos chances d’échapper à la forme de vie méca. Mais comment aurions-nous pu couvrir une planète tout entière, protéger chaque –

 

« Ouidire, continue. »

Mis à part la Citadelle, il n’avait jamais entendu parler d’aucune réalisation qui soit réellement due à la main de l’homme ; seulement d’objets façonnés à partir de mécatechniques, ou bien carrément volés. Les Aspects décrivaient régulièrement des choses que Killeen savait parfaitement ne pas exister, et qu’il considérait donc comme autant de mensonges, vantardises et autres histoires à dormir debout destinées à attirer son attention sur eux. C’était le contraste entre ces évocations du passé et sa condition présente qui avait amené la Famille à ne consulter que rarement ses Aspects.

 

Les mécas ne nous ont pas affrontés directement. Certains d’entre nous croyaient que les mécas avaient à peine conscience de notre existence, ou bien qu’ils nous considéraient comme une forme de vie locale sans grande importance – point de vue que l’histoire a confirmé, ce me semble, avec pour nous tous de bien tristes conséquences. Quoi qu’il en soit –

 

À ce stade, Arthur dut sentir l’impatience de Killeen, car il se mit à parler de plus en plus vite, au point qu’images et pensées parvenaient maintenant par amas qui éclataient de lumière bleue, tableaux criants de vérité livrés sans explication aucune, laissant l’expérience remémorée d’Arthur exploser directement dans la tête de Killeen :

 

Tout d’abord, nous avons remarqué que les hivers se faisaient plus rudes et la pluie plus rare. Nos récoltes s’amenuisaient. Il fallut mettre en œuvre un plan de culture extensive et de manipulations génétiques qui les endurciraient face aux saisons faussées.

 

« Vous saviez changer le temps ? »

Killeen était impressionné, mais il aurait bien voulu trouver le moyen d’empêcher Arthur de s’en rendre compte. Bien entendu, il n’y en avait aucun. Il ressentit chez l’Aspect une aura de satisfaction.

 

Nous le comprenions, oui – ou du moins en étions-nous persuadés. Il nous fallut longtemps pour comprendre que les mécas plaçaient délibérément des nuages de gaz et de poussière sur l’orbite planétaire de Nivale. Ils allèrent jusqu’à utiliser des astéroïdes finement pilés. Cela suscita des tempêtes de poussière que nous tenions pour des phénomènes transitoires dans l’altération progressive du climat, alors que c’étaient en réalité eux qui provoquaient celle-ci. La poussière étouffa nos régions équatoriales. D’une manière ou d’une autre, les mécas réussirent à faire évaporer une grande quantité de glaces polaires. Ce qui conféra à Nivale un climat plus sec et plus froid selon des procédés que je ne saurais imaginer. Il est évident que les civilisations mécas avaient déjà mené à bien ce genre de travaux à l’échelle planétaire, et qu’elles comprenaient parfaitement les milliers de minuscules effets secondaires avec lesquels il faut compter. Cela représentait un exploit d’une envergure impressionnante, et qui fut accompli si graduellement que nous n’avons soupçonné l’existence de changements fondamentaux qu’au bout de plusieurs siècles. À l’époque, nos cultures s’étaient déjà étiolées, et nous vivions chichement à l’intérieur des Citadelles en plantant un peu plus et récoltant un peu moins chaque année. Nous étions naïfs, persuadés qu’au mieux les mécas ne nous avaient pas détectés, ou du moins qu’ils faisaient comme si nous n’existions pas. Mal nous en a pris !

 

Killeen s’empara d’une des boules chromées et la jeta à terre.

Elle explosa en mille rubans de délicate fibre à tisser qui scintillaient dans la lumière crue du fluor-éclairage. Il se concentra sur le discours rapide d’Arthur. Il avait toujours fermé les yeux sur toutes ces histoires anciennes, croyant que Fanny leur enseignerait ce qui pouvait servir. Ledroff souffrait du même aveuglement, Killeen n’en doutait pas.

« Il reste quand même les Flaques, » dit-il.

 

Si piètre était notre imagination que nous n’avons tout d’abord pas reconnu l’importance des Flaques. Nivale décrit une orbite quasi circulaire autour de Denix. Denix lui-même gravite autour du Mangeur selon une ellipse allongée. Toute la durée de notre séjour sur Nivale s’est déroulée dans la chaleur de la portion intermédiaire de son orbite – postérieurement à l’ère glaciaire, mais avant que Denix ne se rapproche du Mangeur. Regarde.

 

Un diagramme 3D en trois couleurs pulsa dans l’œil gauche de Killeen. Un point bleuglace tournait autour d’un globe rouge flamme. Puis la vision bondit en avant et le globe se mit à cercler un tourbillon de couleurs central : le Mangeur. Des chiffres et des mots que Killeen ne pouvait interpréter formaient des affichages déroulants pleins de données.

« Ouais. » Killeen cherchait désespérément quelque chose à dire. « Très joli. »

 

Si je m’efforce de produire des simulations aussi complexes, ce n’est pas pour les soumettre à ton jugement esthétique.

 

La voix d’Arthur était sèche, vexée. Killeen obéit et ferma l’œil droit. Le diagramme s’agrandit et montra Nivale sous la forme d’un disque desséché et couvert de marbrures. Les taches sablonneuses devinrent des mesas striées de gris.

Le spectacle se déroulait à vitesse accélérée. Les siècles passaient à toute allure. Des couches de glace étincelante fondirent. Les nuages se dispersèrent. Les déserts mordaient maintenant les flancs des chaînes de montagnes siliceuses.

 

Voici ce que les mécas ont fait pour se rapprocher du climat qu’ils désiraient. Et alors –

 

Trois notes flûtées retentirent dans l’oreille droite de Killeen : le signal du rassemblement.

« Écoute, faut que j’y aille, » fit-il avec soulagement.

Dans son œil droit apparut soudain une carte en 2D, qui le guiderait jusqu’à Ledroff.
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Tandis qu’il approchait, Killeen vit que Ledroff tenait réunion. Cinq Membres avaient pris place sur une grosse machine de cuiverre à l’extrémité d’un atelier de montage surmonté d’un toit de tôle.

« … puisqu’on a réduit les contrôleurs au silence vitefait, ils ont probablement pas donné l’alarme ni appelé l’extérieur, rien, » déclarait Ledroff au moment où Killeen se laissait tomber sur un rempart poli.

« Mmm ! » fit Jocelyn d’un air peu convaincu en jouant avec une touffe de cheveux brillants et l’enroulant autour de son pouce. « Avant, on avait devant nous deux ou trois jours tranquilles. Mais maintenant ? »

« On a frappé fort. Très fort. »

Killeen ne voyait rien d’extraordinaire dans le raid auquel ils venaient de se livrer, mais retint tout de même sa langue. Que le nouveau Cap’taine pavoise si ça lui chantait.

Cermo-le-Lent cligna des yeux et fixa sur lui son regard de hibou.

« Ça change un peu. »

« Qu’est-ce qui se passe ? » s’enquit Killeen.

Ledroff marqua une brève pause, le temps de poser son casque sur un levier qui se trouvait là, histoire de ménager ses effets. Il était juché au sommet de la machine massive et pyramidale dont les angles étaient recouverts d’alum, et des leviers de contrôle pointaient tout autour de lui. Sa voix descendit des hauteurs :

« On pensait se planquer ici un moment. »

Killeen eut un reniflement.

« On peut encore faire un pas ou deux, quand même. »

« Et moi, je crois qu’on est encore fatigués, » répliqua justement Ledroff. « Jusqu’à maintenant, jamais les mécas supérieurs sont venus voir ce qui se passait dans une usine morte avant trois ou quatre jours. Il m’semble qu’on devrait en profiter pour se reposer un peu. »

« La Mante a peut-être appelé des Maraudeurs, pour essayer de nous filer le train, » dit Jocelyn.

Ledroff hocha la tête, et sa barbe faisait comme une floraison mousseuse sous l’arête sévère de l’arcade sourcilière hérissée de poils raides. Killeen nota que sa chevelure rejetée en arrière et coupée court sur la nuque était entourée d’une bande rasée de frais. La peau grasse couleur de châtaigne était tendue et luisante. Il faisait davantage attention à son apparence, maintenant.

« Ouidire – dehors. Ils ne viendront pas nous chercher ici. »

« Quidire ? » demanda Killeen en grimpant d’un étage sur la gigantesque machine silencieuse.

De là il avait vue sur le ’plexe tout entier. Les terrassiers continuaient d’accomplir leurs rondes sourmuettes. L’endroit baignait dans un perpétuel ronronnement de machines. Au milieu de ces trajectoires invariables calculées au plus efficace, les Membres suivaient leur itinéraire propre, s’emparant de tout ce qu’ils trouvaient.

Ledroff le regarda.

« Moi. Coutume ! La Famille doit rester dans les parages après un raid. »

Cermo-le-Lent hocha la tête, ses grands yeux pleins de chaleur et d’amabilité.

« Il nous faut un peu de temps, histoire d’explorer un peu le coin. On pourrait trouver d’autres servos, et même peut-être des fichestim. »

Jocelyn se mit à rire.

« Voyons, Cermo, y a pas de fichestim dans les usines. »

Cermo haussa les épaules.

« On sait jamais. Faut voir. »

Quelque chose retint l’attention de Killeen, à mi-distance, une chose qu’il ne comprit tout d’abord pas.

Ledroff sourit.

« Vous êtes d’accord, alors ? Bon, on passe la nuit dans la grande fabrique, on poste des – »

« Minute. Regardez ça. » Killeen pointa un doigt.

Jocelyn plissa les yeux.

« Terrassier. Et alors ? »

« T’en as déjà vu des comme ça ? »

« Une fois, peut-être. Pas sûr, » répondit lentement Cermo.

« Ça me rappelle quelque chose… » ajouta Jocelyn.

« Aujourd’hui. Et en plus, je crois qu’il était là quand la Mante nous a tiré dessus, » précisa Killeen.

Ledroff regarda le terrassier approcher sur ses patins rampants. Il avait des panneaux latéraux couverts de croisillons et, bien qu’il fut en train de virer vers l’une des entrées de l’usine, il garda ses yeux de devant fixés sur la pyramide de cuiverre jusqu’au moment où il disparut.

« Et alors ? » interrogea Ledroff.

« Je crois que c’est un éclaireur, » l’informa Killeen.

Du haut de son perchoir, Ledroff plissa les yeux.

« Y a peut-être des terrassiers différents selon les endroits. »

« Mais peut-être pas, » rétorqua platement Jocelyn.

« Un nouveau modèle, » intervint Cermo. « Y en a peut-être des tas. »

« Un éclaireur qui travaille pour qui ? » s’enquit Ledroff.

« Les Maraudeurs, » répondit Killeen.

« Les Maraudeurs ne se servent pas de terrassiers, pour autant que je sache, » dit Cermo.

« Qu’est-ce que ça prouve ? » commenta Jocelyn, sarcastique. « C’est pas parce que tu le sais pas que ça n’existe pas. »

Cermo se hérissa instantanément.

« Fanny, elle savait, elle. »

« C’est toi qui le dis. On n’a pas d’Aspect Fanny à qui le demander, » fit Jocelyn d’un ton aigre.

« On n’a qu’à utiliser notre expérience ! » cracha Cermo.

« On n’a qu’à utiliser la matière grise ! » répondit Jocelyn.

« Moi je crois qu’on a besoin des deux, » intervint Ledroff.

Killeen fronça les sourcils et déclara :

« Moi je crois qu’y faut écouter Jocelyn. »

Jocelyn accueillit son intervention d’un bref hochement de tête dont l’énergie révélait une tension contenue. Elle aussi avait appris à se comporter comme Fanny, mais elle n’avait pas manqué de retenir la leçon fondamentale et cher payée que lui avait donnée la vieille femme : Toujours anticiper. Doubler le mécamental avant qu’il ne vous double.

Killeen vit couver dans les yeux de Jocelyn un certain ressentiment à l’égard de Ledroff. Surpris, il songea que Jocelyn avait voulu être Cap’taine. Il s’était trop préoccupé de lui-même pour s’en apercevoir.

« Les terrassiers pourraient très bien transporter du matériel pour les Maraudeurs, » insista Jocelyn.

Elle s’était remise à enrouler des mèches de ses cheveux autour de ses doigts. Puis elle les lissa soigneusement en arrière, disposant les boucles en vagues qui se chevauchaient derrière ses oreilles.

Cermo eut un haussement d’épaules.

« Ce terrassier-là ne transportait rien du tout. »

« Pas pour le moment, non. Il a pu déposer le matériel quelque part, » fit Jocelyn.

« Pour quoi faire ? » s’enquit Ledroff.

« Pour voir ce qu’on fait, » répondit Killeen.

« Fanny n’en a jamais parlé, » dit Ledroff.

Puis, sentant l’inutilité de ce piètre commentaire, il ajouta :

« Les Maraudeurs vont trop vite pour les terrassiers. Ils auraient vite fait de les semer. »

« La Mante est peut-être pas très rapide, » hasarda Killeen. « On l’a jamais vue se déplacer beaucoup. »

Ledroff fronça les sourcils. Killeen l’avait observé pendant les marches et pendant les batailles, et savait que c’était un homme prudent et avisé. Maintenant qu’il se retrouvait brusquement Cap’taine, Ledroff essayait de mettre en balance les différents points de vue d’autrui et de trouver un consensus. C’était peut-être la chose à faire. Mais Killeen percevait chez Jocelyn et même chez Cermo une irritation grandissante. Ledroff allait devoir la désamorcer sans tarder. La Famille ne devait ni marcher ni se reposer lorsque la colère couvait en elle.

Ledroff était maintenant affligé des maux traditionnels de tout Cap’taine : les gémissements de la Famille tournoyant autour de lui comme une espèce de vortex naturel. À la longue, les Membres étaient épuisants. La pression qu’exerçait cette pluie de complaintes visait toujours à obtenir un repos, à faire en sorte que les plus âgés, les moins hardis bénéficient d’un répit. Et tous les Cap’taines, constatant les dégâts grandissants que causait la marche forcée permanente, étaient prédisposés à écouter ces voix pleines de bonnes intentions qui en fait devenaient presque pitoyables. C’était une preuve de bonté que de laisser la Famille structurer ses douleurs et ses épreuves. Mais souvent ce n’était pas très indiqué.

Ledroff prit lentement la parole.

« J’espérais que vous seriez tous du même avis. »

« Jocelyn et moi, on a vu ce terrassier en compagnie de la Mante. Nous, on en est sûrs, » dit sèchement Killeen, en partie pour soulager un peu la pression, mais aussi pour signaler à Ledroff qu’en tant que Cap’taine, il devait prendre une décision.

« Toi, t’as la mémoire embrumée par l’alcool, » trancha Ledroff.

« C’est du passé maintenant. » Killeen sentit le feu lui monter aux joues.

Cermo se mit à le railler :

« Killeen, tu devrais dire comme nous. Si on reste, ce soir tu pourras laper encore. »

« Je n’ai pas un bourrelet de luxe comme le tien pour éponger l’alcool, voilà tout, » répliqua Killeen d’un ton sardonique.

On voyait autour de la taille de Cermo un petit bourrelet qui gonflait le tisserré argenté. Quelles que soient les épreuves que traversât la Famille, ce léger renflement demeurait et constituait en fait chez lui une source de fierté.

« Quand on marchera, il te fera bouffer de la poussière, mon bourrelet, » prononça Cermo avec une pointe de dureté dans la voix.

« Tant que tu continueras à courir comme si t’avais les bottes attachées l’une à l’autre, pas de risque, » rétorqua Killeen.

« En forme pour une joute, les gars ? » fit Ledroff d’un ton égal.

C’était un signal que seul le Cap’taine pouvait donner, et que nul Membre n’eût songé à laisser passer. Killeen se rendit compte qu’il l’avait plus ou moins espéré. Ils avaient tous besoin d’évacuer les tracas qui s’étaient accumulés depuis la perte de Fanny.

« Hédis, » commença Killeen. « À l’odeur, on dirait que t’es en train de transformer ton bourrelet en gaz. »

Cermo répondit :

« Au moins, ça prouve que j’ai des tripes. »

« T’as qu’à gazer les Maraudeurs, alors, comme ça moi je resterai avec les vieux, » fit Killeen.

Ledroff vint mettre son grain de sel :

« Tout ce que tu as de gros, c’est le ventre, » fit-il à l’intention de Cermo.

« Fais gaffe que j’aille pas engrosser ta mère, » répliqua ce dernier.

« Elle trouverait jamais ce qu’il faut, sous ce ventre, » cracha Ledroff, prenant le rythme.

« Télescopique, mon vieux. Elle sort toute seule, et plutôt loin, » riposta Cermo. « La prochaine fois, je te ferai voir ; reste dans les parages et t’entendras les joints péter. »

Cela fit sourire Jocelyn, qui se mêla de la joute.

« Moi, je crois que je peux regarder dans ce télescope-là sans problème. »

« Vas-y, c’est gratuit ! » s’écria Cermo, débordant d’allégresse.

Il n’oublia pas de se couvrir la bouche, mais même la politesse la plus fondamentale n’avait plus cours pendant les joutes.

« C’est microscope que tu voulais dire, elle est tellement petite ! »

Et ainsi de suite, salve après salve, chacun y allant de son petit trait d’humour corrosif. Le Cap’taine avait toujours la possibilité de commander un tour de joute dans le but de désamorcer les tensions qui ne cessaient de surgir et qui, prolongées, les empoisonneraient. Les mots débités sur un rythme d’enfer pouvaient faire mal ou faire rire – l’idéal étant qu’ils arrivent à ce double résultat simultanément. Tandis que fusaient les sarcasmes, les individus prenaient tour à tour la parole et les autres réagissaient en lançant des piques ou des clameurs de soutien.

« Quand Cermo parle on dirait qu’il pète. »

« Tu veux dire qu’il sait parler ? »

« Son cul connaît plus de mots que sa bouche. »

« Et il les prononce mieux, en plus. »

« Et puis, il radote pas sans arrêt, lui. »

« C’est ta mère, oui, qui peut plus parler, quand je la télescope. »

« Hédis, au moins moi je suis gentil. Ta mère, je lui donne quelque chose de bon et de bien frais. »

« Très fort ! »

« Ta femme, c’est comme une poignée de porte : tout le monde se fait la main dessus. »

« Ça c’est vrai ! »

« Ton père, c’est même pas la peine. Il est tellement laid que quand il se traîne sur ta mère, elle le prend pour un terrassier. »

« Et le tien, il a tellement de rides que quand il veut enfiler son casque il est obligé de le visser sur sa tête. »

« Au moins il a quelque chose à enfiler. »

« Le pauvre homme, quand même… être obligé d’enfiler son casque. »

« De mieux en mieux ! »

« Ton père, il est tellement laid que quand il pleure les larmes lui coulent dans le dos. »

« Hou ! Hou ! »

« Ouais ! Ouais ! »

Si le tournoi ne réussissait pas à canaliser l’agressivité de deux personnes en particulier, le groupe les obligeait à s’affronter ouvertement. Par leurs quolibets et cris d’encouragement, ils pouvaient affiner la compétition entre elles. Cette fois-ci, la colère que ressentait Killeen à l’encontre de Ledroff – une colère refoulée qui n’avait cessé de croître au cours des derniers jours – s’extériorisa immédiatement dans une salve d’insultes jusqu’à ce que Killeen lève les mains, paumes en avant, et secoue la tête d’un air sagace.

« Vaut mieux laisser tomber le sujet des mères, Ledroff… parce que je viens juste de quitter la tienne. »

« Hou ! Hou ! »

« À la joute ! À la joute ! »

« Allez, vas-y, pousse-le à bout ! »

… sur quoi tous se levèrent en gloussant et se tapant sur l’épaule dans l’ambiance de paix douce-amère que procurait l’évacuation des problèmes. Riant et plaisantant encore, ils distribuaient les accolades à la ronde ; les bavardages animés ne visaient plus personne en particulier, mais n’en atteignaient pas moins leur but. La Famille ne pouvait se permettre la colère refoulée. La joute, qui avait été jadis une agréable convention sociale, était aussi banale et vitale au sein de la Famille qu’une simple poignée de main.

Lorsque ce fut le tour de Ledroff de donner l’accolade à Killeen, il lui dit avec aisance :

« Y se peut que t’aies raison. On se tire d’ici. »

Killeen hocha la tête, sourit et lui assena une bourrade ; pour la première fois il considérait, en toute honnêteté, Ledroff comme son Cap’taine.

 

Killeen eut moins de mal à parler à Ledroff une fois qu’ils se furent remis en route.

— D’après toi, cette usine signifie que les mécas se servent des Flaques, maintenant ? – demanda Ledroff tandis qu’ils progressaient par bonds, suant et soufflant, chacun d’un côté d’un défilé de collines peu élevées.

Toby était posté sur la droite de Killeen, occupant une place plus éloignée d’un cran par rapport au bord du triangle mouvant. Ils étaient en train de traverser une plaine brunâtre recouverte de boue séchée. De gigantesques écailles de boue se dressaient dans les airs sous l’action des feux impitoyables du Mangeur. Ces éventails géants rouge argile n’étaient guère plus épais que le poignet, mais dépassaient la taille d’un immeuble. Killeen avait l’impression de marcher sur un lac marron chahuté par la tempête et dont les vagues se seraient en quelque sorte figées en plein mouvement. Il descendit sur une immense plaque de boue qui s’émietta autour de lui comme une feuille en décomposition. Il traversa en faisant la culbute le nuage en dissolution, et atterrit dans un bruit sourd tandis que ses bottes s’enfonçaient dans une couche de poussière écœurante.

Il éternua violemment et lança :

« Arthur dit que tout ce qu’on a vu dans le ’plexe était fabriqué à partir de plantes. »

Il se dégagea d’un bond de son nid de poussière et retrouva la clarté de l’air rare et sec.

— Et moi j’ai vu des terrassiers en train de charger des semences, – intervint Toby. – Je m’en souviens maintenant. –

La voix de Ledroff rendait un son troublé.

— Alors, c’est peut-être que les mécas envahissent aussi les Flaques ? –

« On dirait. »

— Sacrénom ! Y peuvent pas rester dans leurs putains de villes ? –

« Arthur dit qu’ils veulent Nivale tout entière. »

Ledroff reprit :

— Ouidire, un de mes Aspects dit la même chose. Ces foutus Aspects, ils s’angoissent et ils causent, c’est tout ce qu’ils font. –

Killeen répondit par un grognement d’assentiment.

« Si ça se trouve, ils se préparent pour l’époque où le Mangeur se rapprochera. »

Toby demanda :

— Il va se rapprocher ? Mais est-ce qu’il va rester dans le ciel ? –

« Tu te rappelle les orbites que je t’ai dessinées ? »

— Oui, un peu. –

Toby n’avait pas l’habitude de son monde intérieur d’images projetées, des droites et des courbes suspendues dans les airs, des cascades de données inintelligibles léguées par des ancêtres qui n’auraient jamais imaginé que leurs descendants les considéreraient comme un tas d’inepties. Toby, lui, préférait une réalité plus concrète.

« Arthur dit que les choses sont en train de changer. Que le Mangeur va devenir plus gros. »

— Et alors ? –

« Alors les mécas changent aussi. »

Toby eut un rire moqueur.

— Bah, cet Arthur, c’est un vieux croulant. –

Killeen pouffa. Pourquoi ne pas le laisser faire encore un peu ? Après tout, il n’y avait pas de mal.

Depuis leur départ de l’usine qu’ils avaient mise à sac, il transmettait à son fils l’information émanant d’Arthur. Il valait mieux l’exprimer en termes simples que de laisser Toby se débrouiller avec le style emprunté des Aspects. Cela viendrait bien assez tôt.

Killeen refusait que son fils porte déjà un Aspect, bien qu’il ait maintenant l’âge où la Famille l’autorisait. Les Aspects étaient plus durs avec les jeunes esprits. Aux temps anciens de la Citadelle, la Famille aurait attendu que Toby ait terminé sa croissance. Tous les adultes portaient désormais leur charge maximale d’Aspects. Ces présences vivantes maintenaient leur engagement par rapport au passé, faisaient d’eux les héritiers d’une grande race et non pas seulement une meute ravagée et perpétuellement en fuite. Cette façon de voir les Aspects représentait maintenant leur seul accès au savoir et aux talents anciens. La continuité qui se maintenait entre eux et un âge plus fier de l’humanité prenait davantage de sens, car rares étaient les Membres qui, dans la fuite en avant, prenaient le temps de recevoir l’enseignement de leurs Aspects et Visages.

Essoufflé par l’allure rapide qu’il imposait à la Famille, Ledroff déclara :

— Si on savait ce qu’ils fabriquent, et pourquoi… ahhh ! –

Pour Killeen, le son inarticulé et grinçant qui sortit de la bouche de Ledroff était facile à interpréter. La Famille n’avait jamais réussi à savoir pourquoi les mécas avaient tout à coup détruit la Citadelle, de la même façon que, par le passé, les Clans n’avaient jamais soupçonné le sort que les machines réservaient à Nivale.

Toutes leurs tentatives pour atteindre les mécas de haut niveau, pour parler, négocier, avaient échoué. Rares étaient les humains qui savaient communiquer ne fût-ce que sommairement avec les mécas. Moase, une vieille femme qui voyageait maintenant sur le transporteur, avait fait dans sa jeunesse quelques traductions. Mais il y avait longtemps que la Famille n’avait pas fait appel à ses talents ; elle était bien trop absorbée par le simple fait de devoir courir, se nourrir, et courir encore.

Killeen, lui, portait une présence plus ancienne, un Visage nommé Bud, qui dans un lointain passé avait été maître traducteur. Mais il ne s’était jamais servi de lui de cette façon-là, ne se fiant à l’ingénieur que pour des tâches simples. Il appela le Visage Bud et lui demanda :

« Qu’est ce que tu sais des changements de climat ? »

Les réponses du Visage Bud lui parvenaient par unités tronquées, ceci parce que les Visages ne conservaient plus que des fragments limités de leur personnalité originelle.

 

1. Air plus chaud à mon époque.

2. Traduit une fois un Fabricant.

3. Fabricant dire Nivale se refroidir.

4. Veux que je traduise encore ?

 

« Nondire, excuse-moi, » répondit gentiment Killeen, touché par cette petite voix plaintive qui proposait ses services. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas fait appel à Bud. Il était difficile de laisser s’exprimer ne serait-ce qu’un simple Visage et de demeurer en même temps alerte lorsqu’ils étaient en marche.

Il réfléchit à la question que Bud lui avait posée. Puis il appela Arthur et en obtint un bref résumé des méthodes anciennes de communication avec les mécas. La majeure partie de ce qu’il apprit lui était incompréhensible.

Lorsque les humains avaient été contraints d’abandonner leurs Arcologies tentaculaires, ils avaient essayé avec audace de soumettre les cités mécas à leurs talents de récupérateurs. Organisés en équipes, ils fondaient sur les cités éloignées, puis déposaient la meilleure part de leur butin à la lisière d’une enclave méca voisine. Proposées de façon régulière, ces offrandes de paix encourageaient l’enclave en question à cesser ses assauts contre les Citadelles humaines. Cette politique obtint un certain succès pendant quelque temps. Les humains croyaient que leurs Citadelles, plus petites et discrètes que les grandes Arcologies, étaient plus sûres.

Certaines Citadelles Familiales s’étaient édifiées sur cette base, et spécialisées dans la communication et les échanges commerciaux avec les mécas. C’était la Famille LeRoi qui s’en était acquittée le mieux, mais il était arrivé même à leurs meilleurs experts traducteurs de tomber dans un piège et de se faire tuer. C’était une vie dangereuse.

 

1. Mais je recommencerai.

2. Donne-moi du travail.

 

Killeen remarqua avec amertume que cette fois-ci ce serait lui qui prendrait tous les risques. Bud saisit ses pensées et, intimidé, battit en retraite. Aspects et Visages observaient un curieux détachement par rapport aux conséquences des conseils qu’ils dispensaient, puisqu’ils ne sentaient ni la souffrance ni les difficultés qu’éprouvait Killeen. Cependant, s’il mourait, ils mourraient aussi.

Soudain, un autre Aspect, acerbe celui-là, prit hardiment la parole. Killeen serra les dents.

 

Ces tractations impies avec les mécas ont eu le sort qu’elles méritaient. Il est impossible de faire un compromis avec l’invivant. L’histoire a bien dû vous l’apprendre !

 

L’Aspect nommé Nialdi zébrait le sensorium de Killeen comme une série d’éclairs jaunes dans un ciel d’orage, libérant d’un seul coup des années de frustration contenue. Nialdi était vraiment très ancien, il remontait au temps où l’humanité se répandait avec insouciance sur la zone tempérée de Nivale. Il avait été un prêtre célèbre de la religion de l’époque.

« J’essaie de trouver le moyen de sauver notre peau, espèce de vieux chnoque ! » explosa tout haut Killeen.

Il s’empara mentalement de l’Aspect, mais ce dernier lui échappa et se déploya comme une nuée d’oiseaux orangés battant furieusement des ailes.

 

Tu rejettes donc la Parole ? La fureur sauvage des mécas ne t’a donc pas enfin appris qu’il ne saurait désormais plus être question de régner ? C’est le Graal qui parle par ma voix !

 

« Retourne à ta place ! » s’écria Killeen.

Il s’efforça d’attraper les filaments flottants de la personnalité Nialdi. L’Aspect continuait de lui expédier des flots de jargon religieux, voletant çà et là dans son sensorium. Killeen était tellement absorbé par ses efforts pour coincer l’Aspect que lui-même perdit l’équilibre. Il tomba. La visière de son casque fut rejetée en arrière et il se retrouva la bouche pleine de sable. Il se releva en jurant.

— Tu n’arrives pas à faire taire tes Aspects ? – s’enquit Ledroff d’un ton railleur.

— Ce type a des pieds comme des rochers, – plaisanta Jocelyn.

Irrité, Killeen força Nialdi à regagner un coin reculé de son esprit et envoya valser son bourdonnement de frelon dans un interstice qui l’enferma et le réduisit au silence. Tous les Membres trouvaient leurs Aspects de plus en plus difficiles à contrôler.

Raison de plus pour ne pas en infliger un à Toby, songea-t-il avec aigreur.

 

Ils sortirent de la plaine de boue et escaladèrent une ligne de crête érodée. Denix et le Mangeur projetaient sur la terre leurs deux clartés distinctes et crues. Les zones d’ombre étaient peuplées de buissons. Ils pénétraient plus avant dans la Flaque. Le lit des ruisseaux était humide, comme s’il avait plu quelques jours auparavant. De rares nuages pommelés dérivaient loin au-dessus de leurs têtes, chassés par un vent rapide. De larges éventails de galets et de sable évoquaient les torrents qui jadis dévalaient les flancs des collines d’argile.

La Famille était correctement dispersée. Même si un méca survoleur venait à les repérer et leur lâchait sur la tête une bombe explosive ou un brouilleur, seuls quelques Membres se trouveraient dans son rayon d’action.

« À gauche, » lança Ledroff à Killeen. « Tu vois quelque chose ? »

Le paysage sauta aux yeux de Killeen dans toute sa luminosité comme il atterrissait sur une carcasse de machine criblée de rouille. C’étaient les restes d’un rampant. De conception démodée, dépouillé de ses pièces de minerai, il résonna comme un tambour solitaire tandis que Killeen scrutait l’horizon lointain.

« On dirait que c’est des mécas, mais… »

« Que dit ton Distanceur ? »

« Mécamétal, ça c’est sûr. Mais je ne sens pas de mécamental. »

Les senseurs de Killeen contenaient un stock de caractéristiques électroniques typiques du méca, et examinaient les imperceptibles crachotements d’émissions non protégées qui prenaient leur source devant eux. Killeen n’aurait su ni lire ni comprendre une représentation graphique spécifiant les signaux d’origine méca. Les données lui parvenaient en un flot de sensations olfactives écœurantes mêlées d’odeurs fugaces et piquantes.

« Tu crois qu’ils te mettent sous le vent ? »

Killeen se hérissa.

« Je reconnais les mécapets plus vite que vous tous, » répliqua-t-il.

C’était faux : Cermo-le-Lent avait meilleur nez. Mais ce grand costaud manquait de jugement et de rapidité.

À contrecœur, Killeen appela Arthur et lui demanda son aide.

 

Tu veux savoir si ce pourrait être pour eux une façon de se cacher ? Non, je doute qu’ils soient capables de protéger entièrement leurs transmissions. Ils ne pourraient pas non plus échapper tout à fait à nos senseurs.

 

« Tu en es sûr ? »

 

Je te rappelle que j’ai contribué à la conception de ces techniques.

 

« Si on en laisse tant que ça entrer dans le rayon du scanner… »

 

Mais je t’assure –

 

— Papa, j’entends parler, – appela Toby.

« Quel genre ? »

— Des drôles de voix. Je sais pas qui c’est. –

— Peut-être une ruse méca, – émit Ledroff.

Killeen ne savait que penser. Son instinct lui criait Cours ! et il se pencha machinalement pour vérifier-rajuster ses bottes, laissant courir ses doigts gantés sur ses scellofibres à la consistance du verre. Il tourna la tête. Une légère altération apportée à la compétence de son sensorium lui permit d’appréhender le tintement métallique d’une conversation. Il s’immobilisa. Venait s’y ajouter un brouillage de voix humaines.

— Ils arrivent. –

— Y en a trop. Peux pas les distinguer. –

— Faut couper tout de suite les sensoria. –

— À gauche. Quelqu’un voit s’ils sont en train de nous encercler ? –

— C’est peut-être seulement des terrassiers. –

— Mais non. Ils font des bonds trop hauts. –

— Je sens un tas de mécamétal chez eux. Ça pue drôlement. –

— C’est des gens ! – s’exclama Toby.

Et c’était vrai, c’était une mince formation en coin qui se traînait péniblement sur la plaine creusée d’ornières. La bouche de Killeen s’arrondit en un O incrédule.

Au loin, une voix sonore s’enquit :

— Nom de Famille ? Nom de Famille ? –

Ledroff répondit :

— Famille LeFou ! Six ans depuis la Citadelle ! –

Une voix féminine répondit :

— Nous sommes la Famille LaTour. –

— Nous avons des parents à vous avec nous, des Membres de votre Famille. –

— Des cousins, et des oncles, et des tantes ! –

Les bottes s’enfoncèrent dans le sable âgérodé, et les deux triangles cheminant sur la plaine se ruèrent l’un vers l’autre. On courait pêle-mêle, on poussait des exclamations. On hurlait dans le sensorium des questions concernant les parents perdus ; les réponses venaient en retour, lancées par des voix rauques. Au sommet de la trajectoire des bonds, les jambes fouettaient l’air. Puis les extrémités des deux pointes-de-flèche se rejoignirent, et hommes et femmes se jetèrent les uns sur les autres. Derrière les casques éraflés se cachaient des visages dont on se souvenait à moitié, des gens qui un instant auparavant n’étaient encore que des images fanées d’une vie de merveilles qui avait cessé d’être. Visages ravinés, marqués de cicatrices couvertes d’éruptions brunâtres, visages couturés, parfois même montrant des orbites vides, là on n’avait pu trouver de pièces de rechange. Les bouches révélaient d’irrécupérables chicots grisâtres, des lèvres ourlées de sang. Ils aboyaient, s’appelaient les uns les autres, bien que la plupart d’entre eux ne connussent que quelques-uns des visages qui bondissaient à leur rencontre sur la plaine accidentée. La Citadelle avait compté des milliers d’habitants. Ils avaient passé tant de temps repliés sur eux-mêmes, leurs souvenirs avaient été si bien refoulés par le poids de la terreur quotidienne, que n’importe quel visage leur remettait en mémoire, indéniable et concrète, la communauté de leurs semblables. Des amis retrouvés s’embrassaient. Des cris fusaient de tous côtés. Ils se virent brusquement comme bien autre chose qu’une bande hétéroclite de créatures pourchassées. C’était l’humanité elle-même que célébraient leurs exclamations et leur joie incrédule.

Toby découvrit tout de suite un petit garçon et deux filles de son âge, qui bondissaient bien en avant des plus rapides coureurs. Ils se jetèrent au cou les uns des autres, se mirent à jacasser, gambader, et même à se battre dans leur frénésie insouciante, tandis qu’autour d’eux les deux Familles entraient en collision comme deux fluides coulant en un courant violent et spontané de corps, de mots, de hourras, de cris de joie et de larmes soudaines.

Killeen tomba sur un homme qu’il avait connu jadis, Sanhakan, avec qui il avait travaillé aux champs. C’était un homme aux sourcils épais, toujours rasé de près, dont les yeux dansaient au milieu d’un lacis de fines rides serrées et brûlées par le soleil. Sanhakan lui donna une grande claque dans le dos, jura, souleva Killeen de terre et le balança en tous sens dans une étreinte d’ours. Tous deux riaient follement, s’observant à travers la visière du casque comme pour s’assurer que l’autre était bien réel, et non un rêve enfiévré. Ils ôtèrent leur casque comme tous les autres étaient en train de le faire autour d’eux, et s’embrassèrent dans l’incrédulité des retrouvailles. On ne faisait plus confiance qu’aux sens du goût et du toucher, maintenant, à la tiédeur, à l’odeur douceâtre de la présence de la chair. Killeen aspira à pleins poumons la puanteur de coureur qu’exhalait Sanhakan. Puis il sentit celle, un peu plus musquée, d’une femme qui soudain fut à ses côtés, tendant ses lèvres épaisses. Et une autre femme, âgée, hâlée, et dégageant un relent d’épuisement salin ; elle avait les cheveux blancs, et quelque chose d’ineffablement doux. Distribuant les claques dans le dos, les tapes amicales et les embrassades, il se fraya un chemin à travers le fatras de corps pressés les uns contre les autres qui dans leur joie désordonnée le bousculaient de tous côtés. Des visages, couturés et sillonnés de rides. En pleurs. Il parvint devant un vieil homme dont les yeux réduits à deux fentes étaient presque clos, mais dont les dents étincelaient d’une splendide jeunesse. Killeen l’embrassa, incapable d’entendre ce que l’autre criait par-dessus le fleuve babillant qui les entourait de toutes parts. Puis des mains impatientes l’attirèrent vers le suivant, et au moment où il se détournait du vieil homme il perçut un brusque bang qui jaillit du bas de son dos et déferla dans sa tête. Son champ de vision s’emplit de rouge. Quelque chose s’abattit sur son nez, provoquant l’apparition instantanée de la saveur épaisse du sang dans sa bouche. Il lécha le sang sans comprendre. Sa langue crissa sur du sable. Sa vision se dégagea faiblement, chassant les nuages, et il vit qu’il gisait face contre terre. Il remua des muscles devenus de plomb et roula sur le dos. À côté de lui reposait le vieil homme, bras et jambes largement écartés. La langue lui sortait de la bouche, et sur son visage se peignait une expression qui fit naître en Killeen un frisson glacé ; c’était l’épouvantable expression convulsée qu’avait eue Fanny.

Il se redressa péniblement sur un coude. Le bruit de voix incessant était passé dans un registre plus élevé, plus strident. Des cris. Des corps qui s’écroulaient. Killeen tenta de repousser les limites du champ de son sensorium pour trouver une explication. Son sensorium s’était épaissi, embrumé, assourdi, comme s’il nageait dans une mer de poussière. Il se mit à genoux et découvrit que plusieurs Membres étaient tombés, étalés sur le sol. D’autres fuyaient. Certains étaient figés sur place par le choc.

Toby.

Une douleur aiguë fusa dans ses bras. Killeen avança à tâtons.

Et vit au-dessus de lui son fils faire un pas incertain de côté, à quelques mètres seulement.

« Toby ! » Killeen se remit à genoux. « Cache-toi derrière quelque chose ! »

Toby l’aperçut.

« Où ça ? »

« Dépêche-toi ! »

Chancelant sur des pieds devenus lourds comme des billots de bois, Killeen tituba en direction d’un entassement de rochers aux contours déchiquetés.

« Par… là. »

Tous deux se laissèrent tomber, sans force, derrière la plus grande des roches. À ce moment-là Killeen se rendit compte qu’il ne savait pas d’où était venue la première attaque.

Les yeux tout blancs, Toby regardait fixement les silhouettes qui fuyaient à toutes jambes.

« Qu’est-ce que… ? »

« La Mante, » dit Killeen.
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Vingt-deux cadavres. Ses sous-systèmes les dénombrèrent automatiquement pendant qu’il scrutait attentivement les collines.

Vingt-deux, tous affalés au sol comme des sacs vides. Sûrmorts.

Ils avaient été touchés par une chose qui avait fait feu de très loin, une chose qui visait remarquablement. Pour arriver à cela, il fallait qu’elle soit de grande taille, de manière à bénéficier d’une triangulation correcte.

Une chose aussi volumineuse devait être facile à repérer. Tout excités qu’ils étaient, ils auraient dû la voir venir. Aussi loin que portât son regard, Killeen ne remarquait rien qui se détachât, nul reflet de lumière frisante.

La Mante.

Killeen entendit/sentit un faible bruit froid et haut perché – scriiiii. Machinalement, il rentra la tête dans les épaules. La lisière d’un champ magnétique qui passait à côté de lui. La Mante pouvait être derrière lui. En fait, elle pouvait être n’importe où.

Toby était à terre, la jambe gauche étendue toute droite devant lui. L’enfant prit appui sur les mains et remonta en roulant sur lui-même jusqu’à mi-hauteur du rocher. Il fit une grimace et faillit perdre l’équilibre.

Killeen lui attrapa le bras.

« Viens ! »

Clopin-clopant, ils se dirigèrent vers le fossé le plus proche et s’y aplatirent.

Tout en avançant, Killeen sentit :

Un murmure à peine audible d’acoustico/électro-bruit, un peu comme un Maraudeur en reconnaissance.

Une chaudepuanteur crépitante.

Un coup sourd et brutal dans le bas du dos.

Scriiiiii.

Toby s’étrangla de douleur.

« C’était… c’était quoi ? »

« C’est passé au-dessus de nos têtes. On a reçu le choc en retour. »

Killeen se souvint d’avoir déjà perçu ce genre de signaux brouillés, tout en piqûres d’épingle. On les recevait quand on se trouvait dans le lobe d’émission secondaire, là où les ondes arrivant latéralement se mélangeaient pour former un petit pic rapide. Son père lui avait expliqué un jour ce phénomène, et tout ce dont il se souvenait quant à la manière de le contrer, c’était qu’il fallait oblitérer tous ses sens excepté la vue, devenir insensible à tout.

Killeen supprima les sons, les odeurs et les sensations tactiles et se retrouva sur-le-champ dans un univers silencieux et mort. Il modifia sa vision. La couleur se retira du monde.

Ce faisant, il portait à demi Toby, qui tombait maladroitement en avant.

Il lutta pour conserver son équilibre. Chaque pas éveillait un coup sourd.

Il enserra fermement Toby dans ses bras, s’efforçant de former un bouclier entre lui et d’éventuels vecteurs inconnus.

Scriiiiii.

Ils dévalèrent le talus et tombèrent l’un sur l’autre au fond du fossé.

Il y avait des Membres de la Famille aplatis un peu partout le long de l’épine rocheuse. Killeen et Toby restèrent immobiles, haletants, aux aguets. Killeen permit à ses sens de revenir lentement à la normale.

Les Familles relevaient le défi. Désireux de combattre, certains Membres élevaient brusquement les bras et balayaient les environs d’une décharge grondante d’électrobruit. Si on ne montrait pas sa tête, il était difficile de s’introduire dans le sensorium. Mais évidemment, ils ne pouvaient pas savoir de quoi la Mante était capable. Et cette fois-ci, elle les avait proprement coincés, ainsi entassés les uns sur les autres.

Killeen toucha délicatement le genou de l’enfant.

« Tu sens quelque chose ? »

« Euh… euh… ça va. »

« Tu es sûr ? »

« Elle a dû me toucher en passant. »

« Et ça, qu’est-ce que ça te fait ? »

Il lui fléchit légèrement la jambe.

« Ça va – aie ! »

« Laisse-la reposer. Ça reviendra sans doute dans un petit moment. »

« Aïe aïe aïe… »

« Ça fait vraiment très mal ? »

Les yeux de Toby se révulsèrent. Il devint tout pâle. Killeen l’agrippa, fou de terreur.

« Toby ! »

À l’intérieur de l’enfant, un combat était en train de se livrer au milieu du métal enchâssé, des neurones améliorés et d’autres pièces encore pour lesquelles Killeen n’avait pas de nom. Il serra les poings en signe d’impuissance. Son visage grimaça de désespoir.

« Toby ! »

« Aahhh… »

Un long soupir. Les jambes de l’enfant furent parcourues d’une secousse.

« Ne bouge pas. »

« Je… non… »

Cela se passait toujours ainsi ; des émergences complexes qui se mouvaient trop vite pour que la pensée humaine puisse les suivre. Ils se retrouvaient spectateurs de leurs propres zones intérieures fièvrapides. De réalisations anciennes et profondément enfouies en eux.

L’enfant remua faiblement les lèvres. À la grande surprise de Killeen, il se redressa, enfonça ses gants dans le sable gris. Un murmure :

« On l’a eue… ça y est ? »

« Non ; écoute, recouche-toi. »

Toby fixa sur lui des yeux verts redevenus limpides. « Laisse-moi… »

« Non, toi tu restes – »

« Laisse-moi tirer ! » exigea Toby d’une voix raffermie.

« Reste couché. On sait pas encore où elle est. »

« J’ai entendu quelque chose par là. »

Toby désigna d’un doigt tremblant un lointain éboulis. Aplatis comme ils l’étaient au fond de la tranchée, ils ne pouvaient distinguer que le fatras de rocaille qui en formait le sommet.

« Quel bruit ça faisait ? »

« Quand les gens ont commencé à tomber, » dit Toby d’une petite voix. « J’ai entendu un bruit de métal froissé. Un grand bruit. Je ne pouvais plus bouger ma jambe, alors je suis tombé aussi et j’ai encore entendu le bruit. Il venait de par là-bas. » Killeen perçut sous forme de brume mouvante les cris épars des deux Familles, humanité sanglante sens dessus dessous. Les blessés grognaient. Une femme criait Alex Alex Alex Alex d’une voix rendue faible et cassante par la panique.

Certains réclamaient des ordres à grands cris, cherchant à localiser leur Cap’taine. Ledroff appelait inutilement à la riposte, mais personne ne paraissait comprendre ce qui s’était passé, savoir où regarder.

Ils étaient tous disséminés au fond des ravines qui parsemaient la plaine, incapables de toute stratégie. Dans cette quasi-absence de protection, les Familles allaient devoir sortir en rampant de leurs abris de fortune. Seulement, la Mante pouvait très bien rester sur les hauteurs et les suivre à la trace.

Killeen retira un long filament de son sac à dos et le fixa à un œillet d’acier qui s’ouvrait à l’extrémité de la manchette de sa chemise. C’était un sensoconduit que son père lui avait donné et dont la surface de mica était jaunie et tout éraflée. Puis il l’introduisit dans l’œillet de sa prise temporale.

« Qu’est-ce que tu… ? » interrogea faiblement Toby.

« Je regarde. »

Killeen ferma les yeux et le sensoconduit prit le relais. Il vit/entendit de brefs fragments de ce qui l’entourait. Alors il replia le bras, l’éleva et tâta le rebord caillouteux du fossé. Il se concentrait sur l’horizon, au loin, ramenant le point de vue vers le bas. Il faisait tourner son poignet à intervalles réguliers, de façon à regrouper le flux de données qui lui parvenait. Ainsi il serait plus facile de localiser d’éventuels mirages.

« Tu captes quelque chose ? » fit la voix grave d’une femme derrière lui.

« Non. Laisse-moi tranquille. »

« Tu la trouves, moi je la tire. »

« Je la trouve et je la tire. »

« Non. Vaut mieux moi. »

Il n’ouvrit pas les yeux. Au loin, les flancs des collines ravagés bondissaient, se fondaient et éclataient dans le spectre central surchargé de sa procédure de recherche. Il se hissa de quelques centimètres de façon à pouvoir bénéficier d’un angle plus rapproché du sol et entreprit de fouiller systématiquement la partie inférieure de l’éboulis.

Un murmure métallique passa à côté de lui et s’éloigna en laissant derrière lui une vibration nerveuse. Peut-être un tir longue portée. Il continua d’examiner l’un après l’autre les filtres de son œil droit et, comme il était sur le point d’abandonner, vit quelque chose bouger.

La chose avait disparu en un clin d’œil, mais il la ramena dans son champ d’exploration. Un corps long et mince. Des pattes à trois branches. Une structure complexe était nichée dans les rochers, ses antennes se mouvant par saccades.

Killeen se débrancha et roula au bas du talus, le sable tiède lui coula dans le cou et pénétra dans sa combinaison.

« Bon, voyons un peu – »

La femme était agenouillée auprès de Toby, tenant dans ses mains le muscle de son mollet blessé. Elle portait un vêtement de tisserré gris tendu sur un exosquelette qui enfermait la jeune femme comme dans un poing aux mille doigts. Il avait déjà vu ce genre de chose, mais jamais aussi bien faite. La cage de côtes de l’exo enveloppait son corps long et mince et descendait sur les jambes en une spirale de tiges entrecroisées. Celles-ci rencontraient sur la gorge une espèce de liens flexibles s’enroulant derrière la nuque qui remuèrent légèrement lorsqu’elle leva les yeux sur lui. Les rubans tiraient sur les muscles et les dirigeaient. Ses yeux bleu-gris portaient sur lui un regard ferme et appréciateur.

« — ce que tu as, » termina-t-il après avoir en une fraction de seconde enregistré son sac à dos élimé bourré de matériel divers, son exo noir à l’apparence osseuse, sa chevelure d’ébène tordue et retenue par des épingles.

« Tu vois maintenant. »

Tout en parlant elle envoya deux signaux : une main décharnée remonta jusqu’au sac à dos égratigné et en retira une mince tige de plastique pressé. Puis elle lui adressa un sourire vorace, un sourire tranchant, barbelé.

« Je… » Il fit un geste vague par-dessus son épaule. « L’ai trouvée. C’est quoi ? »

« Oiseau, » fit-elle simplement.

Toby la regardait paisiblement, un sourire instable jouant sur ses lèvres, comme si son contact l’avait tout à fait calmé. Killeen se dit que l’enfant commençait à ressentir le contrecoup, que les sensations devaient être en train de refluer dans sa jambe et les muscles en train de se décontracter.

Elle enfonça la tige de plastique dans un cylindre brillant qui gisait à ses pieds. Killeen identifia ces objets comme étant des pièces dérobées à un Maraudeur et ingénieusement assemblées pour constituer une arme différente de toutes celles qu’il avait jamais vues. Tandis qu’elle la soulevait et la pointait vers le ciel, l’exo s’infléchit, émit un ronronnement et corrigea le déséquilibre momentané de ses jambes.

« Sûre que tu veux pas… »

« Je peux le faire, » dit-elle avec une lueur de fierté dans le regard.

« D’accord. »

Courbée en deux, elle remonta jusqu’à mi-hauteur la pente de sablepierre fauve. Elle se coucha sur le ventre avec raideur, et l’exo crissa sur les cailloux en s’étirant. Les côtes noires et lustrées de l’appareil empêchaient les siennes propres de se blesser contre les rochers hérissés. Elle ramena devant elle la tige dont l’extrémité était alourdie par le cylindre au revêtement de cuivre. Sa main droite souleva une poignée moulée qui se trouvait sur le manche de l’arme. Elle cala l’objet sous son bras et visa le long du canon. Deux prises ressemblant à des boutons d’acné s’ouvraient juste à côté de ses orbites bordées de noir. En partaient des câbles qui venaient s’encastrer dans les renflements situés sur le goujon supérieur du manche.

Sans un mot, Killeen fit parvenir à la jeune femme l’image de la Mante qu’il avait enregistrée en accéléré. L’espace où elle s’encadrait portait la mention portée 2.3275 ZONE KM mais il ignorait ce que cela voulait dire.

Elle hocha légèrement la tête, les yeux clos. Puis elle tira.

L’oiseau de cuivre parut s’envoler de sa tige en tournoyant et glisser au loin. Le projectile gagna brusquement de la vitesse, et avant d’avoir pu se mettre debout Killeen perçut un son étouffé.

Une certaine note basse s’éteignit dans son sensorium. Il se rendit compte que depuis le début de l’attaque il s’était trouvé dans le rayon scan de la Mante et en avait ressenti la pénétration insistante.

La jeune femme se remit lentement, péniblement sur pieds.

« Pas mal, cette arme. »

Ses yeux sombres aux paupières lourdes clignèrent languissamment.

« Tuée. »

Avec un soupir de soulagement, il répondit :

« Bienvrai, bienvrai. »

 

La Mante n’était plus qu’un tas de ferraille au pied de l’éboulis. Les pièces arrachées de leurs tenons étaient venues s’écraser parmi l’amoncellement de rochers.

Killeen déclara sans hâte :

« Ça peut être la même qui nous a attaqués il y a quelques jours. »

La femme leva un sourcil mince d’un noir de jais.

« Ah bon ? »

« La Mante. Pourtant on avait grillé le cerveau principal avec un marteleur ! »

« Sûr ? »

« J’étais là. »

Lorsqu’elle marchait, elle émettait une série de bruissements et cliquettements, et son exo lui conférait une sorte de raideur étrange mais pleine de grâce. Son visage anguleux se terminait par un menton pointu recouvert d’une éruption écarlate. Pour lui, elle ressemblait à un treillis métallique ; même ses os n’étaient que des tiges de calcium faisant partie d’une machine en marche. Et pourtant, il ressentait un pincement en sentant ses yeux d’un bleu-gris froid étudier son visage.

« Cette partie-là – il donna un coup dans une pièce ellipsoïde couverte de rivets – je croyais que c’était le cerveau principal. »

Elle tourna la tête en tous sens, vivement mais d’un mouvement saccadé, comme si elle prenait des photos de chaque pièce de la Mante volatilisée.

De la base de l’unité centrale, protégée par une couche de verre, partaient des vrilles. La chose essayait de s’enfoncer dans la zone sablonneuse qu’elle avait trouvée. Killeen appuya son brouilleur sur le lobe d’accès de l’ellipsoïde et fit feu. La chose frémit et s’immobilisa.

« Maintenant, on se planque, » fit-elle.

Elle repartit à une vitesse surprenante vers le fossé où les Familles étaient toujours allongées. Killeen lui emboîta le pas sans comprendre. Traversant la plaine décolorée, il sentit une fatigue grisâtre s’infiltrer en lui.

Toby n’avait pas bougé mais était en train d’éprouver sa jambe en la frappant contre le sol de manière à dissiper son engourdissement.

« Hédis ! Touchée ? »

Killeen hocha la tête.

« Ça doit être encore une de ces – »

« Gaffe ! » lança la femme.

Killeen jeta un regard en arrière à la carcasse éparse de la Mante. Au sommet de la colline étaient apparus quatre terrassiers. Ils descendaient avec précaution, observant régulièrement de longues haltes. Tous avaient des panneaux latéraux croisillonnés, tous étaient identiques à celui que Killeen avait vu dans le ’plexe.

« Sacrénom ! »

Le terrassier qui atteignit en premier la base de l’éboulis trouva un morceau de la Mante et le chargea sur son dos, l’ajustant fermement sur son rail porteur.

« Assembler, » dit la femme.

« Quoi ? »

Elle garda le silence. Ils restèrent aux aguets. Killeen aida Toby à regagner le bord du fossé et quelques autres vinrent se joindre à eux. Les morceaux de Mante se chiffraient par dizaines, et les terrassiers s’occupaient scrupuleusement de chacun d’entre eux.

Killeen les observa, plissant les yeux pour lutter contre les feux combinés de Denix et du Mangeur. Il comprit un peu tard que la Mante avait mis à profit le doublejour. Tout améliorés qu’ils étaient, et malgré un héritage transmis depuis des siècles et des siècles, les humains ne voyaient pas aussi bien que les mécas dans l’obscurité ou dans une vive clarté. Face aux illusions projetées par la Mante, ils étaient aveugles.

Et puis la Mante les avait surpris alors qu’ils avaient baissé leur garde, qu’ils étaient à découvert et humainement vulnérables. Killeen serrait spasmodiquement les mâchoires, comme pour ruminer cette constatation.

Il refusait de retourner sur la plaine pour aller voir qui était tombé. Il en avait déjà trop vu ces derniers jours. Le sensorium retentissait de plaintes fugitives, plaintes de désespoir et de surprise horrifiée.

Il serait toujours bien assez tôt. Il observa deux terrassiers se rejoindre et transférer leur fardeau sur une plate-forme de roche nue. Elle leur fournirait un établi correspondant apparemment à leurs besoins. De l’une des machines surgit un éventail d’outils pointus, et elle se mit en devoir de démonter un segment trapu et à demi démoli de la Mante.

« Ils la réparent, » constata Toby d’un air surpris.

« Déjà vu ça ? » s’enquit la femme.

« Nondire, pas comme ça, » répondit Killeen. « Mais le cerveau principal – »

« Pas un seul cerveau. »

« Comment ça ? »

« Plus facile à soigner. »

« Et aussi plus facile à ranimer, » intervint Toby.

« Ouidire, vraidire. »

La femme fit la moue, comme pour goûter une possibilité qui ne lui plaisait guère.

« Apparemment, ils ont trouvé le moyen de répartir le cerveau en plusieurs endroits de la Mante. »

« Un stupide, et à plusieurs endroits, des malins ? » demanda-t-elle d’un air lointain.

Killeen comprit ce qu’elle voulait dire. Si l’intelligence pouvait être répartie entre un grand nombre de pièces dispersées, toutes de niveau assez bas, mais chacune apportant une fraction essentielle de ce qui était nécessaire chez un méca beaucoup plus élaboré…

« Peut-être. Et alors les terrassiers interviennent, et ils la remettent en marche. Peut-être même qu’ils remplacent un des petits cerveaux s’il est mort. »

« Et puis elle se réveille. Elle réfléchit. Se met en chasse. »

Sa chevelure d’ébène était arrangée en arabesques qui luisaient d’un éclat bleuté. L’effet de ces motifs entrecroisés égalait celui que l’on obtenait en observant un morceau de tisserré à la loupe.

« Nouveau type de Maraudeur ? » s’enquit Killeen.

La femme arqua ses sourcils broussailleux, mais ne répondit rien.

« On peut pas la tuer ? » demanda Toby en sautillant pour éprouver sa jambe.

« Pour ça, faudrait fusiller le truc tout entier, » commenta Killeen, qui commençait à échafauder des plans.

Il menait ses estimations sans l’aide des chiffres, simplement en se fiant à sa mémoire. Les réponses surgissaient dans sa tête et il ne prit pas le temps de se demander si elles venaient d’Arthur ou d’un autre des technoAspects qu’il transportait. Il se contenta de déclarer, plein d’assurance :

« On a vraiment pas assez de munitions. On pourrait peut-être pilonner toutes les pièces les unes après les autres. Mais faudrait drôlement s’approcher. »

« Je peux vous aider », fit Toby.

La femme fronça les sourcils.

« Trop. »

Killeen acquiesça.

« Si on la fusille, on utilise presque tout notre armement. »

« Dangereux. »

Killeen lui lança un regard interrogateur et vit qu’elle ne faisait pas allusion à une menace imminente, mais plutôt au défi que des Maraudeurs de ce genre représentaient. Une nouvelle idée méca.

Toby détala, partant à la recherche d’armes ; sa jambe se comportait comme une canne rigide, mais remplissait suffisamment sa fonction pour lui permettre de se déplacer. La femme se taisait, se contentant de regarder les terrassiers rassembler laborieusement les pièces de la Mante. Sa respiration était si ténue qu’elle n’infléchissait même pas l’exo. Le tisserré gris adouci par le passage du temps s’accrochait à son corps. Elle était mince, mais ses courbes souples contrastaient avec l’inévitable rigidité de son entrelacs-armure, et lui donnaient l’allure d’une femme emprisonnée dans une cage noire. Il se demanda comment elle alimentait l’exo. Puis il remarqua qu’au bas de sa chemise la glissière était défaite ; elle avait dû l’ouvrir tandis qu’elle regagnait le fossé après avoir été inspecter la Mante. Lorsqu’elle bougeait des cellules photovoltaïques tournaient, suivant le mana ultraviolet du Mangeur.

Tout cela pour actionner une coquille qui fournissait à ses muscles une puissance de même niveau que chez les autres. Dans son cas à elle, l’élagage génétique visant à augmenter la force physique avait échoué. Son métabolisme convertissait moins efficacement la nourriture en énergie. Elle avait besoin de cette cosse renforcée de côtes pour arriver à suivre le reste de sa Famille. Les règles étaient sévères. Celui qui restait en arrière mourait.

« Tu crois qu’il faut lui régler son compte ? » demanda-t-il.

« Il faut. »

« Je vais chercher Ledroff, et quelques autres. En plus je trouve que ces terrassiers se comportent bizarrement. Vaut mieux les éliminer de loin. Pas seulement les déconnecter. »

« Pas le temps. »

« Quoi ? Mais ça leur prendra des heures de réunir toutes les pièces – »

« Non. On prend le deuil d’abord. »

Il hocha la tête. Il avait de loin préféré rester là à penser à la Mante plutôt que de partir à la recherche des amis blessés, morts, ou même sûrmorts. Mais maintenant il fallait y aller.

« Tu t’appelles… ? »

« Shibo. »

« Famille LaTour ? »

« Famille LeCavalier. »

« Ce n’est pas ta Famille ? »

« Je les ai rencontrés. Ma Famille, disparue. »

Elle fixait sur lui des yeux inexpressifs. Elle ne venait pas de leur Citadelle, car celle-ci n’avait jamais abrité de LeCavalier. Ce qui voulait dire que les autres Citadelles avaient été également détruites.

Killeen en était venu à considérer les pertes qu’il avait subies comme ni plus ni moins sévères que celles des autres, mais la femme qui se tenait devant lui avait perdu sa lignée tout entière, et en plus, elle avait dû faire face à la rébellion de son organisme déficient. Il avait des milliers de questions à lui poser, mais le regard tristement pensif qu’elle tourna vers lui effaça toutes ses pensées face à l’énormité de tous les sous-entendus qu’il renfermait.

« On y va. Les Familles vont avoir besoin d’un coup de main. »

Il l’aida à s’extraire du fossé et à traverser le morne paysage jonché de cadavres fraîchement tombés.


 
DEUXIÈME PARTIE

LE MONDE QUI FUT VERT
1

Il revint à la conscience sans pour autant revenir à la vie. Il n’entendait ni ne voyait rien.

Killeen n’avait pour se guider qu’un filet de sensations traduisant les variations de température. Il était couché sur le ventre et sentait s’insinuer en lui un mince frisson glacé provenant du sol humide. C’était comme si la terre elle-même se frayait un chemin en lui, s’infiltrant lentement, méthodiquement, dans sa combinaison puis dans son bas-ventre et ses hanches, avant d’atteindre sa poitrine et enfin ses épaules. Son front reposait sur ses bras croisés. Le froid se coulait à travers ses narines pour s’introduire dans ses sinus suintants. Sous sa morsure aiguë naissaient dans ses yeux des giclées de chaleur rosée.

Il tourna la tête. Rien en vue, pas un seul son. Les pointes de chaleur occasionnelles diminuèrent d’intensité. Comme pour leur faire pendant, des sensations croisées de froid mordant criblèrent son corps. Il sentit des vagues de chaleur déferler sur sa peau toujours engourdie. De vagues traces d’un froid insensibilisant lui tiraillaient le visage. Les affrontements thermiques mêlaient les deux sensations en une série de nœuds tournoyants qu’il ressentait comme autant de brûlures minuscules se combinant à grande vitesse en tourbillons solides mitraillant son corps. À sa grande surprise, le flux ne se résolut pas en imperceptibles filaments de chaud et de froid, mais en ce qu’il avait toujours été : des voix. Le discours ténu et désordonné de ses Aspects.

 

Le Graal ne saurait désormais plus souffrir ce discours mielleux visant à gagner du temps, Arthur. Il nous faut maintenant contraindre ces gens à agir, et sans perdre une minute.

 

1. Falloir trouver un abri.

2. Mante – comprends pas.

3. Pas supporter ces pertes.

 

Bien entendu, je me sens tout autant menacé que vous par l’insouciance avec laquelle ils ont laissé passer les occasions. Ils auraient fort bien pu emprunter la voie que nous leur avions indiquée lorsque nous nous trouvions dans cet endroit – comment se nommait-il déjà ? – oui, la Crête de la Mère Perdue, c’est cela. S’ils avaient suivi nos conseils, nous aurions presque à coup sûr fini par atteindre une Casa. Je me rappelle parfaitement qu’il y en a une là-bas. Nialdi, tes souvenirs concernant le grandiose passé sont plus fidèles que les miens. Quel était le nom de cette Casa ?

 

Il s’agissait de la Pierredieu. J’ai moi-même béni ce site lors de sa consécration à notre cause.

 

Mais bien sûr, un événement charmant, je n’en doute pas. Ils étaient si nombreux en ces nobles siècles, au temps où nous disposions de stations régulièrement espacées entre les Citadelles. Quelle richesse ! Nous voyagions sans que la peur nous morde les talons, sans jamais nous soucier d’emporter eau et provisions, car nous savions bien que nous en trouverions à une courte-marche de chez nous, dans les Casas et Citadelles où –

 

1. Pas s’écarter du sujet.

 

Très bien, Bud. Nul besoin de se montrer désagréable. Si vous voulez mon avis, étant donné les cartes qui demeurent, nous pourrions encore revenir sur nos pas et chercher l’Oasis de la Pierredieu. Vieillies et piquetées comme sont ces cartes, je ne peux jurer de rien, bien sûr, mais d’après mes calculs –

 

Ils se sont fourvoyés bien davantage, Arthur, en ne tenant pas compte de la parole de notre Confrérie. Les commandements qui nous ont été donnés et que nous perpétuons depuis les premiers jours de notre arrivée – ou plus exactement depuis la Vérité Providentielle qui s’est fait connaître de nous il y a de cela des éons immémoriaux ! – montrent sans aucun doute que l’errance qui se poursuit dans ce désert mécaproduit constitue la mauvaise voie vers la résurrection finale de chacun. Mes frères demimorts, s’il nous faut parcourir la terre dans toute notre force et notre plénitude, il faut nous ressaisir.

 

Permets-moi de prendre ombrage de ce ton impérieux, Nialdi. Je respecte et ne nie point tes compétences dans le domaine médical, mais –

 

Je suis également le guide spirituel de la Famille ! Si j’ai été enchâssé sous forme d’Aspect, c’est pour mon sens moral et non seulement pour –

 

1. Colère de chaire n’est pas sagesse.

2. S’en tenir à ce qu’on peut faire dans l’immédiat.

 

Ce que nous devons faire, cher petit Visage si chétif ; c’est exercer le pouvoir. Cette désolation où nous restons si humblement est une abomination ! Notre Famille, toute diminuée qu’elle soit, porte toujours un nom honorable, et est toujours capable d’atteindre les sommets que l’humanité jadis occupait –

 

1. Comment partir ?

2. N’importe où mieux qu’ici.

3. Construire vaisseau peut-être.

4. Perdu dernier vaisseau il y a 269 ans.

 

Tu vois trop loin, Bud. J’ai parfaitement en mémoire les mécatrocités qui ont eu pour conséquence la perte du dernier des vaisseaux spatiaux qui nous ont portés jusqu’à cette ruche gargantuesque de –

 

Démons de mécas ! N’emploie donc pas de terme conciliant pour eux, Arthur ! Ce sont des créatures impies –

 

1. Vaisseau difficile à construire.

2. Bâtir d’abord Citadelle.

3. Plus personne connaît art construction vaisseaux maintenant.

4. Vous deux pas parler si vite.

5. Je ne suis qu’un Visage, vous savez.

 

Tout ceci le traversait en un flou effiloché piqueté de brûlures. Killeen gisait inerte.

Quelque part en lui, sensation et volition se trouvaient déconnectées, comme deux fils électriques tentant de se raccorder. Les voix sources de chaleur se mêlaient en un tremblement glacé dans ses tympans. Leur querelle tangentielle fusait en tintements de cloches thermiques – irritées, décousues, incohérentes.

Il se concentra et lutta pour récupérer le contrôle de sa vue. Dans son œil gauche un carré s’emplit d’une radiance gris aurore ainsi que des contours imprécis d’une pierre.

Il sentit les voix décroître ; elles parlaient encore plus vite, maintenant. Son sensorium tronqué, à moitié aveugle, traduisait leurs propos en codes thermiques diminuant d’intensité. Stridentes et brusques, des flèches de chaud et de froid lui sillonnaient la poitrine et le cou. Arthur, Nialdi et Bud refusaient de regagner leurs étroites cellules. Ils firent appel à lui.

 

Repens-toi, ô toi qui enfouis dans le silence la parole et la sagesse possédées et reçues de tes aïeux ! Tu n’oseras point –

 

Il me semble que tu peux tirer quelque profit de cette discussion, Killeen. Je comprends bien ton besoin de te relever et d’aller voir ce qui se passe, mais je te préviens, tu découvriras que nos affirmations rendent pour la plupart fidèlement compte de la situation à laquelle les deux Familles sont actuellement confrontées. Il nous faut mettre au point une stratégie basée sur des évaluations précises des potentialités et des risques, y compris –

 

1. Écoute, Killeen, je peux le faire pour toi.

2. Tu me donnes le temps, je démonte la Mante.

3. Voir comment elle marche.

 

Il les repoussa et les força à réintégrer leurs interstices respectifs.

Des blocs de lumière anguleux surgissaient dans les yeux de Killeen. Sa cécité s’envola. Le monde du dehors se rua sur lui. Tournant la tête, il vit la plaine asséchée s’enfler et se tordre, et s’étendre jusqu’à l’horizon. La Famille dormait. Le Mangeur était un maelström de brume violette ramassé au-dessus d’un lointain pic montagneux.

Tandis que ses Aspects lui abandonnaient sa zone de traitement des perceptions, il sentit une odeur de savane poussiéreuse à laquelle venait s’ajouter la fragrance musquée des humains. Ses oreilles craquèrent et laissèrent pénétrer le murmure du vent.

Les Aspects avaient de temps en temps besoin de percevoir le monde de façon directe, et non seulement comme de simples parias. Cela les empêchait de devenir des incarnations sèches et creuses qui réagiraient trop lentement et ne seraient guère plus utiles que les anciens ouvrages de bibliothèque. Lorsque Killeen était éveillé, postés à l’arrière de sa conscience, ils attrapaient au vol des fragments de monde. Quand il dormait, ils pouvaient lui soulever les paupières et jeter un coup d’œil au-dehors, ce qui représentait pour eux autant de petites expériences gratifiantes. À cela se résumait leur maigre pitance. Ils écoutaient grâce à ses tympans, savouraient son sensorium – tout en lui rendant le service de l’isoler et de lui garantir un profond sommeil.

Les Aspects raffolaient de ces assauts de sensations, car c’était là tout ce qu’ils connaissaient de la vie. À son réveil, Killeen ne pouvait rien faire pour accélérer le processus. Il devait les laisser se retirer lentement et abandonner une à une et à regret des portions de sensorium tandis qu’ils faisaient retraite dans leurs mornes cellules de microstockage.

La veille au soir, Killeen avait fait sortir deux Aspects, Arthur et Nialdi. C’étaient eux qui avaient la plus forte personnalité, eux qui avaient le plus besoin de prendre l’air.

Bud, Visage d’un ingénieur tué par un Groin des siècles plus tôt, était également une présence de poids malgré ses limitations.

Les Visages étaient des enregistrements partiels des défunts. On ne pouvait pleinement Aspecter un cerveau privé d’oxygène ou dont le système nerveux avait été sérieusement perturbé par la mort. Il était beaucoup plus ardu d’extraire la personnalité d’un esprit en train de glisser dans les ténèbres croissantes. La Famille ne sauvait alors que le savoir-faire du mort.

Ces Visages enregistrés ne restituaient qu’une faible aura de ce qu’avait été l’individu, une personnalité tronquée et qui réfléchissait lentement. Bud avait été un excellent traducteur de signes mécas. Il avait même maîtrisé quelques-uns des mécalangages, au temps où l’humanité avait encore des contacts avec des mécas renégats. Maintenant, la lenteur du Visage exaspérait Killeen. Il songeait parfois que Bud n’était pas même un Visage, mais qu’il avait plutôt sa place dans la plus basse catégorie de personæ : les Analogues. Néanmoins, Bud avait son utilité lorsqu’il s’agissait de trouver un accès dans un méca ou de percer les arcanes des noms de mécapièces.

Killeen se leva, tous les muscles noués. Les terreurs de la veille s’étaient muées en douleurs matinales. Il cligna de l’œil gauche et appela le topo de la Famille LeFou. L’icône orange représentant Toby lui révéla que l’enfant dormait encore, couché à mi-pente d’un arroyo qui lui avait procuré un abri. Tant mieux. Le garçon avait bien besoin de repos.

Killeen se dirigea avec raideur vers un petit groupe de Membres, à quelque distance de là. Les deux Familles étaient dispersées sous une ligne de crête et le long du flanc d’une vallée escarpée, à une heure de duremarche de la carcasse de la Mante détruite. N’importe quel Maraudeur en chasse tomberait sur quelques-uns d’entre eux tout au plus, et alerterait le reste. Tout en marchant, Killeen connecta ses fonctions et se rebrancha sur le sensorium total. Lorsqu’ils dormaient à la belle étoile, la meilleure défense consistait à éteindre tous les systèmes incorporés que les mécas pouvaient flairer. Au moment où il contournait une protubérance rocheuse éreintée par le vent, il ressentit le ping rassurant annonciateur du retour de toutes ses facultés.

Il sursauta en voyant une ombre se déplier et s’extraire d’une crevasse invraisemblablement étroite. C’était Shibo.

« Comment tu as pu rentrer là-dedans ? »

« En boule. Plus sûr. »

Les larmes lui avaient rougi les yeux, mais son visage, lui, n’en gardait pas trace.

« Problèmes, hier soir ? »

« Non. »

« L’homme de quart a vu quelque chose ? »

« Non. »

Killeen aurait bien voulu lui parler, mais il se sentait la tête vide et ses pensées tournaient en rond. De plus, les monosyllabes de la jeune femme ne rendaient pas la tâche aisée.

« Quand j’me réveille, j’ai toujours peur que tout mon matériel soit pas en état de marche. »

« Oui. »

« L’a bien marché jusqu’à maintenant, remarque, » ajouta-t-il sans conviction.

« Oui. »

« Ça t’est déjà arrivé de tomber en panne du jour au lendemain ? »

« Oui. »

« Et t’as pu réparer ? »

« Pas moi, Visage. »

Comme elle ne lui accordait pas même un grognement d’assentiment pour l’aider, il eut du mal à poursuivre. Et pourtant, il y avait quelque chose chez elle qui le poussait à chercher désespérément quoi dire. Son arme sophistiquée révélait des compétences inconnues de la Famille LeFou. Et puis, son assurance froide et autonome l’intriguait.

Il indiqua son œil gauche.

« T’en comptes combien, toi ? »

Shibo ferma une paupière, scrutant son Famiscanner, et répondit au bout d’un instant :

« Quatre-vingt-sept. »

À la pause qu’elle marqua, il sut qu’elle venait de faire appel à un Aspect ou un sous-moi pour parvenir à ce chiffre, qui était identique au sien.

« Famille LeFou réduite à un/six/six. Douze personnes perdues, hier. »

« Famille LaTour, vingt-six. »

Il se tut le temps de laisser Arthur calculer pour lui.

« Trente-huit en tout. Sacrénom ! »

« Tous ensemble, maintenant : deux/cinq/trois. »

« Ouidire, tristedire. Et sur les deux cent cinquante-trois il y en a peut-être cent de valides. Les autres sont blessés ou vieux, ou alors ce sont des gosses, comme Toby. »

Elle acquiesça, puis déclara :

« Bon, ça, les enfants. »

Killeen comprit ce qu’elle voulait dire.

« Ouidire. Au moins les LaTour en ont. Nous on a eu douze naissances depuis la Calamité. Deux mort-nés. Le reste : débiles, handicapés, ou morts en route. »

Ils firent quelques pas en silence. Naître pendant la marche avec une quelconque déficience, c’était mourir de la main de sa propre mère. Killeen ne voulait pas que la conversation en reste là. L’effort qu’il devait fournir pour la suivre l’obligeait à prendre des inspirations plus profondes. Les mouvements alternés des jambes musclées de Shibo lui conféraient une allure rapide et efficace. Son exo ronronnait comme un étrange animal familier mécanique.

Il essaya à nouveau.

« Je me demande pourquoi la Mante a épargné les gosses, hier. »

Alors que la Famille LeFou n’avait plus que Toby, les LaTour avaient, par chance ou grâce à quelque aptitude intuitive, sauvé quelques enfants des Maraudeurs. Cependant, ils n’avaient pas de bébés.

« Cibles plus petites. »

« Je ne crois pas que ce soit ça. »

« Bizarre. »

Shibo secoua la tête en signe de perplexité devant cette insondable facette de la personnalité méca. La Mante avait sûrtué les Membres les plus âgés des deux Familles. Certains disaient que les aînés étaient morts les premiers, et que la Mante s’était ensuite frayé un chemin à travers la foule agglutinée des Familles fondues l’une dans l’autre et toujours jubilantes, frappant comme si elle avait connaissance de leur âge. Moase, la vieille femme qui disposait d’un talent supérieur aux autres pour ce qui était de la mécatraduction, avait été mortellement touchée.

La Mante avait eu l’air de négliger ces jeunes cibles pourtant faciles, même lorsqu’elles se tenaient auprès des victimes. Killeen doutait qu’un tel tir fût possible dans le tourbillon d’humanité brusquement effrayée qui s’éparpillait. Pourtant, il était plus aisé de considérer la survie des enfants comme une chance inespérée que comme un trait supplémentaire et troublant de la personnalité de la Mante.

Ils parvinrent au site où les Membres des deux Familles dormaient blottis les uns contre les autres. Ils s’assirent en silence observant une règle ancienne qui voulait que nul ne restât debout lorsqu’il lui était possible de prendre du repos. Killeen sentit le froid de la nuit lui tirailler encore les muscles des mollets.

Sous la direction de Nialdi, il avait exercé des pressions sur son crâne et sa colonne vertébrale dans le but de soulager sa tension. Mais les anciennes techniques ne pouvaient en aucun cas effacer tous les dommages.

Ledroff échangeait avec un Membre des LaTour des propos à bâtons rompus, mais Killeen ne pouvait détourner son attention du tumulus au pied duquel ils s’étaient rassemblés. Lui et d’autres étaient partis à la recherche de rocs et les avaient fait rouler jusque-là tandis que la deminuit tombait. La pyramide à quatre pans surgissait du fond de la vallée, projetant ses angles grossiers.

« Mal fait, » marmotta-t-il pour lui-même.

« Nondire. L’est bien, » murmura Shibo en retour.

Les pans auraient dû être aplanis et les arêtes étaient de travers mais les mots qu’elle prononça lui réchauffèrent le cœur. Il y avait un certain temps qu’on ne lui avait pas fait de compliments. Et puis, il éprouvait une réelle fierté à l’idée d’avoir ainsi peiné jusqu’à tard dans la deminuit avec cinq Membres suffisamment valides. Les Familles s’étaient partagé la tâche de porter les sûrmorts, ce qui épuisa un grand nombre de Membres. Dès que Ledroff eut ordonné qu’on fasse halte dans cette vallée, quelques-uns se plaignirent qu’il était trop tard, qu’ils étaient trop fatigués pour faire le nécessaire. Killeen, Cermo et quelques LaTour avaient hoché la tête devant un tel laxisme, et s’étaient mis en devoir de faire ce qu’ils savaient devoir être fait.

La pyramide reposait sur les sûrmorts et les enchâssait en une sépulture protectrice. Aucun méca de passage ne démantèlerait jamais un monument funéraire humain. C’était là une règle respectée depuis des siècles, un vestige du temps où régnait entre Arcologies et machines un équilibre fait de réticences partagées.

Les morts reposeraient en paix. Killeen était exténué, et chaque inspiration lui coûtait. Néanmoins, il était fier d’avoir perpétué la tradition. Une image vague et profondément enfouie lui revint à l’esprit : celle d’une pyramide autrement plus imposante qui surgissait des sables fauves, s’en allant crever le ciel bleu pâle. À côté d’elle, les frêles humains qui la contemplaient semblaient réduits à la taille de nains. Chacun de ses blocs de pierre taillée était plus grand qu’un homme. Elle lui était déjà brièvement apparue au cours de précédentes cérémonies funéraires, émanant à l’improviste de quelque obscur Aspect. Il n’aurait su dire en quel endroit s’était élevée cette pyramide lançant majestueusement son reproche éternel et muet à tout ce qui avait frappé l’humanité qu’elle contenait.

« Killeen ? »

La voix de Ledroff était légèrement teintée d’irritation. Killeen comprit que ce n’était pas la première fois qu’il l’appelait.

« Euh, oui ? »

« La Mante. À ton avis, combien de temps avant que les terrassiers ne la reconstituent ? »

« J’espère bien qu’ils n’y arriveront jamais. Je crois qu’on a tout démoli. »

« Et toi, Shibo ? » demanda Ledroff.

Elle secoua la tête.

« Connaispas ce genre de mécatech. »

« Vous ne vous prononcez pas, alors ? » insista Ledroff, contrarié par l’absence de toute réponse claire.

« On n’a pas désamorcé tous les composants, » fit Killeen. « Pas assez de munitions. »

Un dénommé Fornax se pencha en avant. Le Cap’taine des LaTour avait été tué la veille, et il avait tout naturellement repris le flambeau. Cet homme noueux, usé, avait une expression renfermée, comme s’il avait trop vu de choses qu’il ne désirait pas voir, et qu’il savait devoir en affronter encore. Des rides partaient de ses yeux, des replis ressemblant à des rivières alimentées par un réseau d’affluents qui se ramifiait sur ses joues.

« Cette Mante… vous croyez qu’elle ne fait que passer par ici ? »

« Possible, » répondit Ledroff. « On est déjà tombés sur une autre. »

« Non, c’était la même, » intervint Killeen.

Fornax fronça les sourcils, comme s’il refusait de le croire.

« Sûr ? »

« La première, je lui avais pris un morceau de patte. Celle-ci était boiteuse. »

« Pouvait être un accident, » remontra Ledroff.

« Drôle de coïncidence, alors, » riposta Killeen d’un ton sans réplique.

« Nous, on n’a jamais vu de Mante, » reprit Fornax. « Encore que ma mère m’ait parlé d’un truc de ce genre. »

« Mante tuer LeCavalier, » murmura Shibo.

Fornax la regarda d’un air abasourdi.

« Tu veux dire des Traceurs, des Lanciers, ou des Ferrailleurs. C’est bien eux qui vous ont cernés, vous autres LeCavalier, non ? »

Impassible, Shibo répondit :

« Dirigés par la Mante. Nous attrapaient si on essayait de s’enfuir. »

« La Mante contrôlait le groupe de Maraudeurs ? » s’enquit Ledroff.

Shibo acquiesça en silence.

« Comment tu t’en es tirée ? » demanda Killeen.

« Rampé dans les rochers. »

Killeen se rappela l’endroit qu’elle avait choisi pour dormir.

« Ça s’est passé quand ? »

Elle marqua une pause, le temps de consulter un Aspect.

« Six ans, à peu près. »

Il la contempla avec respect. Elle avait vécu seule pendant des années.

« Alors la Citadelle LeCavalier est tombée presque en même temps que la nôtre. Nous, on appelle ça la Calamité. »

Fornax hocha la tête, le regard voilé.

« La nôtre aussi. On a tenu les Maraudeurs en respect pendant deux jours. Et puis ils ont fait tomber nos murs et nous ont chassés. »

« Nous on a tenu trois jours, » dit Killeen. « Quelques-uns ont dit avoir vu quelque chose de gros, aussi gros que la Mante, de loin. »

Fornax soupira.

« Facile de se tromper. Plein d’histoires folles, à l’époque. Qu’est-ce qu’elle aurait fait là, la Mante, de toute façon ? C’est un tas de boules et de tiges. Pas tellement une allure de combattant. »

« Rapide, » fit simplement Shibo.

« Moi, je crois qu’elle a eu de la chance, voilà tout. Qu’elle a trouvé Fanny au bon moment. Killeen l’a eue du premier coup, faut pas oublier ça. »

« C’est moi qui ai eu de la chance, pas la Mante, » rétorqua Killeen.

Ledroff balaya sa remarque d’un haussement d’épaules.

« Elle nous a sauté dessus juste quand on était pas sur nos gardes. À la rencontre des deux Familles. » Shibo secoua à nouveau la tête avec lenteur et tristesse, mais encore une fois elle se tut. Fornax ne la quittait pas des yeux, comme s’il la tenait pour une rivale. Killeen savait qu’il n’en était rien, car malgré toutes ses qualités, jamais Shibo, Membre des LeCavalier maintenant disparus, ne pourrait être Cap’taine des LaTour. C’était donc que Fornax apprenait en ce moment même des choses qu’il ignorait, malgré tout le temps qu’elle avait passé avec eux.

Cela ne surprit guère Killeen. Elle n’exprimait que l’essentiel. Il tenait de Cermo que les LaTour l’avaient trouvée vivant toute seule dans l’ombre d’une mécafabrique. Ils l’avaient acceptée parmi eux, mais les manières des LeCavalier étaient différentes. Elle avait sa façon bien à elle de manger, de travailler, de marcher et de sexer – et de fait, elle n’était proche d’aucun LaTour. Fornax le savait fort bien.

« La Mante a des cerveaux un peu partout dans ses pièces, » dit Killeen. « Alors on en a grillé autant qu’on a pu. »

« Je reconnais qu’on n’avait jamais vu ça, » fit Ledroff. « Mais cette fois-ci, on l’a eue. »

Shibo secoua la tête.

« Remplacer. »

Fornax fit une grimace de refus.

« Et avec quoi ? On a laissé les pièces par terre ! »

« Peut-être que quelque chose les transporte à sa place, » fit doucement Killeen. « Peut-être même par mécamental. »

« Plus facile d’envoyer une autre Mante, » le contra Fornax.

« Pas si elle est fabriquée spécialement. »

« Spécialement pour quoi ? » s’enquit Fornax.

« Pour nous pourchasser. »

Fornax se frappa les genoux en signe de dérision.

« Mais tous les Maraudeurs nous pourchassent. »

« Les Maraudeurs ne font pas que nous courir après, ils ont leur boulot à faire, » répliqua Killeen. « S’ils nous voient, ils nous pistent. Attaquent si ça se présente bien. Mais ils peuvent pas nous envoyer des hallucinations comme la Mante. »

Fornax eut un reniflement et haussa les épaules.

« Ça va, toi. On sait que c’est toi qui l’as eue, la Mante. »

« Deux fois, même, » dit Killeen.

« Bravo. Mais c’est pas une raison pour en faire tout un plat. »

Killeen serra les poings et s’obligea à garder le silence. Ce n’était pas le moment de susciter un conflit entre LaTour et LeFou.

« D’après vous, comment elle a su où nous trouver en si grand nombre ? » demanda Ledroff qui passait ostensiblement en terrain moins houleux.

« Provoqué, » fit Shibo.

« Quoi ? » interrogea Fornax.

Elle fixa sur lui ses yeux blanc de perle qui ressortaient sur le fond de sa peau hâlée depuis si longtemps qu’elle était maintenant d’une couleur mahogany, profonde et translucide à la fois.

« Provoqué la rencontre. »

« Des deux Familles ? »

« Ouidire. »

Fornax s’exclama bruyamment :

« Nonm’sieur nonpas ! On avait repéré un Baba Yagga deux jours avant. Il s’en allait dans cette direction. Vu un Ferrailleur qui traversait une crête, au sud. C’est par accident qu’on est entrés dans cette vallée, en mettant de la distance entre nous et le Ferrailleur avant de repartir vers le sud. Et alors – » Tout à coup, il comprit et s’arrêta net. Il y eut un long silence tandis que Killeen prenait toute la mesure de l’énormité face à laquelle ils se trouvaient. La Mante se servait des Ferrailleurs, des Baba Yaggas, et de tous les autres Maraudeurs. Y compris sans doute la chose qui les avait acculés dans le Trou et sûrtué Jake. Tout cela pour conduire les LeFou jusqu’aux LaTour et à l’instant de leur rencontre récolter sa moisson dans le champ de la mort.

Jake représentait une perte mineure en comparaison de la catastrophe qui les avait durfrappés au moment où ils étaient le plus vulnérables. Dans la joie qui les réunissait, et où ils avaient renoué ces liens de Famille qui faisaient d’eux des humains. En un unique instant grotesque, tout cela s’était trouvé anéanti. Et maintenant, les survivants portaient en eux le poison des larmes versées intérieurement sur ce moment trop présent encore, cette fusion acerbe de terreur et de jubilation – et cette union-là aussi exigerait son prix. Killeen sentit, sans s’attarder sur la question, que la Mante comprenait bien mieux l’humanité que les autres mécas. Elle savait comment les atteindre dans ce qu’ils avaient de caractéristique : le sens de la continuité de leur communauté. Elle était donc plus dangereuse que n’importe quel Lancier ou n’importe quel Barb un peu astucieux.
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Les Membres décidèrent ce matin-là de garder deux Cap’taines. Un seul Cap’taine signifierait qu’il n’y avait qu’une seule Famille. Or, il aurait été intolérable que le Clan perde une Famille. D’ailleurs, ni l’une ni l’autre n’auraient accepté sa disparition formelle.

Les discussions se prolongèrent des heures durant. Ledroff et Jocelyn menèrent les négociations avec les LaTour lors d’un Témoignage plénier, puisque ces derniers n’avaient pas de Cap’taine. Ils respectèrent scrupuleusement tous les droits, rituels et autres formes de procès, se gardant de tout geste et de toute parole hâtifs. Chaque moment était porteur de cette gravité liturgique, cette attention sobre et soutenue, que la tradition leur transmettait depuis des siècles.

Ils trouvaient dans la cérémonie une espèce de réconfort fait de désespoir tranquille et complaisant. Les êtres humains se servaient de la création et de raffinement des phrases comme d’un refuge au milieu de la sauvagerie de leur vie. Les histoires qu’ils contaient, les arabesques élaborées de leur discours – tout cela conférait une qualité artistique et joliment baroque à ce qui autrement, et plus logiquement, n’aurait été qu’une affaire simple et prestement conclue. Là encore, ils s’abritaient momentanément, confortablement, au sein du vaste héritage de l’humanité, même si celui-ci n’était plus que vague souvenir, embrumé, imprécis. Ils parlaient avec délectation.

Dans les Citadelles, ces conversations venaient après un mois entier d’intenses commérages préliminaires. Jadis, les Témoignages tout enrobés de cérémonial s’étaient tenus sous des voûtes chromées. Maintenant les chefs crasseux conféraient en se grattant, accroupis sous la pyramide des nouveaumorts. Autrefois, chaque Famille comptait des milliers de Membres. Lors de ces réunions tribales, nul ne se permettait de faire allusion à leur nombre sans cesse décroissant.

Les LaTour firent de Fornax leur Cap’taine. Ils auraient bien intégré l’affichage topo de la Famille LaTour dans son sensorium, comme le voulait la tradition, mais la femme qui savait le faire, une vieille technotype toute ratatinée répondant au nom de Kuiper, était tombée la veille.

Fornax et Ledroff ne semblaient guère s’entendre. Cependant, ils étaient d’accord pour dire que les Familles devaient reprendre la route. Il était trop risqué de demeurer dans le voisinage d’une carcasse de Mante, même démembrée. Il était toujours possible qu’un Maraudeur de passage la répare. Et puis il y avait peut-être plus d’une Mante.

Killeen était en proie à un vague malaise provenant de ce que nul n’avait paru saisir la différence essentielle qui l’opposait aux autres Maraudeurs. La Mante mourait, mais elle se relevait. On aurait dit qu’elle avait été conçue pour perdurer, pour faire preuve d’une énergie infatigable, impitoyable, et tout spécialement pour persécuter les humains.

S’ils l’avaient casée de force dans la classe des Maraudeurs, c’était qu’ils ne possédaient qu’un sens très restreint de la catégorisation, un peu comme si les Clans rechignaient à lui reconnaître dans leur langage un statut particulier, au-delà et au-dessus des saccageurs bien connus de la destinée humaine. Ils avaient beau connaître l’existence de gigantesques cités mécas, de constructions ahurissantes et d’entreprises insondables, il y avait quelque chose dans leur esprit qui les retenait d’assigner un nom ou un emblème aux sommets inestimables que la Mante semblait atteindre.

Personne n’avait jamais vu de Mante piller les biens d’autres cités mécas, partir à leur conquête ou y faire régner l’ordre au moyen de terrassiers. Elle n’appartenait pas à une classe de travailleurs. Contrairement aux Maraudeurs, elle n’accomplissait aucune tâche évidente. Elle n’avait pas d’autre intérêt connu que la chasse aux humains. Le propre père de Killeen avait, quelques années plus tôt, aperçu une chose ressemblant à la Mante, et survécu à cette rencontre, ce qui lui avait permis d’en faire part aux autres. La légende clanique parlait des mécas rares, et transmettait à travers les siècles des histoires d’équipes d’exploration exterminées et de moments terrifiants où des silhouettes à pattes multiples déboulaient d’un horizon lointain. Ces classes supérieures laissaient derrière elles des vies brisées et dévastées par la sûremort, mais elles léguaient aux Familles, de manière encore plus tangible à présent, une tradition d’horreur reçue en partage, à la fois fantomatique et indubitable, survivant dans les images sûres et desséchées de la mémoire des Aspects, ainsi que dans ces rencontres transmises par la rumeur et auxquelles rares étaient ceux qui survivaient.

Killeen avait du mal à croire que tout cela soit le fait de la Mante.

Son père lui avait soigneusement débité l’entière litanie des types de Maraudeurs, d’une voix posée, sonore, dont la précision évoquait ce qu’il en avait coûté aux humains d’apprendre chacune de leurs facettes – et qu’ils devraient payer à nouveau s’ils oubliaient ne fût-ce qu’un épouvantable instant.

Pour les avoir expérimentées sur le terrain, Killeen savait désormais reconnaître les caractéristiques de chaque Maraudeur. Mais elles étaient bien plus présentes encore dans son souvenir de l’affliction contenue dans la voix de son père, qui se faisait grave lorsqu’il livrait à son fils les traditions et savoirs anciens. Le problème avec les Autres, c’est qu’ils sont autres, lui avait-il dit un nombre incalculable de fois. Puis, avec un petit rire râpeux, il ajoutait : Attends-toi à être surpris.

Le plus terrible, c’était que les Maraudeurs ne tuaient qu’à titre accessoire. Même les Lanciers, ces gardiens d’usine retors et rapides aux petits yeux mesquins, n’attaquaient les humains que s’ils s’aventuraient sur les lieux d’une fabrique.

Seule la Calamité avait fait exception à cette règle. Il était peut-être juste que son père eût péri dans la chute de la Citadelle LeFou, car cela avait mis fin à toute une ère. Killeen n’avait pas assisté à la fin de son père ; il n’en avait reçu que quelques bribes lancées sur le comm tandis que lui-même fuyait avec Toby, avant de prendre plus tard connaissance de la liste des disparus. Ainsi les détails qu’il valait sans doute mieux ne pas connaître s’étaient-ils mêlés aux questions restées sans réponse qui rôdaient dans le crépuscule de tout ce qui demeure insondable.

 

Dans l’air revigorant du demimatin, ils collectèrent les possessions des défunts. Killeen s’adjugea un sac bulle fait d’un mécaproduit qu’il n’avait encore jamais vu. Il lui épargnerait des kilos de portemasse, et s’ajustait confortablement à la ceinture, sur les épaules et sur les hanches. Chaque défunt fut délesté de sa nourriture pressée et de sa flasque d’eau, effets de loin les plus utiles de ce legs muet.

Killeen mâchait une boule de gomme dure trouvée sur le Vieux Robert. Il regardait Cermo s’équiper d’un ensemble de compresseurs de jarrets en carboaluminium et agrafer le mécamétal de manière qu’il vienne s’insérer sous les languettes évasées de ses bottes. D’autres portaient des amortisseurs de fortune destinés aux hanches, ou bien des casques à double paroi, se surchargeant d’un matériel dont Killeen savait fort bien qu’ils mettraient une semaine à se débarrasser lorsqu’il se serait avéré trop lourd ou trop gênant. Killeen, lui, préférait porter de la nourriture et des fluides, et négliger les extra. Deux fois déjà il s’était brisé les côtes en tombant parce qu’il ne portait pas de protection de poitrine.

Pendant que les autres s’équipaient, Killeen se reposait, se servant de sa seule veste de treillis comme oreiller, et levait un sourcil ironique en voyant les dourouleaux que certains trimbalaient avec eux pour dormir. Il dut empêcher Toby de se charger d’un cuisikit. C’était un merveilleux petit appareil subtilement façonné à partir de fleximétal par une main d’autrefois. Lorsqu’on le mettait en marche il crachait une flamme bleuvif. Mais il représentait un excédent de paquemasse pour l’enfant, et puis Killeen n’aurait pas su où lui trouver du carburant. De toute façon, il lui arrivait rarement de manger cuisiné. Les Maraudeurs flairaient les émanations jusque de l’autre côté de Nivale, croyait-il.

Tandis que la matinée tirait à sa fin, les Familles se préparèrent lentement à partir. Ledroff et Fornax consultèrent leurs Aspects et se disputèrent sur la direction à prendre. Killeen resta à l’écart de la discussion. Jocelyn soutenait invariablement les positions de Ledroff, et manifestait d’autres signes subtils indiquant que ses relations avec Killeen s’étaient désormais plutôt rafraîchies. Killeen prit la chose avec un haussement d’épaules, bien qu’il en ressentît un léger pincement de cœur.

Les Familles étaient indolentes ; le contrecoup émotionnel des événements de la veille les avait laissées pensives et avait ralenti leur rythme. Lui-même n’y échappait pas. Ce sentiment se mêlait à sa gueule de bois, consécutive à la découverte sur le cadavre de Hedda, une Membre des LaTour, d’un petit flacon translucide de vin de fruit aromatique. Il l’avait partagé avec Shibo et trois LaTour. Une seule coupe du liquide soyeux et ambré renfermait une force traîtresse. Il n’en avait pas absorbé beaucoup, mais se sentait honteux d’avoir encore une fois fui dans la boisson. Une migraine qui allait en s’accentuant lui barrait le front et s’enfonçait dans ses orbites. Cela lui remit en mémoire les problèmes qu’il avait eus avec sa vision à distance, et il s’en fut trouver Angélique.

Elle parut accueillir sa requête avec plaisir, et sortit ses instruments. Killeen avait toujours apprécié qu’on s’occupe ainsi de lui, alors que tout autour le campement commençait à s’agiter. Il se laissa aller à la douceur du contact humain, au réconfort implicite du rituel quotidien.

Il était assis, figé dans une immobilité minérale, lorsqu’il aperçut non loin de là une femme. Angélique trafiquait le viseur sur sa nuque. Il ne pouvait pas tourner la tête, fermement maintenue, mais bougea furtivement les yeux. La femme était étrangement immobile. Il dirigea son regard un peu plus loin. Angélique grogna et lui lança une bordée de jurons. Elle était la dernière des LeFou à s’y connaître en viseurs. Elle se livra à quelques réglages à l’intérieur de son cou, referma le couvercle de chair-métal, et lui planta son fibroutil dans les côtes. Killeen poussa un hurlement.

« C’est pour vérifier tes réflexes. Tout va bien, on dirait, » fit-elle froidement.

« La prochaine fois, tiens-toi tranquille. »

Angélique sourit et s’éloigna ; la lumière acide de Denix se reflétait dans ses jambières chromées.

Killeen se massa le cou et testa ses yeux en opérant un gros plan sur la femme assise à quelque distance. C’était une LaTour jeune et bien découplée. Sa chevelure remontait en volutes sur ses tempes comme un éclair d’ébène et se hérissait en dentelures irrégulières. Il augmenta encore le grossissement et cadra ses yeux, pour y découvrir des filaments bleunoir entremêlés de vaisseaux écarlates. Elle se tenait raide et immobile, la tête inclinée de côté comme pour écouter un interlocuteur invisible.

Et c’était bien le cas. Ses lèvres remuaient rapidement, sans émettre aucun son, tandis qu’elle essayait de vocaliser le torrent de paroles d’Aspects qui faisait rage en elle.

Il y avait fort longtemps que Killeen n’avait vu d’être aussi totalement possédé, en tout cas pas depuis le désastre révélateur de Big Alice Springs. Les lèvres de la jeune femme s’ourlèrent d’écume. Sa main gauche se mit à tressauter. Quelques instants plus tard, un tressaillement autour de l’œil droit parut répondre à la main.

Killeen émit un signal à l’intention de Fornax. C’était à lui de s’occuper des siens. Toby arriva sans se presser, son chargement sur le dos, et contempla la femme.

« Jéz ! Une pitrerie, » dit-il.

« Les appelle pas comme ça, » protesta Killeen en ne quittant pas la femme des yeux.

« Elle est vraiment partie. »

« Pas trop grave. »

« On dirait pas. »

« C’est des choses qui arrivent. »

« Pas à moi en tout cas. »

« Les Aspects meurent si leur hôte meurt, tu sais. Ils ont bien le droit d’avoir la trouille. »

« Qu’est-ce qu’ils font ? »

« S’ils paniquent, ils se mettent à parler tous à la fois. »

Killeen se sentait mal à l’aise de devoir excuser le comportement des Aspects de quelqu’un d’autre.

Toby contemplait le spectacle avec la fascination sans complexe caractéristique des jeunes.

« Elle peut pas les faire taire ? »

« Pas s’ils s’y mettent tous. »

« Pourquoi elle a les yeux révulsés ? »

Du blanc tout autour des iris. Les lèvres contractées en un rictus révélant des dents jaunies.

« Sacrénom ! Où est donc Fornax ? »

Killeen toucha le visage de la jeune femme. Il était d’un contact moite, spongieux.

« Regarde ses mains. » Toby était inconscient du danger.

Killeen regarda autour de lui : Fornax n’était nulle part en vue ; seuls quelques LaTour regardaient dans leur direction.

« Ils sont en train de s’emparer de pans entiers de son sensorium. Ils vivent à travers. »

« Ils peuvent nous voir ? »

Killeen hésita. Il ne voulait pas que Toby soit obligé de penser à ces choses, en plus de tout ce qui leur était déjà arrivé. Mais l’enfant se poserait des questions de toute manière, maintenant qu’il en avait été témoin.

« Ouidire. Quand ça leur prend, ils nous enlèvent nos filtres. Ils laissent tout entrer. Essaient de saisir tout ce qu’ils peuvent, tant qu’ils le peuvent. »

« Jéz… »

« Mais s’ils en font trop – »

La femme bondit sur ses pieds. Elle se mit à danser frénétiquement, lançant ses bottes en l’air, battant des bras selon des courbes inusitées. Ses pieds et ses mains se retrouvaient en l’air en même temps, formant d’étranges arches et rythmes. Elle retomba lourdement au sol. Ses jambes barattaient l’air ; elle dansait toujours. Elle expédiait de folles ruades dans la poussière et les cailloux. Au prix d’un effort surhumain, elle se redressa, les jambes toujours ruant. Son corps tout entier se tordait en un temporapide grotesque, formant contrepoint à chacun des mouvements de ses mains ou de ses jambes. La sueur jaillissait de partout, et pourtant son visage demeurait impassible. Elle clignait sans cesse des yeux, comme pour strober sa vision, et ses yeux se révulsaient de plus en plus. Sa bouche s’ouvrit. Un chant grave, guttural. Les notes se muèrent en gémissement tandis qu’elle chaudansait de plus en plus vite, soulevant un nuage de poussière.

Interloqué, Toby battit en retraite ; les commissures de ses lèvres s’affaissèrent de consternation et de peur. Killeen le fit reculer encore, puis sauta sur le dos de la jeune femme. Elle fit volte-face, tout en conservant le rythme effréné de sa folle danse. Elle battit l’air dans sa direction, les paumes grandes ouvertes. Son pied droit le frappa au genou d’une ruade s’inscrivant dans l’ensemble de ses mouvements frénétiquement syncopés. Il s’étala. Regardant autour de lui, il vit accourir des Membres, mais toujours pas de Fornax. La femme se remit sur pieds à la seule force de ses talons tambourinants. Elle se mit à bondir de plus en plus haut, usant de ses bottes pour accomplir d’invraisemblables pirouettes. Tout à coup, elle éclata en un hurlement aigu.

Killeen plongea à nouveau sur elle. Cette fois-ci il réussit à l’empoigner alors qu’elle se préparait à effectuer un autre saut périlleux. Il fit sauter l’opercule d’un petit renflement capillaire situé sur son épaule. Il lui fit une clé et la renversa sur sa propre hanche en se poussant contre elle pour l’immobiliser.

L’orifice capillaire était une caractéristique commune à tous les humains. Il avait été inclus directement dans l’ADN de manière à permettre l’accès au cerveau. Il fallait pour s’en servir des instruments de précision, et pour l’ouvrir des réglages très fins. C’était l’issue la plus délicate de l’organisme.

Killeen y enfonça un doigt.

Elle hurla, se plia en deux – et s’affaissa.

Toby vint l’aider à la déposer par terre. Killeen referma le capillaire et entreprenait de remettre l’opercule en place d’une pression du pouce lorsque la voix de Fornax tonna au-dessus de lui.

« N’ouvre pas ce truc ! Tu ne sais donc pas – et c’est Ann en plus ! Une des nôtres ! »

« Ouidire, » fit Killeen en se redressant. « Je ne vais pas l’ouvrir. »

« Tu – tu l’as déjà ouvert ! »

Fornax avait l’air hagard et ses lèvres pâles se contractaient au-dessus de sa barbe mal tenue.

« Pas le choix. C’étaient ses Aspects. »

« Tu aurais pu – »

« La laisser se blesser, se faire une déchirure ou se retrouver avec une veine éclatée. Mais bien sûr. »

Fornax se hérissa.

« Ça regarde la Famille LaTour ! »

Killeen vit que l’autre allait en faire une question de principe, et en cet instant se fit une opinion de l’homme.

« Ouidire. Je m’excuse. »

« Tu as mis ton doigt… »

« D’habitude, ça les arrête. »

« Tu peux lui avoir dérangé l’esprit ! »

Fornax était toujours à sa colère, incapable d’y renoncer même en se voyant présenter des excuses. Alors même que Fornax continuait de le foudroyer d’un regard exprimant une sévère réprimande, Killeen vit que l’autre laissait libre cours à ses émotions jusqu’à ce que sa raison reprenne le contrôle et mette un frein à son emportement. Ce n’était pas ça qui faisait un bon Cap’taine. Cela au moins, Killeen le savait.

« Puisque ses Aspects ont tellement de cran, ils n’ont qu’à réparer eux-mêmes les dégâts, » fit Killeen.

« Bon, écoute, je – »

Toby s’interposa violemment :

« Toi, tu n’étais pas là. Il fallait bien qu’il fasse quelque chose ! »

Killeen lui donna quelques petites tapes sur l’épaule ; la réaction de l’enfant lui plaisait, mais il ne voulait pas que Fornax le prenne pour une grande gueule.

« C’est ce que disent les LaTour qui compte dans ce cas, Toby. »

« Mais – » insista Toby.

Un long silence tendu régna entre les deux hommes.

« Merci pour le coup de main, » dit Fornax d’un ton bourru, lorsqu’il se rendit compte que les autres le regardaient. « À toi aussi, » ajouta-t-il avec un hochement de tête destiné au petit garçon.

Killeen se toucha le front en signe de respect. Fornax avait rapidement et correctement retourné la situation, faisant preuve de l’autorité qu’on attendait de la part d’un Cap’taine. Il songea que Fornax n’était pas si mal, après tout. La marche qui les attendait serait une épreuve plus fine, plus révélatrice encore. Il prévoyait néanmoins que Ledroff et Fornax allaient acquérir de l’expérience et finiraient par devenir les Cap’taines dont les Familles avaient si grand besoin. Ni l’un ni l’autre n’arrivaient à la cheville de Fanny, mais de toute façon personne n’aurait pu soutenir la comparaison.

 

Ils marchèrent sans relâche pendant deux jours. Sur la plaine déserte et baignée par le soleil, la seule sécurité possible résidait dans la fluidité de leur progression. Ledroff et Fornax divisèrent les Familles en deux triangles pourvus de deux éclaireurs à l’avant, trois sur les flancs et trois à l’arrière. Les Maraudeurs avaient la réputation d’attaquer par-derrière, mettant souvent à profit une ligne de crête que venait de franchir l’arrière-garde.

Ils se dirigeaient vers ce qui semblait être le centre de la Flaque. Ils ne disposaient que de repères vagues, et nul n’avait idée de l’ancienneté de cette Flaque. Cependant, comme ils franchissaient par bonds les vallées encaissées, les signes se multiplièrent autour d’eux. Les ronces firent place à des buissons à feuilles épaisses. Les broussailles desséchées cédèrent petit à petit. Des touffes d’un brun sombre surgissaient de l’ombre. Dans le lit des ruisseaux, à une pelletée de la surface, le sol était humide.

Dès l’après-midi du second jour, les Membres commencèrent à se mêler subtilement. Ils échangeaient des encouragements et des indications sur les trajectoires les plus faciles avec l’aisance de vétérans aguerris. Killeen sentait venir l’assimilation progressive. Les fondements génétiques et historiques de la séparation de fait entre Familles allaient peut-être reculer devant le raz de marée de la nécessité, ainsi que devant leur nombre décroissant. Mais ce n’était qu’un détail en comparaison de ce dilemme dont ils ne parlaient jamais, mais qui ne leur laissait pas de répit. Ils cherchaient un refuge.

Ils étaient un peuple fait pour les Citadelles, habitué à l’environnement réconfortant de ces sanctuaires immuables. Seuls les téméraires, les courageux et les jeunes s’étaient aventurés hors des Citadelles pour se livrer au pillage de la mécacivilisation. Et maintenant, ils vivaient tous comme des nomades. Leurs seules hôtelleries étaient les Trous et les rares Casas. Ils se raccrochaient donc à l’espoir de trouver un site de repos définitif, un peu de permanence dans un monde chancelant.

Killeen ruminait ces vagues pensées, heureux que les Cap’taines soient là pour faire face à de pareilles questions. Il sentit la présence d’Arthur qui couvait au fond de son esprit, et la voix froide et ironique de l’Aspect s’éleva :

 

Tu as bien conscience, j’espère, que les humains étaient à l’origine un peuple nomade ?

 

« Avant les Citadelles ? »

 

Bien avant cela, évidemment. Tu te rappelles sans doute ce dont je t’ai déjà parlé ?

 

« Damnation, je ne peux pas me souvenir de tout ! À mon avis, si tu avais le choix tu préférerais parler plutôt que respirer. »

 

Je te disais donc que je ne disposais pas de cartes adéquates de cette Flaque. Elle est récente. Mais je regrette sincèrement ce malheureux intermède, à ton réveil, avant-hier. Nous nous faisons du souci ; et je suppose que c’est arrivé au plus mauvais moment, et de la pire façon qui soit.

 

« Reste à ta place, un point c’est tout. Pas de bavardages. Faut que je fasse gaffe, moi. »

 

Je me contenterai simplement d’ajouter que le nomadisme est un mode de vie qui génétiquement nous convient, à nous autres humains. La civilisation est une invention relativement récente –

 

« Tu veux parler de la mécaciv ? »

 

Mais non, de la nôtre. Pas seulement des formes rudimentaires que nous connaissions dans les Citadelles. Je parle de la société humaine originelle. Comme elle était grande et glorieuse ! Ils ont construit les vaisseaux qui nous ont apportés ici – un voyage d’une ampleur incompréhensible. Ils étaient venus pour établir un contact avec les voix qu’ils entendaient par radio. Ils –

 

« Les voix de qui ? »

Arthur rechigna à lui donner une explication :

 

Eh bien, apparemment, il s’agissait de transmissions émanant d’une faction à l’intérieur de la civilisation méca. Mais comprends-moi bien, elles étaient exprimées dans un code difficile, d’un genre qu’on peut très bien interpréter de travers. Les Capitaines des origines venaient chercher ce que promettait le message : une bibliothèque rassemblant le savoir galactique. Songes-y ! Une compilation des écrits, des images et des chants, comment évaluer pareille richesse ? Les vaisseaux des Capitaines voyageaient à une vitesse un peu inférieure à celle de la lumière. Mais même ainsi, le voyage demandait plus de soixante-dix mille ans. Un sacrifice de cette taille –

 

« Ils sont venus apprendre quelque chose des mécas ? » Pour Killeen, c’était aussi incompréhensible que d’apprendre quelque chose d’un caillou, ou de l’air. Les mécas existaient tout simplement, ils étaient une force de la nature qui dépassait la communication.

 

Eh bien, soi-disant –

 

L’appel strident de Shibo lui parvint : – Poudreur ! –, de l’autre côté d’une étroite vallée rocailleuse. Le cri interrompit brusquement la rêverie qui accompagnait sa course.

Les Familles revinrent instantanément au sol et se mirent en quête d’un abri. Au-dessus d’une lointaine mesa dérivait une chose dotée de quatre ailes qui miroitait comme un morceau de cuivre ouvragé dans les rayons obliques et bleutés du Mangeur. Killeen lui trouva une allure insouciante, paresseuse. Il y avait quelque temps qu’il n’en avait vu, mais celui-ci ne semblait pas avoir le comportement déterminé des autres.

La voix tranchante de Shibo indiquait qu’elle était parvenue aux mêmes conclusions :

— Poudreur vide. Observe. –

« Tu crois qu’il rentre au bercail ? En reconnaissance ? »

Killeen plissa les yeux en fixant le svelte engin au fuselage profilé. Pas la moindre trace de cette pâle poussière blanche qui se déversait habituellement en un flot mince et précis.

— Nous a vus. –

« Sais pas s’il peut nous repérer. Drôlement loin. »

— Pas en train de poudrer. Observe. –

Les Familles restèrent coites un long moment tandis que l’appareil descendait en piqué et glissait en traçant des courbes élégantes. Killeen étudia ses mouvements, attendant en silence et sans réfléchir qu’il veuille bien s’en aller. Ils savaient depuis longtemps qu’il valait mieux laisser passer les mécas sans intervenir, à moins que la chance ne penche en leur faveur. Mais contre les Poudreurs, ils n’avaient jamais le moindre avantage.

Lorsque le Poudreur eut disparu derrière l’horizon, ils s’éloignèrent à bonds rapides dans la direction opposée. Killeen ordonna à Toby de se rapprocher et surveilla plus fréquemment le flanc droit. On n’avait jamais vu de Maraudeur travaillant en compagnie de Poudreurs, mais depuis la Mante, Killeen s’attendait à tout et n’importe quoi.

Il se trouva qu’il entendit avant les autres le vacarme métallique. Il arriva par bouffées dans son sensorium, et sa note haut perchée ricocha un moment avant de disparaître. Killeen avertit les autres et trouva la localisation vectorielle. Elle pointait en direction d’un arroyo voisin étouffé sous les broussailles.

Killeen se glissa sous les ronces barbelées et jeta un coup d’œil à la source du mince cri micro-ondes. Un Ferrailleur, absorbé dans son travail.

L’engin s’était emparé de toute une escadre de terrassiers en alliage. Ceux-ci essayaient apparemment de construire une usine de traitement à proximité d’un riche filon. Le Ferrailleur les dévorait les uns après les autres et son ventre était déjà alléché, impatient. Killeen perçut un grondement qui faisait vibrer le sol tandis que la machine transformait les terrassiers en matériel aisément transportable. Les entrailles du Ferrailleur digérant rugirent, et sa cage thoracique de céramique se contracta en une série de claquements et grognements comme il enfournait de force les terrassiers.

Non loin de là fumaient deux carcasses en flammes. C’étaient les mécas contrôleurs qui avaient eu pour tâche de surveiller l’équipe. Ceux-là éliminés, les terrassiers n’avaient plus d’autre ressource que de glapir leurs appels en direction de leur lointaine cité. Ils s’étaient avancés si loin dans la Flaque que le méca transporteur du Ferrailleur viendrait chercher le butin bien avant que les secours n’arrivent.

Killeen signala aux autres de rester en arrière.

Lorsqu’ils étaient occupés à leurs tâches principales les Ferrailleurs n’étaient pas dangereux. Certains Maraudeurs étaient des pillards, tels que les Gratteurs et les Groins. Ils étaient très faciles à esquiver si l’on se montrait rapide et qu’on postât des éclaireurs. D’autres étaient des agents de l’incessant conflit qui opposait les diverses cités mécas. Ramasseurs, Ferrailleurs et Traqueurs avaient commencé à faire leur apparition bien avant l’époque du père de Killeen, sans doute en réponse à l’inévitable raréfaction des matières premières.

Les Ferrailleurs étaient des machines longilignes, traîtresses, qui semblaient s’enrouler et se dérouler lorsqu’elles se déplaçaient. Elles pistaient les mécas de bas étage appartenant à d’autres cités et les démantelaient afin de récupérer des pièces détachées, ou simplement le métal. Leurs enveloppes articulées dont les plaques glissaient souplement les unes sur les autres renfermaient de longs fondeurs de forme tubulaire.

Longtemps auparavant, Killeen était tombé sur un Ferrailleur alors qu’il était en compagnie de son père. La machine était occupée à dévorer un quelconque méca de moindre envergure. À l’époque, la Citadelle avait grand besoin de pièces détachées d’usage répandu, du genre que les Maraudeurs détenaient en abondance. Le petit groupe avait donc patienté le temps que le Ferrailleur soit distendu au maximum et que, gisant comme un tube gorgé d’aluminium éraflé, il se mette à excréter des lingots de minerai.

Ils lui étaient tombés dessus en ce moment où il était le plus vulnérable, et l’avaient proprement éventré pour en arracher les pièces et griller son cerveau principal. Ils avaient également tendu une embuscade aux mécas transporteurs qui étaient consciencieusement arrivés sur les lieux.

L’incident était resté pour lui l’un des meilleurs moments qu’il eût jamais passés avec son père. Tous les deux seuls, surveillant les flancs du groupe de pillards. Killeen avait descendu un Groin qui transportait des comestibles destinés à ses composants organiques. Tous deux s’étaient gavés de cette matière visqueuse.

Ils étaient restés six jours dehors, et avaient appris en rentrant le matin du septième que la mère de Killeen était morte en leur absence. Ils auraient été impuissants de toute manière. Elle avait attrapé une de ces pestes datant de l’époque où les mécas essayaient d’exterminer l’humanité au moyen d’une bio-ingénierie pleine de virulence. Il était rare que les pestes refassent encore surface, principalement parce que la biosphère était trop raréfiée pour les maintenir longtemps en activité. Mais même les vieilles épidémies couvant dans les fossés pouvaient encore muter et recommencer à se répandre. La mort de sa mère avait encore rapproché Killeen de son père au cours des dernières années avant la Calamité. –

Contemplant le Ferrailleur repu, Killeen sentit se livrer en lui le même vieux combat. Il étrécit sa vision jusqu’à percevoir un halo bordé de rouge autour de la machine tonnante et insupportablement laide. Les exclamations des Membres s’assourdirent, le monde de son sensorium recula. Des éclairs bleus crépitèrent en se ramifiant dans ses yeux. Il avait l’air tendu vers l’avant, en équilibre sur la pointe des pieds, prêt à se laisser aller à sa rage puraveugle et gratifiante, à apporter désolation et démembrement au Ferrailleur absorbé dans sa laideur pleine de suffisance.

Alors il sentit une main sur son bras, et Shibo murmura :

« Pas bouger. »

« Mais je – j’ai – »

« Va-t’en. »

« Les tuer tous, ces damnés – »

« Vas-t’en maintenant. »

« Je… je voulais juste… »

La pression de sa main était ferme et froide. Il sentit son exaspération le quitter. Il perçut la présence des autres, restés à l’embouchure de l’arroyo, ainsi que leur stupéfaction, comme ils se demandaient pourquoi il s’était aventuré aussi loin.

« Inutile. Transporteurs du Ferrailleur vont arriver. »

« Je… »

« Seule façon de vaincre les Maraudeurs, c’est d’apprendre à les connaître. »

« Mais – »

« Pas prendre de risques. Souviens-toi, pour Toby. »

« Je… ouidire. Ouidire. »

Ils abandonnèrent le Maraudeur à son repas.
3

Inquiétés par leur brève rencontre avec le Poudreur et le Ferrailleur, ils avançaient rapidement. La végétation qui s’épaississait autour d’eux leur avait fait l’effet d’une promesse tacite de paix verdoyante. Ce ne fut que lorsqu’ils eurent mis une bonne distance entre le méca et eux que la conviction leur en fut rendue.

Les Membres s’entretenaient à voix basse de la douce moiteur de l’air, de l’herbe d’émeraude pâle, des vignes vierges brunes entrelacées et des plantes grimpantes qui jaillissaient de crevasses et de petits bassins abrités. Leur rêve informulé avait été sapé par la découverte, dans ce paysage-là, du Ferrailleur s’activant aveuglément. Ils ne s’en dirigeaient que plus vite vers le centre de la Flaque.

Killeen, lui, ne ressentait pas ce besoin de fuir. Les Maraudeurs le mettaient en colère, mais n’effleuraient plus en lui le ressort de la peur. Pour lui, ils représentaient une perpétuelle menace, une menace odieuse mais naturelle.

Même au premier coup d’œil, le Ferrailleur ne lui avait paru que modérément nuisible, acteur d’une scène sans protagoniste possible. Les terrassiers qui se faisaient manger en lançant des appels à leur lointain protecteur étaient de tout aussi anciens ennemis que le Ferrailleur qui les digérait. Et même lorsque la fureur s’était emparée de lui et que ses souvenirs étaient remontés à la surface, il avait pris le temps de noter que les chenilles du Ferrailleur étaient tout encombrées de ronces prises dans leurs maillons. Les mécas circulaient avec moins de facilité sur ce terrain couvert de végétation. Encore un petit avantage. Encore une manière pour les Flaques de faire revivre un monde autrefois vert.

Ledroff entonna un chant. De part et d’autre du sensorium comm s’éleva une ancienne marche de Famille composée dans un lointain passé par quelque grand capitaine aimant à battre la campagne. Killeen se laissa aller aux martèlements de la musique. La chanson Familiale sortit à flots de sa gorge.

C’était là son legs favori, loin devant les vies englouties des Aspects et leurs discours perpétuels. Il aimait tout particulièrement cette forme de l’art mélodique, ce mouvement entraînant, le merveilleux, le ravissant MozeArt. À combien de générations remontait l’époque de ce compositeur ? C’était peut-être un de ses ancêtres. Comme il aurait aimé se prévaloir d’une telle ascendance ! Arthur tenta bien de le faire profiter de son savoir, mais Killeen était trop transporté par les rythmes harmonieux pour lui accorder la moindre attention.

Tout en marchant à la cadence du jaillissement et de la progression du chant, il remarqua que la Famille se déplaçait plus rapidement. Ledroff avait fait appel à ces rythmes fermes de façon à les emmener prestement loin du Ferrailleur, et à endormir leur angoisse. Le but était atteint.

— Poudreur ! – cria quelqu’un.

La musique mourut instantanément.

Killeen fut surpris au beau milieu d’une enjambée. Il glissa un long moment, heurta le sol, et roula dans un mince ruisseau asséché. Il huma le train d’ondes longues.

« Pas de mécaodeur. »

Il localisa Toby, puis écouta la Famille chercher un abri. Pères et mères LaTour lançaient des appels hystériques et plaintifs à leurs enfants. La panique filtra dans le sensorium.

— Nondire. Regarde, – émit Shibo.

Il fit un gros plan sur l’horizon, et tout d’abord n’en crut pas ses yeux. Angélique avait-elle endommagé son viseur ? Ces objets volants semblaient lointains ; à l’odeur, pourtant, on les aurait crus tout près…

Shibo émit un mot unique, clair et calme :

— Oiseaux. –

Abasourdis, les Membres se relevèrent. Ils époussetèrent la terre qui les recouvrait, et scrutèrent la nuée vivante et palpitante. Des centaines de points noirs fusaient et gazouillaient au-dessus des buissons.

Pendant un long moment, personne ne dit rien. Puis une acclamation monta dans le comm. Parmi les jeunes, certains n’avaient jamais rien vu qui vole et ne soit pas de métal. Ils croyaient que seuls les mécas régnaient dans les airs, tout comme seules leurs émissions entachaient de gris laiteux les cieux de l’aurore.

Toby se précipita à grand renfort de « Oyez ! Oyez ! ». Les minuscules représentants de la vie organique, au lieu de l’accueillir comme membre de leur Famille, jaillirent des broussailles en un nuage de créatures apeurées et fuyantes. Surpris, Toby cligna des yeux.

Il fronça les sourcils :

« Ils ne nous aiment pas, alors ? »

« La vie naît avec la peur. »

« Même la peur de la vie ? »

« Surtout de la vie. »

« Mais les mécas, eux, ils ont pas peur. »

« Les mécas ont peur des mécas. Tu te rappelles bien ces terrassiers qui lançaient des SOS, là-bas ? »

Toby eut un hochement de tête décidé.

« Les mécas ont peur de nous aussi. »

Killeen adressa un pâle sourire à son fils, sachant exactement quoi l’enfant cherchait à s’affirmer au moyen d’une déclaration aussi manifestement au moyen fausse.

« Peut-être, » répondit-il sans se compromettre.

« Mais oui. »

Toby tripotait le pistolet à disque d’acier terni qui pendait à sa ceinture, caressant inconsciemment ce petit emblème de pouvoir.

« Les terrassiers et les contrôleurs appellent au secours quand ils nous voient, mais c’est seulement parce qu’ils nous prennent pour des mécas ennemis. »

La bouche de Toby se tordit en une joyeuse grimace de dérision.

« Pasvrai ! »

« Sifait. »

« Nous, on a des jambes. Les mécas, ils ont des chenilles. »

« Et alors ? »

« Les mécas le voient bien. »

« On a un équipement en mécamétal. C’est tout ce que voient les terrassiers. »

« Nonpas non vrai, » répliqua fermement Toby.

Pour mettre fin à ce petit affront lancé à son image mentale du statut des humains, l’enfant s’envola vers sa place dans la marche.

Killeen le regarda partir, mince silhouette bondissant avec une grâce insouciante et légère par-dessus les ravines et buissons enchevêtrés.

Toby avait besoin de croire que l’humanité était au moins sur un pied d’égalité face aux mécas, qu’il y avait dans leur fuite infinie un équilibre de pertes et de gains. C’était sa manière d’accepter et de dépasser le massacre de la veille. Killeen ne voulait pas lui mentir, mais il pouvait quand même éviter de lui révéler de but en blanc ce dont l’enfant commençait lentement à se douter : les humains comptaient si peu que même les terrassiers n’étaient pas programmés pour réagir à leur présence. Seuls les Maraudeurs recevaient des ordres les concernant, et c’étaient des objectifs d’extermination pure et simple. La terrifiante Mante elle-même n’occupait probablement pas une position très élevée dans la culture méca.

Killeen aussi ressentait le besoin de surmonter le massacre. Il était incapable de passer de longues heures à arranger sa chevelure, le regard dans le vague, comme faisaient Jocelyn et d’autres – élaborant des arabesques qui seraient anéanties lorsqu’il remettrait son casque. Pour lui, ça ne marchait jamais.

En lui, le regret choqué et le chagrin se manifestaient sous la forme d’une pression lourde, noire, vague, une pression indéfinie et hors d’atteinte. Il parlait rarement de ce genre d’obstructions à peine identifiées. À une époque, Jocelyn avait essayé de l’amener à assumer ses sentiments par la parole. Or, il ne s’en était senti que plus maladroit et stupide, trouvant que sa langue n’était rien qu’un outil peu maniable, épaisse comme le cuir et toujours prête à le trahir.

Il se décida à se défouler de ses frustrations comme il l’avait déjà si souvent fait. Il appela Ledroff.

« Je prends le flanc gauche. »

« Ouidire ! » répondit Ledroff avec un soulagement évident.

Toute la matinée le Cap’taine avait été la cible de plaintes et harcèlements continuels. Le fardeau du massacre s’était allié aux pieds douloureux et autres muscles froissés pour brasser une soupe amère de mécontentement général. Jocelyn avait couvert le flanc gauche pendant toute la journée, et avait bien besoin que quelqu’un la relaie.

La terre était lisse et fraîche ici, comme si les éléments s’y étaient étalés au lieu de l’entailler. Les collines se chevauchaient sous les crêtes massives qui descendaient en pente raide. Killeen allait à grandes enjambées, à l’extrémité la plus éloignée du sensorium Familial. À cette distance, il vit qu’ils traversaient une série d’ondulations régulières formées par le terrain. Ces vagues et ces creux semblaient s’incurver légèrement en s’écartant des deux triangles humains en marche. Killeen fronça les sourcils devant cette énigme.

Un chatouillement faussement timide émana d’Arthur.

 

Étant donné que nous sommes dans une Flaque, cela n’est guère surprenant.

 

Killeen sentit que l’Aspect était piqué au vif de ne pas avoir été directement consulté. Néanmoins, du diable s’il allait se laisser enjôler au point de lui poser la question. Il attendit, mais Arthur resta silencieux. Killeen activa le Visage de Bud.

 

1. Flaque provoque ondes de choc.

2. S’écartent du centre.

3. Compriment la roche.

4. Restent des lignes de crête.

5. Crêtes s’arrondissent autour centre.

6. Évident.

 

Avant que Killeen ait pu intervenir, Arthur cracha avec acidité :

 

C’est une hypothèse parmi d’autres, en effet. La plus probable, mais de peu. J’avancerais pour ma part que ces crêtes ont été formées par une série d’ondes de choc réfléchies. N’oublions pas que cette toundra avait été quelque temps auparavant recouverte par les Poudreurs. En dessous s’étendent les eaux gelées de l’ère glaciaire de Nivale, que les Poudreurs ont isolées de la biosphère, ce qui explique que notre environnement soit si sec. Les ondes de choc ont causé une fusion momentanée de ces couches de glace. D’où la poussée vers le haut, entraînant la formation de crêtes. Lorsque –

 

1. Trop compliqué.

2. Juste suivre les courbes.

3. Devrait devenir plus vert.

 

Killeen repoussa sans ménagements Bud et Arthur suffisamment loin pour que leur discussion ne lui parvienne que sous forme de faible marmonnement bougon. Ses bottes le propulsèrent par-dessus la crête suivante tandis qu’une sensation de liberté et de curiosité se développait en lui. Il se rendit compte qu’en effet les collines arrondies et massives qui venaient ensuite avaient une teinte un peu plus verte. Il avait assimilé assez de ce qui s’était dit pour que son intérêt s’en trouve éveillé. Le vert était d’une nuance plus sombre vers le sommet des collines, comme si à cet endroit-là la glace gisait plus près de la surface. Les jours de chaleur, elle fondrait en quantité suffisante pour venir irriguer les racines profondes.

Et c’était à peu près tout ce qu’il se rappelait des corvées agricoles de son enfance. À la Citadelle, il avait préféré rôder et piller, tout comme son père avant lui. Et pourtant, l’art de l’irrigation issue des glacefontes lui était resté, et accentuait son impression d’approcher d’un refuge luxuriant.

Il atterrit à côté d’une boule noueuse d’épineux dans l’intention d’aller faire ses besoins. Cela demandait quelques préparatifs. Il fallait faire glisser ses sangles de poitrine, son porteceinture, ainsi que son suspensoir. Adopter cette position le rendait vulnérable, mais il préférait la solitude. La satisfaction que lui procurait cet accroupissement quotidien provenait d’abord du fait qu’il était seul et momentanément libéré de la Famille. Il y avait ensuite le plaisir abstrait consistant à aider la vie végétale par le biais de ses excrétions indésirables. Troisièmement, le geste donnait, dans la désolation générale de Nivale, libre cours à ce qu’il y avait d’organique en lui, à ses convulsions et bouillonnements internes, tous processus auxquels il ne songeait pas davantage qu’à ses cyberythmes, circuits défensifs et autres sensoria. Dans ce monde impitoyable c’était – encore qu’il ne l’eût jamais admis – un plaisir simple et éloquent.

Il se laissa aller à ses sensations élémentaires, exactement de la même façon qu’il aimait à se laisser glisser dans l’étreinte humide de l’alcool quand il le pouvait. Alors qu’il se soulageait, accroupi, il eut tout à coup la surprise de découvrir une petite souris qui sortait de sous un lacis de lianes craquantes et le regardait fixement.

C’était le premier animal que Killeen voyait depuis des années. Étonné, il cligna des yeux. La souris leva la tête vers l’homme-montagne et poussa un petit cri. Elle avait l’air impavide, mais quelque peu interloquée.

« Tu sais ce que je suis ? »

Des yeux humides l’étudièrent prudemment.

« Je suis comme toi ! Tu vois ? »

Les pattes minuscules s’infléchirent, prêtes à prendre la fuite.

« On fait pareil, toi et moi. »

Le nez se tordit en signe de scepticisme.

« Tu vois ? Je suis fait de chair et de sang. Pas comme les mécas. »

La petite boule de fourrure était fascinée par la taille de Killeen. Elle émit un reniflement audible. Tous deux s’observèrent par-dessus un gouffre infranchissable.

Au bout d’un moment il acheva sa toilette et se releva.

« Hédire, j’ai trouvé une souris ! » signala-t-il sur le sensorium général.

S’ensuivirent des exclamations de joie. Lorsque, d’une poussée de ses bottes, Killeen décolla et s’éleva au-dessus de la colline, la souris était toujours là à regarder de ses yeux minuscules, brillants et clairs.

 

Cette nuit-là, ils campèrent entre deux collines torturées. Ledroff attribua à Killeen le tour de garde de minuit, bien que ce fût la troisième nuit de suite qu’il s’en chargeât. Ledroff se sentait de plus en plus à l’aise dans son rôle de Cap’taine, mais il exerçait sur Killeen une pression plus forte que sur les autres.

Shibo passa une partie de son quart avec lui. Elle insista fermement pour parler le moins possible, de manière que leurs sensoria puissent relever le moindre signal. Killeen appréciait la sensation simple que lui procurait sa compagnie. La nuit était obstruée de nuages, mais les étoiles perçaient par endroits.

Le tour de garde de Shibo venant ensuite, ils firent une fois le tour du camp tandis qu’il lui montrait les indices ténus qu’il avait épiés dans la plaine assombrie. Il était plus agréable de marcher à ses côtés, même s’ils passaient leur temps dans une communion quasi muette, mais réelle – grâce à la liaison de leurs deux sensoria –, que de rester inerte à se reposer au camp et à dormir d’un sommeil sans cesse traversé de conflits.

« Silencieux ? »

« Plutôt, oui. »

Le large sourire de la jeune femme fendit l’obscurité, comme un croissant blanc.

« Fatigué ? »

« Nonpas. Pourrais soulever une montagne. »

Elle eut un « Mmm ! » d’admiration feinte.

« Bien dormi ? » demanda-t-il « Sol trop dur. »

« Fais des boules avec ces buissons, fabrique un coussin. »

« Humains meilleurs coussins, » répliqua-t-elle.

Ses yeux étincelants accrochèrent la faible disque-radiance du mangeur, et il vit qu’elle le provoquait.

« Homme ou femme ? » demanda-t-il.

« Homme, mieux. »

« Pas d’accord. Femme bien mieux. Plus de graisse. »

« Graisse ? Nonpas. »

« Tu en as plus que moi. »

« J’suis pas un porc. »

« Si, mais un porc comme il faut. »

« Je me coucherais bien sous toi, mais pas sans rien faire. »

C’était non seulement la phrase la plus longue qu’il lui eût jamais entendu prononcer, mais aussi la plus intéressante.

« Je comptais pas trop sur toi pour rester sans rien faire. »

« Très bien. »

À nouveau le bref sourire éclatant. Il ne trouva rien à ajouter. Le sensorium, balayant sans cesse les environs, prenait imperceptiblement possession d’eux et rendait leurs deux mondes presque tangibles. Mais ses sexcentres avaient été neutralisés, aussi le badinage et les regards de côté un peu désabusés finirent par aller se perdre, stériles et sans vecteur sûr, dans la deminuit ouatée. Killeen le regrettait, et chercha maladroitement le moyen de le lui dire. Mais à ce moment-là un animal surgit des broussailles voisines, et ils durent le traquer un bon moment pour s’assurer que ce n’était rien de plus qu’un animal. Le temps de s’en occuper, l’instant s’était enfui, et il ne sut comment reprendre la discussion où elle s’était arrêtée. Les choses lui échappaient souvent, ces derniers temps ; on aurait dit que le monde passait à toute allure à côté de lui sans qu’il ait le temps de le saisir.

Alors qu’il contournait une plaine craquelée, Killeen entendit un cliquètement sec et froid.

« Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Il était en train d’essayer d’arracher quelques mots à Shibo, mais s’arrêta net, la tête inclinée de côté.

« Chant, » fit Shibo.

« D’autres Familles ? » avança Killeen plein d’espoir. Des années durant, les LeFou s’étaient crus seuls. Aujourd’hui, il ne craignait pas d’imaginer que le miracle s’était à nouveau produit. Toby passait tous ses moments de liberté avec ses nouveaux petits amis, et en réclamait encore.

« Bizarre. »

« C’est pas du chant, » reprit Killeen après un silence. « Plutôt une espèce de… »

« Pas acoustique. »

« Comme une voix très éloignée, » dit Killeen. « Sortant d’une bouche de métal. »

Ils inspectèrent toutes les directions, leurs yeux descendant et remontant alternativement le spectre, tous les sens amplifiés au maximum. Rien.

« Je trouve pas de méca, » confirma Shibo.

« Qu’est-ce que ça dit ? »

« Déjà entendu ça une fois. Magnétique. »

« Hein ? »

Killeen passa dans l’ultraviolet et discerna une faible émission. Il sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.

Quelque chose rôdait dans la nuit.

Mais ce n’était pas une chose faite de matière.

Cherchant d’éventuelles silhouettes approchant parmi les monticules du sol, il avait négligé les airs. Il vit jouer au-dessus d’eux des nappes de luminescence transparente comme de la gaze. D’un point central situé très haut dans les airs se déversait un entrelacs de rayons lumineux bleublanc. Il amplifia encore ses yeux en bénissant la main experte d’Angélique.

Les lignes bleutées formaient un gigantesque réseau aux contours flous qui s’étalait de biais dans le ciel, s’étrécissant en convergeant vers le sud. Killeen émit une question muette à l’intention d’Arthur.

 

Ce sont les lignes bipolaires du champ magnétique de Nivale. Ses variations sont inversement proportionnelles au cube de la distance qui nous sépare du pôle sud – lequel se trouve au-delà de l’horizon, derrière cette butte. Cependant, cette structure particulière est une anomalie. Je ne la comprends pas, mais je peux néanmoins formuler l’hypothèse que –

 

« Réponds ! » pressa Shibo.

Elle entendait quelque chose qu’il ne percevait pas. Sa prudence habituelle le fit hésiter. Après tout, la chose pouvait être une émanation des mécas.

Il prêta l’oreille. Une fois qu’il eut éliminé la petite voix gazouillante d’Arthur, il perçut un raclement à peine audible.

 

J’irradie, je me fractionne et palpite. Écoutez-moi. Tout de suite !

 

Killeen jeta un bref regard interrogateur à Shibo. Son visage lisse arborait une expression intense.

« D’où viens-tu ? » demanda Killeen sur le sensorium.

Il se composa une voix faite d’un mélange d’acoustique et d’électroparole. Il contracta sa gorge comme pour imiter une grenouille. Le résultat, véhiculé et filtré par ses micropuces internes, fut une émission de bourdonnements électromagnétiques qui envahirent l’air rare et fin.

Suivit un long silence que seul le vent vint perturber. Puis :

 

Où je suis rugissent les tempêtes. Tu n’es que vagues murmures. Tu parles si vite.

 

« J’ai dit : d’où viens-tu ? »

De nouveau le silence s’éternisa.

 

Je tourne autour du Mangeur.

 

« Nous aussi, » fit Killeen, exaspéré.

Il vit au-dessus d’eux des gouttes orange descendre le long d’un réseau de lignes de champ bleutées. La voix d’Arthur criaillait dans sa tête, indiquant qu’il s’agissait de particules tombant vers le pôle et provoquant en pénétrant dans l’atmosphère une aurore de gaze.

Ces repères lui permirent d’apprécier l’énormité de l’ensemble. La chose-voix aurorale avait en cet endroit précis déformé les lignes de champ en un cône magnétique qui prenait sa source en un point situé très haut. Également réparti, un lacis en forme de tente se déployait dans toutes les directions. Killeen remarqua que Shibo et lui se tenaient exactement au centre du cercle qu’il dessinait. Ainsi, ce n’était pas un hasard ; la chose avait bien l’intention de communiquer avec eux.

 

Je suis lent. À ce point étiré, je me fatigue. Je souhaitais atteindre un être nommé Killeen.

 

Killeen fut tellement surpris qu’il cligna des yeux et repassa dans les flamboiements de l’infrarouge.

« Comment ! Mais c’est moi ! »

Pendant les longues secondes de silence qui suivirent, il crut percevoir plusieurs voix faibles et craintives sifflant le long des lignes de champ. Venant en glissant de quelque immense présence qui s’ébauchait.

J’ai un message pour toi. Voici.

 

Le timbre bourdonnant se modifia subtilement, comme en un récitatif.

 

N’essayez pas de bâtir une Citadelle. Continuez d’avancer. Demandez l’Argo.

 

« Quoi ? Qu’est-ce que c’est, un Argo ? »

 

Je ne fais que transmettre ce message. Je n’en comprends pas la teneur.

 

« Et d’où vient-il, ce message ? »

 

Il vient de plus loin dans l’espace. En direction du Mangeur.

 

« Qui l’envoie ? »

 

J’ignore quel genre de chose l’envoie.

 

« Et toi, alors, qu’est-ce que tu es ? » demanda Shibo d’un ton soupçonneux.

 

Un réseau de flux magnétique. Un simple vêtement, disent certains, destiné aux vents de plasma. Je nage dans la lumière aux reflets de cuivre auprès de la bouche qui ne connaît pas de fin. Je suis prisonnier des lignes de champ aux multiples ramifications, feuille de caoutchouc enveloppant le disque d’accrétion du Mangeur.

 

Stupéfait, Killeen bredouilla :

« Comment diable t’es-tu retrouvé là-dedans ? »

 

J’ai été autre chose, jadis. Je ne sais pas quoi. Peut-être un Aspect. Je suis maintenant un toroïde de plasma et de champ magnétique, oint des saintes huiles et tournant sur lui-même.

 

« Pourquoi ? » s’enquit Killeen.

Chuchotements, vrombissements.

 

Pourquoi ? Y a-t-il autre chose qui mérite un regard ? Je te le dis, petit Killeen : ni le marbre, ni les monuments dorés des princes ne me survivront.

 

Ce langage châtié le plongea instantanément dans la confusion.

« Quoi ? »

 

Immortel je suis. On le dit.

 

« Qui ça” on” ? » demanda Shibo.

 

Les concepteurs de cet endroit, ce château mou qui va, porté par les vents turbulents au-dessus du disque allongé, étincelant, de chaleur qui se déverse et engloutit.

 

Pour accompagner cette réplique prononcée d’un ton assuré, des éclaboussements d’une fraîcheur de jade vinrent illuminer les courbes élégantes des lignes de champ. Killeen se demanda si ces pointes énergétiques de phosphorescence venaient de très loin. Si la chose qui parlait se trouvait près du Mangeur, lequel résidait dans les profondeurs des cieux…

« Tu es dans le disque du Mangeur ? »

 

C’est là que sont mes pieds emmêlés, en vérité. Ma tête, elle, se cogne aux étoiles.

 

Ils restèrent pétrifiés et muets.

« T’étais humain ? » osa enfin Shibo.

Tout au long des minces rubans de lumière flottaient des jaunes, des mordorés, des orange, comme si l’être était en train de rassembler ses ressources ou de compulser de vastes et poussiéreuses banques de mémoire magnétique.

 

Encore une fois, je l’ignore. J’étais une certaine forme d’être, mortel, affleurant à la surface du marais de l’entropie. Il y a longtemps. Quelque chose en moi remonte à une ère fossile depuis longtemps évanouie.

 

Killeen luttait contre ses impulsions contradictoires. Il y avait quelque chose d’épouvantable à concevoir une entité aussi grotesquement immense. Cependant, elle s’exprimait par un timbre ténu rappelant les câbles sous tension, une espèce de bourdonnement dense. D’une certaine manière, elle était humaine. Et elle avait un message à lui délivrer.

« C’est quoi, un Argo ? »

 

Accorde-moi un instant, que je rappelle une lointaine partie de moi-même… oui, j’y suis. Ce n’est pas exactement Argo mais plutôt Argos, oui, c’est cela. Plus d’un Argo peut-être ? Ma mémoire-phase me répond qu’Argos était “une des premières rivales de Sparte”. Te voilà renseigné.

 

« Et Sparte, qu’est-ce que ça peut bien être ? »

 

Une cité.

 

« Où ça ? » demanda Shibo.

Les lignes de champ frémirent. Tout le long fusaient des taches cramoisies.

 

Je ne dispose pas des données nécessaires. Désespérément ancienne, cette mémoire. Et le langage dont vous usez ! Boiteux, grossier, à la manière pataude d’un simple d’esprit enfermant de force le sens dans des cages linéaires, hermétiques.

 

« Bien assez bon pour nous, » fit Shibo.

 

Je n’en doute pas. Pour vous rendre ce qui vous est dû, je dois reconnaître qu’en passant en revue le vocabulaire de ce langage j’y trouve des occurrences étrangement heureuses, voire attirantes. Crépon. Sibilant. Collet monté. Quels mots ! Dans toute leur grâce, ils rôdent à la limite du non-sens. Argos est néanmoins dépourvu de grâce aussi bien que de contenu. Bien, il suffit. Je ne fais qu’apporter ce message, puisque tel était mon devoir, et m’en vais maintenant vous quitter.

 

« Non, attends ! » lança Killeen.

Une série de lueurs mouchetées se rassemblèrent et battirent précipitamment en retraite vers le haut des lignes lumineuses. Tandis qu’elles allaient en s’amenuisant, les filaments magnétiques planétaires habituels se redéployèrent et pointèrent à nouveau en un réseau inextricable en direction du pôle Sud.

Ils attendirent un long moment, mais la présence ne revint pas. Killeen l’évoqua tandis qu’ils poursuivaient leur ronde, et Shibo répondait par ses habituelles monosyllabes réticentes. L’incident tout entier dépassait la compréhension. Au moins était-il facile d’obéir : personne n’entretenait l’espoir de retrouver une nouvelle Citadelle. Leurs déplacements incessants étaient une nécessité, et non un choix.

« Mais enfin, qu’est-ce que c’est, un Argos ? » demanda instamment à Shibo un Killeen exaspéré.

« Demande à un Aspect. »

Arthur intervint sur-le-champ :

 

Je subodore une erreur de transmission. Argos était une cité de la Grèce classique, sur la Terre. Le rôle qu’elle a joué dans les premiers temps de la vie intellectuelle –

 

Killeen supprima les divagations lassantes de l’Aspect et se mit à marcher à grandes enjambées au côté de Shibo. Quel qu’ait été le sens des paroles de l’être-champ, il n’avait plus aucune importance maintenant, car le message était manifestement vieux et sans objet. Killeen résolut de s’en remettre à sa méthode habituelle et de ne pas s’embarrasser des monceaux de données poussiéreuses et de la masse d’histoire que les Aspects ne cessaient de vouloir lui communiquer.

Nombre de ses Aspects anciens fournissaient de moins en moins d’information à mesure qu’ils prenaient de l’âge. Une espèce de sénilité s’installait. Les voix d’insectes jacassantes se rappelaient une fête donnée trois siècles plus tôt, mais se montraient vagues sur des insignes mécas vus la semaine d’avant. De plus, les merveilles dont leur souvenir parait les Arcologies – salles de bal opulentes et cristallines, vastes comme des collines, buffets ployant sous l’accumulation de douceviande, toges translucides et pourtant chaudes – emplissaient Killeen d’un sentiment d’envie mêlé de rancune et de honte.

Les Aspects les plus vieux étaient les pires, avec leurs braillements évoquant d’impossibles grandeurs passées. D’autres Membres ressentaient la même chose. Jocelyn supportait mal d’appeler les siens ; ils étaient exceptionnellement âgés, et lui expédiaient des images d’une richesse qu’elle savait pertinemment falsifiées.

Les images de l’être magnétique ricochaient dans l’esprit de Killeen, se mêlant au murmure des Aspects. Il les chassa en secouant la tête.

S’il prêtait trop d’attention aux Aspects, ceux-ci le détacheraient du monde, du contact rugueux et pourtant souple du monde.

Il quitta Shibo et reprit le chemin du camp, se livrant tout entier à la richesse apaisante de la Flaque. Il ne s’en lassait jamais. Si vert, songea-t-il. Si vert, vert, vert.

4

Ils poursuivaient leur chemin avec la sensation d’aller dans une direction toujours plus centrale et toujours plus verte. Les ondulations des collines conféraient à leur allure un rythme sensuel. De petites choses piaillantes leur filaient entre les pieds. Ils se sentaient apaisés par cette prolifération de vert, de même que par la douceur de l’air. Un jour entier passa sans qu’ils entrevissent le moindre signe de mécavie. On aurait dit que ce monde sec et mort qu’était devenue Nivale par l’intervention des mécas s’était bel et bien évanoui. Des profondeurs éternellement dormantes filtraient des trésors d’humidité sans âge.

Ledroff et Fornax entraient en désaccord à chaque halte. Tout en prenant bien soin de maintenir leurs perpétuelles dissensions à l’intérieur des limites du Clan, ils ne pouvaient réprimer l’irritation qu’ils s’inspiraient mutuellement. Ils poussaient jusqu’à discuter l’allure même de leur progression, parvenaient apparemment à un accord, puis recommençaient à se disputer.

Ledroff préconisait la prudence. Fornax, lui, souhaitait atteindre le centre de la Flaque le plus vite possible, arguant qu’il regorgerait d’aliments naturels. Il entraînait constamment les LaTour au-devant de la formation en double triangle sur laquelle on s’était pourtant mis d’accord. Ledroff jurait dans le comm, et alla même jusqu’à jeter à toute force son casque au sol tant était grande son exaspération. Comme les casques étaient la partie la plus difficile à fabriquer dans l’ensemble des produits de l’humanotech, et que personne ne disposait de pièces pour la majeure partie des micropuces que requérait un casque complet, le geste était à la fois frappant et spectaculairement déraisonnable.

Ils naviguaient d’après les astres. Les deux Familles avaient depuis longtemps perdu leur matériel de topographie globale. Denix leur fournissait son coucher de soleil. Les nuits étaient tempérées par la large tranchée qu’ouvrait le Mangeur dans le ciel, donnant ainsi un crépuscule d’une couleur blême argenté. C’était alors que les Familles s’arrêtaient. Souvent cette décision paraissait être le seul point concret sur lequel elles puissent tomber d’accord.

Killeen échappa à la dispute de ce soir-là en se portant volontaire pour patrouiller sur leurs abords. Il prit Toby avec lui. Ils marchèrent en silence, laissant le sensorium collectif détecter la pulsation latente et caressante des collines et des arbres noueux et tronqués. Ici, il était plus difficile d’intercepter les vagues au timbre de ténor indiquant d’éventuels déplacements mécas, ou de capter leur odeur piquante et huileuse. La vie s’interposait. Ils perçurent tout à coup une symphonie de gazouillements et de mouvements furtifs.

« Papa ? »

La dure journée de marche avait mis la gorge de l’enfant à vif.

« T’entends quelque chose ? »

« Non, pas ici. Mais quand même, je me demandais… »

« Tu te demandais quoi ? »

« Cette femme, il y a deux ou trois jours. »

« La femme en crise d’Aspects. »

« Ouidire. »

Killeen s’attendait à ce que Toby aborde le sujet.

« D’habitude ça n’est pas aussi grave. »

« Elle est guérie maintenant ? »

« Probable. Elle peut déjà marcher. Ses Aspects ont encore un peu peur. Ils veulent vivre un peu. »

« Complètement fou sa façon de danser, non ? C’est ça, vivre ? »

Toby s’immobilisa et se tourna vers son père. Le corps mince et les muscles plats, débarrassés de leur rembourrage et de leur tenue de marche, ils étaient uniquement vêtus de leurs combinaisons froissées. Collée à l’horizon, une portion du disque du Mangeur éclaboussait d’ombres bleutées le visage de Toby et rendait son expression indéchiffrable. La bouche de l’enfant grimaçait comme si les mots qu’elle renfermait avaient un goût désagréable.

« Elle a peut-être une douzaine d’Aspects, » dit Killeen. « Ils essaient tous de mener le jeu, ils… » Il prit une profonde inspiration, luttant pour formuler une sensation qui allait au-delà des mots. Une sensation faite de couinements de souris, de pressions exercées par des mains minuscules, de démangeaisons au fond des orbites. « Ils te tombent dessus tellement vite que tu ne sais plus faire la différence entre ce que tu penses toi et ce qu’ils disent eux. »

« Ça a l’air… euh… »

« Affreux. »

Les lèvres de Toby étaient toujours contractées en une étrange grimace.

« Ouidire. »

Killeen leva les mains en un geste qui se voulait nonchalant.

« Tu sais, ça ne va pas très bien en ce moment. Tout le monde est sur les dents. Les Aspects sont des êtres humains, n’oublie pas ça. Ils sont un peu rétrécis, c’est tout. »

« Ils seront comme ça quand j’en porterai ? »

« Qui a dit que tu en porterais ? »

Killeen proféra ce demi-mensonge dans l’espoir de désamorcer la colère grandissante dont il percevait la présence derrière cette bouche déformée, mais il vit que c’était inutile.

Soudain les lèvres de l’enfant s’ouvrirent et les mots lui vinrent, expulsés l’un après l’autre comme une bordée de crachats.

« Y a pas intérêt ! »

« T’en fais pas, » s’empressa Killeen. « T’es trop jeune. »

« J’en aurai jamais, je le jure. »

« Personne n’a l’intention de t’en faire porter, fils, » dit Killeen en essayant de paraître rassurant.

« Dès qu’on s’arrêtera quelque part, ils voudront m’en mettre. J’ai l’âge, ou j’en suis drôlement près, en tout cas. »

« Pas encore ! »

Il percevait dans ce rejet un écho de ses propres espoirs enfouis, de son désir de revenir en arrière et de préserver chez son fils un semblant de ce qu’avait été sa vie à lui.

« Mais bientôt. »

« On n’a personne qui sache le faire, de toute façon. »

La femme qui, chez les LeFou, savait transférer les Aspects en réserve était tombée pendant l’attaque de la Mante, quelques jours plus tôt.

« Il y en a une chez les LaTour, » répliqua Toby sans se démonter.

Killeen comprit partiellement l’origine de la discussion.

« Laquelle ? »

« Une certaine Paméla. Elle a travaillé sur trois LaTour quand on campait, là-bas, je l’ai vue, elle fait sauter la fente qu’ils ont sur le cou et alors ils deviennent tout immobiles et raides, et puis elle met en place la micro-mémoire, et quand ils se relèvent, il y a quelque chose de changé, ils ont les yeux qui clignent dans tous les sens comme s’ils avaient jamais vu la terre et le ciel, et ils parlent d’une drôle de façon toute plate, aussi. Comme s’ils étaient plus la même personne. »

Une expression tendue, interrogatrice, se peignit sur les traits de Toby, comme s’il avait laissé échapper une question réprimée. Killeen ôta son gant de fibréseau et le prit par l’épaule.

« C’est toujours comme ça que ça se passe. Les Aspects, faut les maîtriser. Encore un jour ou deux et ces LaTour se porteront comme un charme. »

Le visage de l’enfant se décomposa et ses yeux s’emplirent de larmes.

« Ils avaient l’air… l’air… »

« Je sais, je sais. »

Ils restèrent un long moment silencieux, tous deux debout sur un rocher plat érodé et couvert de taches brunes, le visage à demi plongé dans l’ombre chromatique.

Killeen passa le bras autour des épaules de son fils et le serra fortement contre lui. Il comprenait que les mots étaient pour la plupart inutiles, car ils exprimaient des émotions inachevées. Beaucoup de problèmes affleuraient lorsqu’ils étaient censés parler de tout autre chose. Cette fois-ci Killeen sentait poindre entre eux une tristesse qui ne provenait pas seulement des événements des derniers jours mais des années qui refluaient, de la torture de la fuite dans son ensemble, la fuite le long d’un corridor de destruction et de ruine qui commençait avec la Calamité. Et sur ce sujet, il n’y avait rien à dire. Leur sort était de supporter tout et de continuer, mais aussi, en hommage à tout ce qui faisait en fin de compte l’humanité, de ne pas oublier.

Il toussa pour s’éclaircir la gorge, qu’il sentait râpeuse. Avant que l’instant ne glisse vers une lassitude profonde, gênée, il déclara :

« Les Aspects, c’est notre façon de conserver assez de savoir-faire. Sinon, on – »

« Mais je sais tout ça. Ce que je veux dire, c’est que je suis… je suis… »

Killeen l’entoura de ses bras pour le dispenser de chercher désespérément la suite. Ils savaient très bien tous les deux ce que ressentait l’enfant, mais il n’y avait rien qu’ils puissent faire. Toby grandissait à toute allure, malgré la fuite perpétuelle. Bientôt quelqu’un le remarquerait et le Cap’taine devrait répondre devant la Famille tout entière de la raison pour laquelle il ne portait pas encore d’Aspect. Les Aspects disponibles étaient légion, tous stockés dans les micropuces que Ledroff transportait sur sa hanche gauche. Chacun d’entre eux pouvait faire accéder la Famille à des connaissances, des compétences dont ils auraient peut-être besoin de toute urgence, un jour ou l’autre. Avec la femme LaTour sous la main, l’installation ne poserait pas de problèmes.

Killeen aurait voulu pouvoir lui dire qu’il les en empêcherait, qu’il retarderait l’insertion d’un Aspect en lui. Mais ils savaient tous les deux qu’il serait bien obligé d’obéir si le Cap’taine en décidait autrement.

« Écoute, je – »

« Ça fait rien, papa, » coupa Toby d’une voix mal assurée qui rendit un son assourdi à travers le tisserré rugueux de la combinaison de Killeen.

 

Killeen envoya Toby se coucher après qu’ils eurent bouclé leur circuit autour du camp. L’enfant avait besoin de dormir, et Killeen de réfléchir.

Transporter un Aspect, c’était se rendre utile vis-à-vis de la Famille, mais un enfant pouvait y perdre de sa liberté de mouvement, se retrouver bombardé de contradictions instables, perdre ses idées nouvelles au milieu d’un concert de voix mutinées. La Famille n’avait jamais été en aussi mauvaise posture. Pendant les années qui avaient suivi la Calamité, la vie n’avait pas été trop dure ; ils passaient de longues suites de jours confortables dans les Casas et les Trous. À cette époque, le temps ne manquait pas pour se faire poser un Aspect et concilier ces minuscules âmes disparates.

Mais maintenant, ils vivaient constamment en sursis. Pas de refuge qui soit vraiment sûr. Les Aspects sentaient en tout un chacun le désespoir croissant, ils en recevaient les effluves dans les coins reculés de leurs esprits. Si Toby était incrusté et que juste après ils affrontent une duremarche ou une attaque…

Tout en s’acquittant de ses derniers tours de camp, Killeen secoua furieusement la tête, plusieurs fois, comme pour en chasser les pensées. À chaque fois il avait examiné de près leur situation, et envisagé que Toby accepte un Aspect. Il ne pouvait pas laisser faire ça. Pourtant, plus grande encore était la tentation de vivre selon les règles strictes de la Famille. Il comprit qu’il allait devoir trouver une voie médiane entre ces deux réalités immuables. Il n’entrevoyait aucun moyen d’échapper au sort qui attendait l’enfant.

 

Ils progressaient à une allure soutenue lorsque, le jour suivant, Killeen fit sa découverte.

Il atteignit péniblement le faîte d’une colline et vit une vallée craquelée où affleurait un grand rocher plat qui avait résisté à la poussée verticale de la Flaque.

Il appela Jocelyn.

« Passage facile à gauche. De l’eau ! Attention en traversant. »

Il se mit à descendre rapidement la pente, franchit la vallée mouchetée ainsi qu’un étroit défilé qui promettait de les faire facilement passer de l’autre côté. Il trouva un ruisseau et but à s’en faire éclater la panse. L’eau était froide, elle avait un goût prononcé, et lui piqua les mains lorsqu’il les mit en coupe avant de les porter à sa bouche. Puis, comme la Famille apparaissait au-dessus des contours dentelés de la ligne de crête, il se remit en route.

Ce fut lorsqu’il arriva tout en haut de la pente escarpée qu’il vit le bloc de pierre solitaire et à demi tombé. Il devait être de fabrication humaine. Les mécas, eux, polissaient et découpaient au laser leurs pierres taillées. Celle-là était faite de granit gris et rugueux tout piqueté, veiné d’albâtre et strié de signes discrets. Les angles effacés et les sillons décolorés des lettres prouvaient son ancienneté. Même à la Citadelle on ne voyait pas de pierres si artistiquement travaillées, et si vieilles.

Il la contempla d’un air perplexe et finit par céder à l’insistance d’Arthur.

 

Plutôt ancien, je dois avouer. Beaucoup plus que moi. Archaïque. Pas du tout le genre de choses que je pourrais moi-même écrire, bien qu’ayant été une espèce de scribe et de barde dans ma première vie.

 

« Lis. »

 

Attends, il faut rendre cela avec la forme et la voix appropriées :

 

Lui : sur le bras de qui fut inscrite la gloire, lorsque, se battant dans les contrées immenses, il remodela et repoussa la première attaque. De la poitrine il fendit la vague ennemie – cet ennemi hideux, mécanique-insensé et sans pitié aucune pour les vaincus.

Lui : qui traversa dans la guerre les sept formes des morts-vivants. Par sa victoire Nivale revint à l’Humanité.

Lui : dont les prouesses parfument encore de leurs brises l’océan méridional.

Lui : dont le zèle grandiose réduisit en cendres les machines dans un grand flamboiement de chaleur.

Lui : tel l’incendie mourant dans la grande forêt, maintenant encore n’abandonne point son trésor, Nivale.

Lui : qui sortit l’Humanité des hauts palais d’acier.

Lui : las peut-être quitta le règne des apparences. Nous lui donnons à présent forme corporelle en d’autres, si bien qu’ayant remporté seul suprême souveraineté en ce monde, il peut entrer.

Nivale : acquise par son bras.

Lui : portant le nom de Chandra.

Lui : qui disposa l’Humanité selon le nom des Pièces.

Lui : qui partagea la glace entre les Familles.

Lui : qui marche parmi vous en valide aïeul.

Gît en ce lieu aussi.

 

Le temps qu’Arthur achève l’interminable oraison au rythme chantant, d’autres Membres étaient venus se tenir aux côtés de Killeen. Il avait fait passer Arthur dans leurs sensoria. Ils se laissèrent emporter par le flot lent de sa cadence. Même s’ils ne pouvaient lire les mots profondément gravés dans le roc, ils ressentaient le poids du temps que recelait le message.

En silence ils vinrent l’un après l’autre toucher la pierre inclinée. À son pied se dessinait une légère dépression de forme carrée là où Killeen comprit qu’était enterré le dénommé Chandra.

Il poussa un soupir et gagna le sommet de la colline en compagnie de Toby. Ils se taisaient. Pour une raison ou pour une autre, ces phrases remontant d’un passé inimaginablement lointain semblaient peser plus lourd que le massacre de la veille. S’il était vrai que Chandra était venu à cette lointaine époque repousser les mécas, alors c’était véritablement un personnage grandiose.

Chandra était-il un Aspect ? Pour autant qu’il se souvienne, Killeen n’avait pas connaissance d’un Membre portant un Aspect de ce nom ou de cette puissance. Mais s’il y avait encore, quelque part, en vie, des Aspects de Chandra, et que Killeen puisse se faire incruster l’un d’eux, peut-être cela ferait-il de lui un meilleur Membre, un meilleur père…

Il avançait sans vraiment regarder où il mettait les pieds, ce qui fit que Toby fut le premier à repérer la chose.

« Papa. Tu vois, là ? On dirait un bâtiment méca. »

Dans le sensorium, personne ne l’avait encore remarqué. Ils s’entretenaient de la pierre de Chandra. Les voix fusaient, se mélangeaient, formant la tranquille circonversation de fond par laquelle l’Humanité cousait la toile de son expérience et aplanissait les assauts du monde.

Il fronça de nouveau les sourcils. Ils évitaient les zones mécas, et voilà que cette chose bizarre devant eux…

Il vit tout à coup qu’il n’y avait pas un mais deux artefacts mécas.

Dont un qui bougeait. Un Ferrailleur.

Il venait vers eux par le flanc droit. La machine progressait par contractions et déroulements en faisant grincer sous elle ses chenilles. Killeen entendit sa structure de céramique grise craquer d’épuisement.

Le temps qu’ils aient tous repéré l’angle d’attaque du Ferrailleur, la Famille était déjà emportée par son élan. Ils ne pourraient atteindre l’embouchure du canyon au-dessous d’eux. Non loin de là, quelques lits de ruisseaux offraient un refuge précieux.

« À droite ! » appela Ledroff.

Comprenant ses intentions, la Famille modifia instantanément son vecteur. Le bâtiment méca leur fournirait quelque abri.

Il fallait agir vite. Trois femmes LaTour mirent à contribution la pleine puissance de leurs bottes pour bondir en avant, puis se retournèrent pour faire feu.

Killeen se joignit à elles sans ralentir, tirant selon un angle inconfortable. Pas la peine de viser ; leurs tirs s’enfonçaient dans le sol ou ricochaient, mais ne freinaient pas l’avance du Ferrailleur impassible et prétentieusement laid.

Tous ne réussiraient pas à se mettre à couvert à temps.

« Toby ! Plus vite ! » appela-t-il, sachant très bien que c’était inutile, mais désireux tout de même d’évacuer l’appréhension qui lui nouait la gorge.

C’était le même Ferrailleur, il en était certain. Il avait dû dégorger son repas à demi digéré pour les suivre. Jamais encore un Ferrailleur ne s’était montré assez agressif pour se lancer à leur poursuite.

Il y avait une silhouette qui courait moins vite que les autres, encore qu’avec la même frénésie : c’était Vieille Mary. Elle ne se sentait pas bien depuis quelques jours. Déjà elle prenait du retard. Killeen entendit se transformer ses halètements laborieux en hoquets.

Il se retourna. Elle remontait tant bien que mal un plan incliné. Killeen fit feu au-dessus d’elle, directement dans la gueule bleuchaud du Ferrailleur. La machine ne parut même pas remarquer l’antenne qui se détacha et les cavités qui se creusèrent dans sa face opiniâtre.

Le Ferrailleur fit feu et toucha Vieille Mary. De ses bras et de sa gueule, qui s’ouvrit prestement, il l’enfourna comme si de rien n’était. À aucun moment il ne ralentit son allure régulière.

« Mary ! »

Killeen hurla de rage et d’impuissance. Il savait pertinemment que le Ferrailleur ne découvrirait que plus tard qu’elle n’était pas entièrement faite de métal, à l’inverse des méc’artefacts. Il la goûterait, la trouverait non comestible, et la recracherait.

Killeen n’avait pas de temps à perdre en remords. Il virevolta et s’enfuit, se rendant compte que c’était maintenant lui le plus exposé au danger. Le Ferrailleur les voyait indiscutablement comme un troupeau d’êtres sans défense, gainés de métal, et les prenait pour une source facilement exploitable de minerai à bon compte. Ne portant pas avec eux les codes « non-manger » de la cité à laquelle appartenait ce Ferrailleur, ils faisaient une proie rêvée.

Killeen s’abandonna entièrement à la course. Ployant et suintant, le Ferrailleur émergea du lit d’un ruisseau empli d’herbes folles.

Un son creux tordit l’air à proximité de sa tête – shuuuung. C’était une salve de bruit strident, mêlant grondements infrasoniques ascendants et stridulations électromagnétiques, qui grimpa dans des fréquences à faire grincer des dents.

Le Ferrailleur essayait de semer la confusion en lui en brouillant ses senseurs. Il rentra instinctivement la tête dans les épaules, bien que cela n’eût aucun effet, et éteignît complètement tous ses récepteurs. Mis à part sa vision en rapides saccades, il n’entendait ni ne ressentait plus rien.

Devant lui, Toby trébucha. Killeen l’attrapa par l’épaule et la hanche, le souleva, et le déposa sur un banc de sable.

Un deuxième shuuuung résonna faiblement dans son esprit protégé. Le bruit fut si puissant qu’il prit Toby par surprise. Il se recroquevilla. Le souffle coupé, il se plia en deux. D’un mouvement tournant, Killeen balança le poids de l’enfant sur son dos.

Le Ferrailleur maintenant tout proche émit une étincelle neurale cuisante qui pénétra dans la jambe de Killeen. Les muscles tressautèrent, gémirent, puis se firent tout à coup pierrefroids.

Killeen tomba en avant. Un peu plus loin se profilait le bâtiment méca. Il était haut, imposant, beaucoup plus élevé que la moyenne.

Il n’y arriverait jamais.

Il chancela.

« Killeen ! » appela une voix.

Le sable se déroba sous ses bottes. Le ciel tournoya.

Il chercha son arme à tâtons. Dans un instant le Ferrailleur serait sur lui. S’il pouvait tirer vite, avec calme et précision –

À ce moment-là, le monde lui revint à toute allure. Le bruit éclata. Les crissements et tintements du Ferrailleur rendirent un son creux, puis décrûrent.

Quelqu’un lui donna une claque dans le dos.

Le poids de Toby glissa à terre.

Déverrouillé par quelque signal libérateur, son sensorium fut envahi de piqûres d’épingle éparses.

Killeen tourna sur lui-même pour faire face au Ferrailleur. Il ne vit que l’arrière de la machine et ses cylindres gris et massifs qui allaient et venaient. Elle battait en retraite.

Cermo-le-Lent s’écriait :

« … si t’avais pas éteint tes oreilles, tu l’aurais entendu gueuler. Il était complètement fou. »

« Pourquoi ? Pourquoi il s’est arrêté ? »

« À cause de ce petit truc, là. »

Une pyramide de dimensions modestes pointait à travers la corniche de grès où ils se tenaient. Killeen était passé devant sans la voir.

Il contempla l’objet aux contours bien découpés.

« Comment ça ? »

« Saispas. À dû donner des ordres au Ferrailleur. »

Killeen avait entendu parler de ces choses, mais n’en avait jamais vu. L’édifice à quatre pans chromés et ornés de dessins avait dû ordonner au Ferrailleur de ne pas s’approcher.

La Famille lui lançait des exclamations de joie. Toby n’avait rien. Shibo rayonnait. Étant donné la terreur qu’ils avaient éprouvée quelques instants plus tôt, leur gaieté était licite, même après la perte de Vieille Mary.

Des visages exténués mais hilares gagnèrent son champ de vision. On le porta jusqu’au grand bâtiment méca. Des amis lui apportèrent à boire. Les enfants tapaient dans leurs mains tant leur joie était grande.

Les mécas ne pouvaient pas enfreindre l’ordre qui leur était donné de rester à l’écart d’une installation méca. Les humains, eux, le pouvaient. Ils pénétrèrent donc en toute impunité dans le périmètre des constructions massives. L’absence de relief de l’esplanade spacieuse faisait un étrange contraste avec le terrain accidenté qu’ils venaient de quitter.

Interloqué, Killeen fronça les sourcils. Qu’est-ce que cet endroit avait de différent ?

D’ordinaire, il n’accordait aucune attention à ce qu’édifiaient les mécas, hormis ce qu’il pouvait piller. Pourtant, cette chose-là lui avait sauvé la vie.

Elle était haute et large. Et de forme impossible.

Sur une plate-forme de marbre se dressait ce que Killeen prit tout d’abord pour une illusion d’optique. Seuls les mécas généraient des mirages ; il se tint donc sur ses gardes. Mais lorsqu’il expédia un coup de pied dedans, la chose rendit un son sourd bien réel.

Massive, faite de plaques de pierre ivoire, elle semblait néanmoins flotter dans les airs. Des courbes d’une grande pureté se rejoignaient selon des angles enchanteurs encore qu’en un sens inévitables. Des murs de plaques blanches s’envolaient comme si la gravité n’existait pas à cet endroit. Ils s’arrondissaient ensuite en un dôme qui paraissait se faire de plus en plus léger, immatériel, à mesure que s’élançait encore la forme bombée. Finalement, bien au-dessus des Membres qui s’assemblaient, l’ouvrage de pierre se recourbait et s’achevait par une flèche qui tenait le ciel à la pointe de sa dague.

Les arabesques de dentelle de pierre d’un blanc étincelant n’intéressaient pas tant Killeen que la conception évidente de l’ensemble. Il n’avait jamais rien vu de pareil.

Tout autour de lui tourbillonnaient les réjouissances. Qu’ils aient été sauvés sans même livrer bataille, voilà qui leur donnait le signal de l’allégresse. Cermo-le-Lent entama l’alcool de fruit rude et corsé qui leur servait à la fois de liquide rituel et de monnaie précieuse dans les échanges entre Membres. Ledroff et Fornax hésitèrent, puis résolurent de ne pas entraver les festivités. Il n’était que midi, mais les Familles avaient été mises à rude épreuve. Un Cap’taine avisé laissait les énergies vagabondes se dissiper d’elles-mêmes.

Killeen les regarda prendre leur décision, tête penchée l’un vers l’autre. Il n’aima guère cela, mais suivit le mouvement.

Des voix enrouées entonnaient des chansons. Des mains le touchaient. Deux femmes LaTour vinrent à lui sans faire mystère de leurs intentions. Leur peau lisse et brunie par le double soleil n’était rien en comparaison de la blancheur fantomatique des dalles qu’il traversait. En dépit de tout ce qu’ils avaient enduré, les LaTour n’avaient pas déconnecté leurs sexcentres. Il murmura quelques remerciements, caressa leur chevelure luisante et passa son chemin. Il nota que Shibo n’était nulle part en vue.

Il partit en exploration, négligeant les voix qui ricochaient jusqu’à lui. Aux angles droits de la vaste esplanade de marbre se dressaient quatre tours délicates. Killeen passa sous les tours en considérant leur silencieux et solennel élancement. Elles se tenaient postées comme des sentinelles aux coins de l’édifice, montant la garde contre toutes les forces grossières que pouvait rassembler le monde.

Il vit que chaque tour penchait imperceptiblement vers l’extérieur. Quelque chose lui souffla l’explication. Lorsque les tours finiraient par s’effondrer, elles tomberaient au-dehors. Leur abdication ne porterait pas dommage à l’énorme mais aérienne construction qui occupait le centre.

À l’arrière du dernier mur de marbre se trouvait une unique plaque d’un noir uni. On aurait dit un œil sombre scrutant une terre inhospitalière. Sur la plaque, en lettres d’ébène, on lisait NW.

Comme Killeen approchait, la plaque clignota. La surface se glaça momentanément d’une brume rubis, et dans l’esprit de Killeen se forma une voix posée, psalmodiante, évoquant des grandeurs passées et des noms aux consonances étranges.

Killeen ressentit les mots qu’elle prononçait comme des lames de sens glacées s’enfonçant en lui, bien au-delà de la parole proprement dite. Lorsque la compréhension se fit jour, il en resta bouche bée.

Aussi incroyable que cela pût paraître, la chose n’était pas d’origine méca.

Au contraire, elle datait de l’époque des hommes, et était de leur main.

Pourtant, les mécas n’y avaient pas touché.

Killeen écouta un moment, sans rien saisir de plus que ce fait brut : les hommes et les femmes avaient à une époque construit des choses aussi fines et aussi structurées que les mécas. Des choses bien plus belles encore que les Citadelles. Et ils s’y étaient si habilement pris que même les machines rendaient hommage à leur travail, et à la place qui lui revenait.

Hébété, regardant sans voir, il ne s’aperçut de la présence de Cermo-le-Lent qu’au moment où ce dernier lui tapa sur l’épaule.

« Allez ! C’est toi qui commences. »

« Qu’est-ce que… ? »

« On va démolir quelques trucs. »

« Tu veux dire – »

« On casse tout ! Tout ! La fête ! »

Déjà quelques Membres griffonnaient des marques à la base d’une des tours élancées. Cermo-le-Lent attira Killeen. Le pillage de fabriques mécas avait perdu tout intérêt, mais il en allait autrement de ce lieu étrange.

« Vous ne comprenez pas, » dit Killeen. « Ce n’est pas un bâtiment méca, ici. »

Cermo émit un petit hennissement.

« C’est peut-être une colline, hein ? »

« C’est construit par des humains. »

Cermo éclata de rire.

« Mais si ! Il y a une voix qui vient de là – »

« T’entends des voix maintenant ? » Cermo lança un appel aux autres. « Dites donc, le Ferrailleur a dû le perturber. »

Un vacarme de cris aigus lui fit écho.

« Puisque je te dis que c’est des hommes qui l’ont construit. C’est pour ça que c’est tellement… tellement beau. »

« Mais non, c’est des trucs de mécas, un point c’est tout. » Cermo marcha jusqu’à la base de la tour.

« Non ! Il y a longtemps, quelqu’un – des hommes et des femmes, nous – on savait faire ça. Regarde, mais regarde donc ! »

Cermo appela les autres qui, l’air narquois, le regard dans le vague et poussant des gloussements, s’apprêtaient à faire ce que faisaient hommes et femmes chaque fois qu’ils tombaient sur une zone méca sans défenses.

« Encore des saloperies mécas, voilà ce que c’est, » fit Cermo avec une pointe d’irritation dans la voix. « Si tu veux pas ta part, nous, on la prend. »

Deux femmes se mirent à rire et tendirent à Cermo un tube à rayon-découpeur qu’ils avaient arraché au Fabriquant une éternité auparavant. Il exerça une pression du pouce, et l’appareil émit immédiatement un bourdonnement.

Un mélange fiévreux de rage et d’angoisse poussa Killeen en avant. Cermo se tourna à demi vers la tour et pointa le rayon-découpeur sur l’une des plaques couleur crème. Du groupe s’éleva un murmure d’impatience parcouru de traînées de joie qui s’envolaient dans l’aigu.

Killeen le frappa durement dans le dos. Cermo chancela. Son visage alla s’écraser contre la tour. Tournant sur lui-même, Killeen lui expédia un coup de pied dans les côtes, et le découpeur sonna sur le marbre.

« Tu – » éructa Cermo.

Killeen écarta d’un coup de pied le découpeur toujours bourdonnant.

Cermo fit une feinte et frappa Killeen en plein dans l’œil droit.

Killeen recula en vacillant sur ses jambes, essayant de reprendre ses esprits.

Cermo rentra la tête dans les épaules et recula lourdement. Killeen lui fit un croche-pied. L’autre heurta une large pierre plate et poussa un gémissement.

Killeen chercha des yeux Ledroff ou Fornax. Ils se tenaient à l’écart et semblaient ne prendre aucun intérêt à l’affaire. Il s’adressa à la mer de visages empreints de colère qui s’étendait devant lui et cria :

« N’y touchez pas ! C’est à nous. C’est humain. »

« Tu protèges les dépotoirs mécas ? Je – » lança une femme.

« C’est les gens d’autrefois qui ont construit ça. Des gens différents de nous. »

La femme dénuda des dents grisâtres.

« Comment tu peux le savoir ? Ce truc, c’est les mécas qui l’ont fait ! »

« Je refuse de discuter avec vous. Allez-vous-en. »

Killeen les regardait, rigide et cramoisi, les yeux écarquillés.

Des yeux le fixaient entre des paupières plissées, évaluant les risques de l’entraîner dans un combat.

Des poings se refermaient sur le vide, désirant ardemment palper le poids d’une arme.

Le vent passait en sifflant entre les hautes tours lumineuses.

Et puis l’instant passa. Les Membres s’écartèrent, traînant les pieds et murmurant d’un air sombre, le regard ailleurs. Ils s’en furent tenter de retrouver leur gaieté.

Killeen remit Cermo d’aplomb et lui apporta de l’eau. L’autre était homme d’humeur changeante, et sa colère avait déjà disparu. Killeen lui donna un peu de son alcool. Ils échangèrent une accolade. L’affaire était close, hormis les côtes douloureuses de Cermo et l’œil poché de Killeen.

Alors il se leva et regarda les minces nuages qui voguaient dans le ciel, encadrés par les tours et l’enchantement du dôme majestueux.

Il écouta encore une fois la voix creuse venue du fond des âges et sa psalmodie chantante. Il fit à peine attention à Ledroff et Fornax qui venaient l’entretenir brièvement de l’incident.

Toby passa un moment à observer les tours, et Killeen lui apprit que l’édifice était d’origine humaine. Toby fronça le nez avec un étonnement allègre tout enfantin, et retourna quelques minutes plus tard jouer avec les enfants LaTour.

Il raconta tout à Shibo, qui hocha la tête sans rien dire. Tout autour d’eux se dépensait l’énergie des célébrations.

Les Cap’taines décidèrent de mettre une bonne distance entre eux et le Ferrailleur. Après tout, les Familles avaient pris leur repas, elles seraient capables de retrouver le rythme. Passant outre les gémissements et récriminations, ils donnèrent le signal du départ.

Killeen secoua la tête et réduisit la voix sans âge à un murmure sec et confus. Lui aussi aurait bien voulu se reposer ici un temps. Prendre le deuil de Vieille Mary. Festoyer. Revivre par le récit et la célébration l’humiliation du Ferrailleur.

Tout en endossant son paquetage, Killeen fronça les sourcils. Si les mécas honoraient ce lieu d’origine humaine, alors les humains devaient en faire autant. De cela il était certain.

« Marche ! » lança Ledroff. « Flancs déployés ! On y va ! »

Ils quittèrent l’esplanade sans lui accorder un regard. Arthur était très excité, mais Killeen n’était pas d’humeur à lui prêter attention. L’Aspect ne pouvait dire comment ce monument était arrivé là, ni pourquoi. Il n’en avait pas eu connaissance à sa propre époque. L’édifice ne semblait pas avoir de rapport avec la pierre de Chandra. Killeen étouffa l’excitation perplexe d’Arthur et regagna le flanc gauche pour le voyage qui les attendait.

Arthur ne cessait de répéter le même nom. Il le tourna et le retourna dans sa tête, essayant d’y trouver un sens quelconque. Il ne semblait appartenir à aucune des langues qu’il eût jamais connues.

Il finit par abandonner. Perdu dans l’immensité du temps, ce nom ne voulait plus rien dire, encore que Killeen remarquât que le son lent et pesant qu’il rendait coulait agréablement sur les lèvres : Taj Mahal.
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Le lendemain matin, Killeen s’éveilla au son d’une rumeur qui se répandait en bourdonnant à travers le camp. Pendant sa garde de nuit Shibo avait remarqué un terrassier qui les observait depuis une lointaine colline. Elle lui avait tiré dessus, mais soit elle l’avait manqué, soit la machine avait détourné la décharge, ce qui était très inquiétant.

Ledroff et Fornax décidèrent d’envoyer à ses trousses une équipe de repérage. Les deux Cap’taines dirigèrent ensuite leurs Familles respectives selon un angle divergent.

L’équipe était composée de six Membres, tous volontaires. Sur le nombre, il y avait deux hommes de la Famille LeFou qui ruminaient encore la mort de proches abattus par la Mante. Venaient ensuite deux femmes LaTour, maigres et anguleuses. Elles avaient les cheveux coupés court et coiffés en boucles serrées, l’ensemble composant un motif agrémenté de lettres, motif dérivé d’un ancien symbole monumental dont nul ne se rappelait le propos. C’étaient des coureuses solitaires entraînées à la chasse, portées par nature à la passion de la poursuite. Bien qu’elle ne se comptât pas elle-même parmi les coureuses, Shibo était leur amie et leur proposa ses services.

Elles riaient et plaisantaient avec les deux hommes, et semblaient n’être aux yeux de Killeen – sixième membre du groupe – en rien différentes des femmes qu’il avait pu connaître. La Famille LeFou ne comptait pas de chasseuses, encore que Jocelyn fût, à sa manière, aussi une avant-coureuse. À les écouter, il comprit que les LaTour avaient toujours scrupuleusement appliqué le partage égal des tâches, si bien qu’hommes et femmes se chargeaient au même titre de la cuisine et de la chasse, de la défense et des techniques, ainsi que du port des charges et de la course de reconnaissance. Les femmes LaTour montraient sous le tisserré grisvert de larges bandes musculeuses à la cuisse et au mollet. Elles n’en évoluaient pas moins avec une nonchalance souple et aérienne.

Killeen les trouva tous d’accord sur un point : les terrassiers spéciaux pouvaient les conduire jusqu’à la Mante, et il fallait que ce soit eux qui la prennent par surprise, et non l’inverse.

Ils allèrent donc au devant d’une longue et épuisante journée. Bien que les siècles les eussent rendus aptes à la course, Killeen savait qu’il fallait s’économiser. Il commençait à ressentir les tiraillements de l’âge. Les douleurs musculaires, les genoux et les hanches endoloris, tout cela lui disait qu’il dépassait sa capacité d’endurance. Ses senseurs incorporés lui communiquaient des sensations ténues dressant un inventaire micromoléculaire. Il en tenait automatiquement compte, sans avoir la moindre idée de leur provenance.

— Toby ok, – émit Shibo.

Killeen cligna des yeux.

« Je suis transparent à ce point ? Enfin, tu as raison. Je n’aime pas le laisser seul. »

— Mante frappe adultes, on dirait. –

« C’est ce que je n’arrête pas de me dire. Je pense que ça vaut la peine de prendre le risque, si on peut lui sauter dessus. »

— J’espère. On espère tous, – conclut-elle d’un air pensif.

Ils suivirent les traces du terrassier le long d’un arroyo embourbé. Le flanc des collines riches en terreau était sillonné de ruisseaux. Sous la surface, la glace fondait, et les infiltrations s’amassaient dams des dépressions signalées par des éclaboussements de verdure.

Ils suivirent les marques de chenilles jusque sur une vaste plaine. À mesure qu’ils fouillaient le secteur, Killeen sentait grandir son exaspération. Il connaissait la vitesse moyenne des terrassiers et leur capacité générale d’adaptation au terrain. Or, ces traces suivaient un chemin bien défini, et astucieux, entre les amas de roche dévorée par le gel et les dépressions marécageuses où les chenilles pouvaient s’encrasser et se bloquer. Ce terrassier-là était plus intelligent que tous ceux qu’il eût jamais vus. Ratissant la plaine à longues foulées bondissantes activées par la puissance des bottes, les autres se firent la même remarque.

— Nondire, – intervint soudain une des femmes LaTour sur le comm. – Traces s’arrêtent ici. –

— Effacées par le vent, – émit Shibo.

L’endroit était desséché et gardait bien les empreintes. Là où l’argile tassée cédait la place au sable, les traces s’évanouissaient. Killeen gagna en toute hâte la bande de terrain de couleur fauve.

« J’vois pas par où il en est sorti, » dit-il.

— Périmètre ! – lança l’autre femme LaTour.

Elle prenait les choses en main, et semblait considérer comme un affront personnel qu’on tardât à localiser le gibier.

Ils longèrent le bord extérieur de la vaste dépression. Nulle trace de chenille n’en sortait, et pourtant il n’y avait rien de concret dans cette zone qui pût dissimuler un terrassier.

— Quadrillage ! – appela la femme LaTour.

Ils divisèrent la zone oblongue en portions qu’ils se mirent en devoir d’inspecter l’une après l’autre en jetant un coup d’œil dans le moindre buisson. Rien.

Lorsqu’elle abandonna la fouille, le Mangeur et Denix étaient déjà bas sur l’horizon bosselé. Pas trace du terrassier.

— J’aime pas l’idée de rentrer sans l’avoir au moins aperçu, – fit-elle.

— C’est complètement insensé, – fit un des LeFou d’une ton de lassitude exaspérée. – On aurait dû voir un transporteur qui serait venu le chercher. Il pouvait aller nulle part. –

— En l’air, peut-être, – dit Shibo.

— Des terrassiers qui volent ? – renifla la deuxième femme LaTour. – Jamais vu ça. –

Sur quoi un LeFou ajouta :

— Les terrassiers sont trop bêtes. Ça a toujours été, et ça sera toujours. –

Sur le chemin du retour, ils durent escalader de véritables montagnes. Aussi longtemps qu’il se souvienne, c’était la première fois que Killeen survolait des défilés à une telle altitude, car la tactique des LeFou avait été de s’en tenir aux vallées en évitant les hauteurs par trop visibles. Les LaTour semblaient plus coutumiers du fait, et leur meneuse fit justement remarquer qu’il fallait bien franchir cette succession de pics s’ils voulaient rejoindre les Familles avant le crépuscule.

Au cours de leur longue escalade, Killeen réfléchit à ce qu’avait dit le Membre de sa Famille. De tout temps ils avaient gardé au fond de leur esprit cette affirmation invérifiée et fantasque : ça a toujours été, et ça sera toujours.

Et pourtant, tout faisait maintenant la preuve du contraire. Killeen songea tout à coup qu’ils étaient toujours obligés de suivre les cheminements imprévisibles de la mécaciv. L’humanité avait besoin des rituels et traditions qui maintenaient la cohésion des Familles et avaient jadis unis entre eux les Clans. Pourtant, c’était désormais le changement qui représentait leur meilleure arme, plus que les fusils et pistolets, piteux et souvent inefficaces, qu’ils possédaient. Ou qu’ils chapardaient, plutôt : projecteurs extraits de la carcasse inerte des Maraudeurs, ou bien lasers arrachés aux fouilleurs en quête de minerai comme les stupides Groins. Un armement qui convenait au jour le jour, mais non au flot lent et régulier de cette guerre sans fin, de ce conflit désespéré d’un côté et presque normal de l’autre.

Il appela Shibo sur le proxicomm et lui demanda ce qu’elle en pensait. Ses airs distants, autonomes et renfermés avaient quelque peu fondu, et Killeen avait de son côté partiellement surmonté sa timidité. Cela lui fit tout de même plaisir lorsqu’il vit qu’elle répondait sans tarder :

— Faut apprendre la mécatech, ouidire. –

« Tu veux dire, apprendre à mieux récupérer les mécaproduits ? »

— Non, les fabriquer. – Sa voix était atone et ferme.

« À partir de mécapièces, on pourrait fabriquer des armes mécas, ouidire, mais – »

— Fabriquer des armes humaines. Pas seulement copier les mécas. –

« Les gens haïssent les mécas, Shibo. Ils veulent pas apprendre d’eux. En tout cas, ils peuvent pas. »

Il entendit son mmh-mmh impassible bien qu’elle se tienne à quelque distance de lui. Ils s’étaient déployés pour parer à une éventuelle embuscade. L’équipe traversait à belle allure un défilé de montagne de roche nue. Nivale était un monde si jeune que ses cimes étaient entièrement dépourvues de sol.

— Les mécas font tout pour qu’on ait du mal à apprendre. –

Killeen sursauta.

« Tu crois ? »

— Ils protègent leur tech contre les autres cités mécas. Ce qu’elles comprennent pas, nous non plus. –

« Pas d’espoir, alors. »

— Nondire. On peut apprendre tech humaine. On l’apprenait bien dans les Arcologies. –

Killeen refusait d’entendre parler des grandeurs passées. Cependant, pour qu’elle ne s’arrête pas il ajouta :

« Tu veux dire, ce truc qu’on a vu, ce Taj Mahal ? »

— Ouidire. –

« Si les humains savaient faire des choses comme ça dans le passé… »

— On pourrait les refaire maintenant, – conclut-elle simplement.

« Cette arme que tu as, là – comment ça marche ? »

— Je te montrerai ce soir. – Elle souleva le long fusil de forme tubulaire. – J’ai adapté sa taille aux humains. –

« Drôlement bien. »

Killeen était impressionné.

Ils atteignirent le camp au moment où on y allumait de petits feux dissimulés. Il y avait des ronces combustibles dans le défilé isolé que Fornax avait trouvé pour abriter les LaTour, et les LeFou s’étaient installés sur une colline voisine. Jamais ils ne se seraient abaissés à renoncer aux camps séparés auxquels leur dignité leur donnait droit, aussi réduite que fût désormais la population de chaque Famille. Elles allumèrent donc leurs trois foyers réglementaires et les recouvrirent d’une toile de tisserré tendue sur une armature. Dans l’infrarouge, les flammes étaient par trop visibles, mais la tente, large à la base et pointue au sommet, disperserait trop largement les images pour que les senseurs mécas puissent les détecter. En tout cas, c’est ce que disait la litanie.

Pénétrant à pas lourds dans le camp en se débarrassant de son équipement, Killeen eut clairement conscience de la façon curieusement confortable qu’avaient les Familles de se reposer sur leurs certitudes faiblissantes. Ils suivaient des règles édictées par des ancêtres tombés lors de conflits qui, de par la rapide compression de leur héritage, n’étaient guère plus que des noms : la Chute de Saute Jean, Pierremur, Granm’an, la Surprise de Boulefils, Celui des Trois-Fabriquants, Chancelierville. Autant de noms précieux prononcés avec respect autour des feux. Killeen ne put cependant s’empêcher de se demander si en même temps que des noms ils n’avaient pas hérité en proportion égale d’une espèce d’invisible vulnérabilité. Cette pensée le troubla, car jusqu’à présent lui aussi avait cm sans trop y penser que la survie de la Famille reposait dans ses traditions.

Il prit son repas en compagnie de Toby, Jocelyn et Shibo. Tous partirent à la recherche de racines et de baies qui viendraient agrémenter la soupe déshydratée récupérée dans le dernier Trou. Une fois qu’on eut vérifié sa biocompatibilité, qu’on l’eut écrasée et réchauffée dans de l’eau de ruisseau, la pâte prit un arôme fruité. Ils lui firent prestement un sort.

Puis la Famille entra dans les heures les plus agréables de la journée, le moment où les muscles se détendaient et où l’on se laissait envahir par la sensation de pesanteur et de satiété qui jette un voile bienvenu sur l’annonce du sommeil. Alors la conversation s’amorça. Elle s’anima, autour des trois feux de camp enclos, comme des volutes d’enchantement, les emmenant loin de leurs corps endoloris et de leur perpétuelle et tacite appréhension. Deux LaTour en visite décrirent leur fuite et leurs batailles. Des femmes LaTour échangèrent des comptes rendus d’odeurs et de signes divers révélant la présence de mécas, dirent comment on pouvait lire dans leurs traces leur âge et leurs intentions, comment ils se cachaient adroitement pour les attendre près des sources et des mares. Fornax prit d’abord l’initiative d’une joute modérée, puis ce fut le tour de Ledroff.

Tous se délectaient de la fusion des deux Familles, car cela impliquait une marée de contes, de plaisanteries, et de récits nouveaux. Il y eut un début d’histoire sentimentale, aussi, mais Ledroff y mit promptement bon ordre en se contentant de hausser un sourcil et de faire une grimace d’incrédulité. Mieux valait ne pas s’embarquer là-dedans. Malgré toutes les épreuves qu’ils avaient traversées les LaTour n’étaient pas tous désexcentrés, et les LeFou auraient eu du mal à leur répondre, vu leurs désirs déshydratés. Cela pouvait provoquer un certain mécontentement vague et mélancolique.

Si les voix du succès sont trop nombreuses, l’échec est muet. Comme il aurait été bon d’avoir un récit à rapporter après la journée passée à chercher le terrassier ! Killeen ne pouvait accepter d’avoir perdu sa trace. Il ne prit que modérément part aux chants qui s’élevèrent à la fin du dîner, et n’écouta que le début de la conversation avant de s’éclipser.

Cermo le vit partir, et vint le rejoindre pour lui offrir une fiasque d’alcool rude mais efficace. Killeen se sentit pris d’un soudain désir d’alcool, tendit la main – et la retira.

« Vaut mieux pas. »

« Oh, allez, quoi ! Dure journée. Ça te remettra d’aplomb. »

« Ça va me mettre sur le cul, oui. M’abrutir. Si je commence, j’engloutis tout ce que t’as. »

« Pas avant moi, » dit joyeusement Cermo, et Killeen vit que l’autre était déjà bien parti.

« Désolé, Cermo, » fit-il d’une voix douce.

Il dut s’obliger consciencieusement à s’éloigner. Déjà il sentait dans sa bouche la morsure de l’alcool, déjà il humait ses vapeurs épaisses. Mais il savait quelles seraient les conséquences, et ce qu’il continuerait d’être s’il se laissait aller.

Il était trop facile de fuir dans les refuges d’abrutissement qu’offrait l’esprit. Jusqu’ici, il avait eu une sacrée chance. Rien de dangereux ne s’était produit lorsqu’il avait bu, ou qu’il était en train de cuver, ou encore qu’il était branché sur un circuit stim dans un Trou.

Mais la chance ne durait pas éternellement.

S’il voulait apprendre, il allait devoir garder la tête froide. Il s’obligea à gagner l’endroit où Shibo était assise, toute seule. La pâle demilumière jouait sur ses pommettes hautes et voilait ses yeux, les rendant indéchiffrables, mystérieux. En tant que dernière représentante des LeCavalier, elle aurait toujours sa place autour des feux de camp. Mais elle ne s’y rendait que rarement, préférant bricoler les pièces mécas qu’elle transportait dans son sac à dos noir.

Il resta avec elle une heure qui lui parut durer un jour entier. C’était la première fois qu’il se sentait à ce point découragé, humilié, depuis le temps où il avait fait ses premières expéditions de récupération avec son père.

Non seulement Shibo avait maîtrisé la mécatech, mais en plus elle l’avait rendue compréhensible. Elle savait fondre des munitions pour son arme. Elle savait réaléser son canon. À partir de mécadéchets, elle avait façonné un autochargeur qui s’y insérait parfaitement. Il était confortablement niché dans son exo, de manière qu’un souffle lui suffît pour recharger l’arme sans cesser de tirer. Killeen admirait l’habilité avec laquelle elle avait transformé en atout son handicap – l’armature perpétuellement mouvante de l’exo. Ses performances au tir dépassaient tout ce qu’il avait jamais vu.

Lui enseignant ces choses, elle parla plus qu’elle ne l’avait jamais fait. On l’avait équipée de cet exo lorsqu’elle était enfant. Une technicienne l’avait fabriqué à partir de mousse de polycarbone elle même tirée d’une carcasse de Groin. Killeen avait idée que c’était là l’origine de sa capacité à traduire en termes humains les embrouillaminis mécas. C’était peut-être ce qui l’avait sauvée après la Calamité des LeRoi.

En lui dispensant son enseignement, elle ne faisait preuve d’aucune suffisance, d’aucune fierté complaisante, rien qu’une attention soutenue envers son travail. Nombreux étaient ceux qui dans la Famille détestaient les artefacts mécas et ne les toléraient que lorsqu’ils avaient été clairement apprêtés à l’usage des hommes. Les jambières, les amortisseurs enfermant les mollets, les molygilets… tout cela faisait partie de la vie de Killeen. Tout en l’écoutant lui transmettre son savoir, il dut faire un effort pour surmonter son dégoût.

Et puis, progressivement, il fut intrigué. Entre ses mains les objets étrangers prenaient une dimension humaine, rédemptrice. La pensée alerte, incisive, de la jeune femme lui ouvrait des voies nouvelles, bannissait les mystères mécas. Lorsqu’elle dit enfin : « Bon, ça y est. On dort, ouidire ? », il regretta que ce soit déjà fini.

Passant à côté de lui, Killeen entendit Cermo ronfler. La bouche du géant pendait, grande ouverte, face au ciel.

En dépit de sa fatigue, Killeen se sentait agité, et pourtant il n’avait pas envie de se joindre aux silhouettes rassemblées autour des feux. Même si la puanteur générée par ces journées de duremarche ne le gênait pas particulièrement, il se remémora les paroles de sa mère – baigne-toi quand tu le peux –, parce que personne ne savait jusqu’à quel point l’odorat des Maraudeurs était développé.

Il trouva un petit courant tout proche qui sortait en bouillonnant d’une excroissance rocheuse en forme de corne. L’eau eut pour effet de l’insensibiliser instantanément, puis de le faire souffrir lorsqu’elle lui coula sur les pieds. Il demeura néanmoins immergé l’espace de longues et douloureuses minutes, savourant le clapotement étincelant de la plus grande quantité d’eau qu’il eût vue depuis le Trou.

Ensuite il dut marcher un bon moment pour rétablir la circulation dans ses jambes et calmer la douleur persistante qui s’y logeait. Et voilà pourquoi, se tenant à quelque distance de la tente à feu, il fut seul parmi les LeFou à voir le Poudreur arriver, bien qu’il fût presque nu, sans équipement, et totalement impuissant.

Le Poudreur fut au-dessus d’eux avant que Killeen, regagnant en courant à travers les fourrés l’endroit où il avait laissé son matériel, eût pu réagir autrement qu’en poussant des cris. Les LeFou refluèrent précipitamment, abandonnant les tentes aux parois rubis qui dissimulaient les feux. Le Poudreur arrivait du nord, à basse altitude, et crachait derrière lui un nuage sombre en survolant l’horizon. Vrombissant, il approchait à une allure régulière. Killeen n’aurait su dire s’il les avait pris pour cible, car il ne parut pas ralentir au moment où il passa en coup de vent au-dessus des camps LeFou et LaTour. Le nuage noir s’enfla derrière lui avant de retomber avec une grâce flottante comme s’il n’était pas particulièrement pressé d’atteindre le sol et de faire son effet. Killeen vit les ténèbres avancer, et ramassa à la volée autant de matériel qu’il pouvait. Il fit plusieurs pas, se rendit compte qu’il se trouverait mieux d’avoir ses bottes aux pieds, et s’obligea à s’asseoir et à se chausser méthodiquement malgré le vacarme qui ricochait de part et d’autre de son sensorium, émis par la Famille qui s’éparpillait.

Lorsqu’il se releva, il vit Toby qui venait vers lui en courant et le nuage qui descendait sur la Famille comme une gigantesque main noire. Le nuage se mouvait dans le crépuscule bleufilé du Mangeur en retenant les ultimes lances lumineuses de Denix qui venaient transpercer la masse essaimant vers eux. Car il s’agissait bien d’un essaim, cette fois, et non seulement des simples couches de produits chimiques corrosifs dont Killeen avait déjà fait l’expérience, et qui avaient causé la mort de sa grand-mère. Ce n’était pas de la poussière alcaline, mais plutôt un nuage de pépites qui semblaient frémir et murmurer dans l’air. Toby rattrapa son père, qui se réjouit pour une fois de constater que le négligé légendaire mais souvent attachant dont faisaient preuve les jeunes garçons avait parfois du bon, en ceci que Toby était toujours chaussé de ses bottes et qu’il ne s’était qu’à moitié défait de son équipement de marche.

Toby ramassa prestement sa ceinture et, d’un mouvement d’épaules, mit en place son harnais, qui comportait quelques armes. Contre les produits chimiques, elles n’auraient représenté qu’un poidsmort complètement inutile, car ce qu’il fallait faire dans ces cas-là, c’était se mettre à courir à toutes jambes et contre le vent. Mais tous deux s’entendirent tacitement pour considérer le phénomène qui les menaçait comme entièrement nouveau. Les choses qui venaient du ciel frappaient le sol et rebondissaient avec précision. Elles n’atteignaient pas la largeur de trois mains. L’une d’elles arriva en trombe sur la jambe de Toby, faisant sauter quelques goujons émoussés. Elle s’apprêtait à s’attaquer à sa botte quand Toby la fit voler en éclats. Mais déjà trois autres avaient touché terre autour d’eux, dont l’une piqua sur le dos de Killeen.

Il s’étala. Comme il tentait de s’emparer de la chose, une bouffée d’horreur l’envahit. Il sentit des aiguillons retroussés s’appliquer contre sa nuque. Une odeur violente d’étain corrodé lui emplit les narines. Sa main glissa sur un revêtement lisse, et quelque chose lui vrombit dans le cou. Suivit une série de piqûres d’épingle d’un froid d’acier qui s’enflèrent en une douleur dévorante. Il empoigna l’objet et se mit à le tordre et le tirer à toute force vers le bas. L’objet tint bon. Il s’assura une prise de l’autre main et s’y cramponna. Il en sentait toujours le poids pressé contre lui. Il essaya de rouler sur le dos, mais la machine trouva moyen de contrecarrer son mouvement et resta accrochée à lui.

Il n’avait pas mis ses gants, et lorsque ses mains tentèrent d’attraper les deux aiguillons, ses doigts rencontrèrent quelque chose d’insupportablement brûlant. De minuscules lameglaces lui tripotaient la figure. Se repérant à ses sensations, Killeen tenta de se représenter la forme de la chose. Il trouva le rebord inférieur et tira dessus d’un coup sec, mais l’objet ne céda pas. Il se tortilla et réussit à placer les deux mains sous le rebord, mais au moment où il aillait faire sauter l’objet, le poids disparut. Il se retourna sur le dos. Toby l’avait décollé au moyen d’une pelle. Tandis que Killeen se remettait sur pieds, l’enfant assena un violent coup de pelle sur la chose massive et carrée. Elle émit un dernier bourdonnement et s’immobilisa.

Alors ils se mirent à courir. Les petites machines continuaient d’arriver comme une grêle tombant au ralenti. L’espace d’un instant – d’un souvenir figé comme il en vient parfois au plus fort de la bataille – Killeen se revit enfant, s’ébattant sous la neige et la voyant soudain se transformer en pépites dures comme des cailloux qui l’avaient renvoyé en larmes dans le giron de la Citadelle.

Ces mécas miniatures ne montraient aucune prédilection pour les humains. Ceux qui atterrissaient sur des Membres s’efforçaient de se scier-forer un passage en eux. Trois personnes furent touchées avant que les autres n’aient eu le temps de les débarrasser des machines. Mais les autres mécas se retournaient contre les rochers, contre la toundra, inspectant et se creusant un trou. Là où ils s’enfonçaient s’élevaient des nuages de gaz âcre et fétide qui firent davantage fuir les LeFou que l’attaque proprement dite.

Ils se regroupèrent enfin, et on fit l’appel jusqu’à ce que chaque Membre occupe la place qui lui revenait. Le secteur entier était recouvert d’un tapis de machines, et la Famille se replia à petits bonds en direction d’une hauteur voisine toute creusée d’ornières, avant de contempler le spectacle. Les petites masses voraces étaient en train de défricher et retourner une longue percée qui s’étendait jusqu’aux lointaines collines. Ce couloir passait bien au large des LaTour.

« Je veux bien être pendu si on a déjà vu des Poudreurs laisser tomber des trucs pareils, » s’étrangla Killeen.

« On dirait qu’ils mangent la pierre, » fit remarquer Toby.

— Les Poudreurs essayent de nous asphyxier, autant que je sache, – fit sur le comm la voix maussade de Ledroff. – Pas celui-là. –

« S’attaquent à la toundra, » dit Shibo, l’air renfermé, en examinant la foule de machines qui se répandait à grand bruit.

Elle se tenait bien droite, calme, tout son équipement en place. Cependant, Killeen remarqua une éraflure sur sa combinaison, comme si quelque chose avait essayé de s’y accrocher.

« Comment ça ? » interrogea Toby.

« En réduisant la pierre en poussière ? » Comme Shibo haussait les épaules, son exo émit un bruissement et s’infléchit. « Enfermer la glace ? »

Nouveau haussement d’épaules.

Killeen hocha la tête.

« Ils essaient de réparer les dégâts que la Flaque a faits. D’arrêter la végétation. »

Toby s’enquit d’un ton incrédule :

« Ils n’en avaient pas du tout après nous ? »

Shibo sourit et secoua la tête d’un mouvement empreint de tristesse et de lenteur.

« Nous, on compte pas. »

« Je continue à ne pas comprendre comment ça marche, ces petites bestioles dans tous les sens, » insista Toby.

« Nous non plus, » répliqua Killeen.
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Ils avaient perdu une partie de leur équipement sous la morsure des machines. Deux d’entre eux étaient blessés.

Un nuage brun aigre s’enflait au-dessus de la vague dévorante qui se répandait sur la colline comme une marée de sauterelles et s’appliquait à cribler de trous les rochers de l’étroite vallée.

La Famille LeFou se joignit à la Famille LaTour, et ils mirent deux rangées de crêtes entre eux et la horde. Ils s’installèrent à nouveau pour la nuit, et s’endormirent en gardant un œil nerveux sur le ciel désert.

Aux premières lueurs de l’aurore double, ils se levèrent et s’apprêtèrent à partir. Denix et le Mangeur débordaient sur l’horizon ; le premier montrait déjà une douce couleur jaune.

Tandis qu’il avalait avec Toby les mâchons qui leur tenaient lieu de petit déjeuner, Killeen aperçut des nuées opaques qui surgissaient dans le ciel et s’évasaient jusque dans le disque du Mangeur. Elles occupaient un bon quart du ciel, où elles oblitéraient complètement les étoiles. Il essaya de se les représenter comme contours de formes tridimensionnelles, mais ne réussit pas à comprendre pourquoi elles paraissaient s’étrécir au contact du Mangeur. La voix d’Arthur se fit entendre de son propre chef, et se mit à parler de nuages de poussière modelés à l’intérieur du disque mince par le frottement de minuscules particules, mais Killeen ne comprit pas grand-chose au discours de l’Aspect.

Il s’y efforçait pourtant, plus qu’il ne l’avait fait au cours des dernières années. Les dispositifs simples mais astucieux de Shibo avaient en partie rendu le monde un tant soit peu plus compréhensible. Il sentait, concrètement, grandir en lui une certitude nouvelle : pour vivre, il fallait que les Familles imaginent, inventent, changent.

En dépit de l’attaque démoralisante du Poudreur, il avait bien dormi. Autour de lui, les LeFou achevaient leur déjeuner en arborant des traits tirés par la peur. Cela le fit sourire.

Le chagrin était le lot de l’humanité, Killeen le savait au plus profond de lui-même. Les perpétuelles vantardises des Aspects quant aux merveilles du passé ne pouvaient pas masquer ce fait. Les chants et les contes des Familles évoquaient le malheur – mais aussi une égale proportion de joie.

Aux jours anciens, lorsque les premiers envahisseurs mécas avaient lancé l’assaut contre les Arcologies de cristal, les enfants jouaient dans les ruines alors même qu’arrivaient de nouvelles bombes. Au milieu du chaos et de la destruction, des amants se trouvaient et s’émerveillaient de leurs découvertes. Au sein des Citadelles assiégées promises à la chute, on chantait des ballades romantiques dans d’obscurs cabarets, et les foules riaient des plaisanteries des humoristes. D’antiques savants peinaient jusqu’à leur dernier jour sur la tâche à laquelle ils avaient consacré leur vie. Soldats et pillards mangeaient et buvaient encore avec délectation quelques heures seulement avant de s’assembler et de partir pour des assauts suicidaires. Lui-même avait avec Veronica fêté la naissance de Toby alors que la menace de l’offensive des Maraudeurs se refermait sur la Citadelle assombrie. L’humanité avait le don de toujours trouver une petite lumière tenace dans la nuit qui s’annonçait.

Les ordres de Ledroff résonnèrent dans le comm :

— Formez le triangle ! –

Killeen s’en alla occuper l’extrémité du flanc droit. Ils se dirigèrent droit sur ce qui semblait être le centre de la Flaque. La végétation se faisait de plus en plus verte à mesure que la matinée avançait, et Killeen se détendit un peu. La sauvagerie et la fuite éperdue de la veille se dissipèrent. Il autorisa Toby à remonter des rangs médians et à venir se placer à la même hauteur que lui, mais à une place de plus vers l’intérieur, sur l’axe de la flèche de la Famille en marche. La tête-de-flèche des LaTour allait bon train, une colline plus loin sur leur droite.

Ils remontaient une pente quand tout à coup deux choses se produisirent simultanément. Toby lança :

— Ouidire, j’entends quelque chose, – de toute évidence en réponse à une interjection venant du flanc gauche.

« Quoi donc ? » s’enquit Killeen.

— Voix sur le comm. Pas les nôtres, – répondit l’enfant.

« LaTour ? »

— Nondire. Disparu maintenant. Pas des mécas, je crois. Le flanc gauche s’écarte pour aller voir. –

Au moment où Killeen ouvrait la bouche pour répondre, il vit le terrassier. Il arrivait à toute vitesse sur sa droite, un peu en arrière, et se dirigeait vers une échancrure qui le conduirait par-delà la colline. Il arborait les fameux motifs en croisillons.

Killeen ne prit pas même le temps de réfléchir. Il n’avait pas encore digéré d’avoir perdu la trace de l’autre terrassier, la veille, et prit donc un départ fulgurant, ses bottes donnant leur pleine puissance. Son cri d’alarme traversa le sensorium ; il ressemblait moins à l’appel d’un homme qu’au hurlement de l’animal qui chasse.

Il s’élança ; ses bottes mordirent le gravier et la terre meuble. Tendu vers le sol, penché en avant en position de course, il se propulsa selon une trajectoire pratiquement parallèle à la pente. Il sentit vaguement la présence de Toby qui venait péniblement derrière lui, et celle de Shibo, encore plus loin. Même Cermo-le-Lent remonta du flanc arrière, ce qui était contraire au règlement. L’homme ne paraissait pas ralenti par l’excès d’alcool, et lança sur le comm un cri de chasseur.

Le terrassier disparut derrière le sommet de la colline. Killeen fonça dans l’intention de lui couper la route, songeant que la machine emprunterait la pente pour gagner de la vitesse au lieu de contourner simplement la colline. Ce ne fut qu’en atteignant la crête qu’il se dit que le terrassier accompagnait peut-être la Mante, et lorsque l’idée lui vint, il se laissa entraîner par son élan jusqu’à l’abri formé par un tertre d’herbe tendre.

Il fit un gros plan sur la vallée. Elle était déserte. Il essaya différents filtres et différents grossissements, histoire de faire apparaître d’éventuels mirages, mais rien. Rien d’autre que la silhouette du terrassier qui filait bon train sur le flanc de la colline en se dirigeant vers la droite.

Cette trajectoire l’amènerait sur l’éclaireuse LaTour en quelques minutes. Killeen scruta de nouveau la vallée. Nulle distorsion, pas la moindre vision morcelée. Et apparemment, pas de Mante. Toby arriva à lourdes enjambées sur la crête, et manqua atterrir sur son père.

« Ouidire hédire ! On le grille ! »

« Attends un peu. »

Killeen suivait attentivement des yeux le fuyard.

« Même qu’hier ? »

« On dirait. »

« Faut y aller ! Y seront là dans une minute. »

Killeen percevait la Famille qui gravissait la pente en formation de frappe-ou-fuite, une nuée de signaux bleus dans sa rétine droite.

« C’est les LaTour qui vont l’avoir ! » s’écria Toby.

« On va essayer d’ici, » dit Killeen en dégrafant son arme. « Vaut mieux rester à couvert, au cas où – »

Le terrassier fit un écart, amenant un éboulis dans le champ de vision de Killeen.

« Sacrénom ! »

« Allez, on y va ! »

« Attends, je – »

Mais Toby était déjà debout et bondissait en diagonale vers le bas de la pente, cherchant à aborder le terrassier avec un angle optimal.

« Toby ! »

Killeen se lança sur l’angle opposé pour s’assurer une position de tir croisé.

Il se sentirait sans doute tout penaud, plus tard, d’avoir montré tant de prudence à l’égard d’un simple terrassier. Même s’il y avait une possibilité pour que celui-ci fût attaché à la Mante, les terrassiers n’en étaient pas moins stupides et vulnérables.

Et puis, Killeen voulait en examiner un de près, le démonter, avoir l’opinion de Shibo. Ils devaient apprendre la mécatech, et vite.

Néanmoins, Killeen prit tout à coup conscience du danger qu’allait courir Toby dans quelques secondes. Il fit feu sans tarder en direction de l’endroit où, selon toute probabilité, se trouvait le terrassier toujours hors de vue. Il comptait que quelques lourdes salves auraient au minimum pour effet de plonger l’engin dans la confusion.

Ses bottes martelèrent le sol d’un défilé qui lui offrait un raccourci et, au maximum de leur puissance, franchirent d’un bond un buisson de ronces. Killeen se mit à haleter péniblement.

En arrivant à découvert, il vit le terrassier qui se détournait de la ligne de mire de Toby pour entrer dans la sienne. Ses chenilles s’enfonçaient lourdement dans le sol, projetant des giclées de gravier, et la machine filait en vrombissant.

Il n’y avait peut-être pas de risque, après tout. Le terrassier ne semblait pas particulièrement paniqué. Sa carapace d’aluminium brossé se détachait nettement sur le fond verdoyant de la vallée devant lui. La distance était raisonnable.

Killeen leva son arme, et à ce moment-là entendit un coup de feu émanant de Toby, qui ne pouvait pas encore bénéficier d’un angle favorable, mais gaspillait tout de même ses munitions. Les projectiles soulevèrent des gerbes de tourbe, loin sur les côtés et au-dessus du terrassier. Le deuxième coup de feu frappa plus près de la cible, mais toujours un peu trop haut.

Le terrassier s’immobilisa et parut inspecter les environs. Les croisillons étaient nettement visibles sur ses panneaux latéraux.

Killeen tira. Il vit des morceaux de carapace s’envoler en tournoyant dans l’air transparent.

Le terrassier eut un mouvement rapide, et un point noir se mit à remonter vivement la pente en direction de Killeen avant de frapper ce dernier en plein visage.

Le point noir pénétra par l’œil droit. Killeen tomba en arrière, et sentit un sombre tourbillon affluer en lui. Une sensation de froid qui cherchait à s’infiltrer se répandit à travers son front, ainsi que son bras et sa main gauches.

Des pointes de glace ricochaient dans ses yeux. Un éclair à l’éclat de chrome s’enfonça dans son coude gauche.

Sa vision revint. Odeurs. Un grondement.

Il roulait au bas de la colline. Il essaya de s’arrêter, mais les pierres lui mordaient le flanc et sa main gauche ne répondait plus. Il expédia une ruade dans un rocher, qui le ralentit suffisamment pour qu’il attrape au passage un buisson.

Il sentit dans sa bouche le goût du sang chaud. Quelqu’un criait. Un froid amer gagnait son cou et descendait le long de sa poitrine. Encore des cris, bruyants et trop rapides pour qu’il les comprît.

Il roula sur lui-même. Coups de feu répétés, une succession rapide de claquements violents rompant le silence.

Il se souleva en prenant appui sur son bras droit.

Il avait dégringolé une bonne partie de la pente, et vit que le terrassier gisait sur le flanc. Un fouillis d’entrailles grises lui sortait du ventre.

Il essaya de s’appuyer sur son côté gauche, mais eut un hoquet en sentant une série de pointes jaunes acérées pénétrer dans son épaule. Il avait l’impression que quelque chose de rude et rugueux lui broyait la main gauche.

Il réussit à pousser un cri étranglé. L’air décoloré était empli de taches mauves mouvantes. Des voix fusaient de manière incohérente.

Killeen regarda désespérément autour de lui et faillit perdre son équilibre précaire au flanc de la colline.

Shibo se profila sur l’horizon, bondissant très haut. Elle atterrit les jambes écartées de façon à pouvoir pivoter et faire feu dans n’importe quelle direction, larme en joue.

Killeen l’appela :

« Toby… je… »

— Là-bas, – indiqua Shibo.

Des insectes vrombissants et brûlants tournaient autour de la tête de Killeen et lui attaquaient les yeux.

Il transféra tant bien que mal son poids sur son flanc gauche. La colline tournoya, pencha, vacilla au milieu de verts et de jaunes changeants. Killeen cligna des yeux de manière à éclaircir sa vision brouillée de larmes.

Toby était à terre. Étalé sur le dos, il fixait obstinément le ciel.

« Mon fils ! »

Les yeux de l’enfant bougèrent. Ses mains se portèrent à tâtons vers ses jambes tordues. Par-dessus l’océan du sensorium de Killeen vint un faible « Papa… je… peux pas bouger… les… jambes. »

« Reste… reste couché, » articula-t-il avec peine.

Il ouvrit la bouche pour parler, mais nul son n’en sortit. Le ciel vit-il, était parfaitement dégagé, vide de sens. Il fallait qu’il se relève.

Pantelant, il prit appui sur ses mains pour essayer de s’asseoir. La droite était toute caoutchouteuse et assaillie de fourmillements. Son bras gauche était une absence de bras, vide et sans poids.

Il ne pouvait pas s’asseoir. Il grogna et roula à demi sur le côté de manière à embrasser du regard la majeure partie de la colline. Le terrassier ne bougeait plus. Shibo descendait vers lui, bondissant au milieu des roches gris ardoise. Cermo venait derrière elle. Ils étaient tous deux lents et étincelants sous la lumière crue qui tombait dans l’air.

Et les insectes bourdonnants lui mordaient maintenant les yeux, et refusaient de s’en aller.
7

Le soir tomba, lacé de nuages orange planant haut dans le ciel.

Killeen avait l’impression de planer aussi haut qu’eux et sur de semblables douceurs cotonneuses, car il ne sentait pratiquement pas ses jambes. Il avait marché un moment, la tête vide, sachant seulement qu’il fallait se lancer en avant dans l’air neutre et obscurci. Il se sentait s’enfoncer dans le brouillard mental tombant qui roulait tout autour de lui, lui laissant entrevoir au passage les détails d’une longue vallée encaissée. Il sut, en voyant le paysage basculer et sauter, qu’il était en train de traverser une grisaille glaciale en dissolution.

Il y en avait eu pour demander qu’on le porte. Une partie de lui aurait voulu ouidire, se laisser aller sur une civière. Mais il connaissait le subtil équilibre qui réglait dans la Famille. Puisque ses jambes refusaient complètement de fonctionner, Toby devait être porté. Même le temps d’une marche moyenne, les porteurs se fatigueraient. Mieux valait ne pas redoubler la source de récriminations existante en ajoutant le poids de Killeen au fardeau de la Famille. Car la règle de celle-ci était simple : les handicapés permanents, on ne les trimbalait pas. On les abandonnait – avec tristesse, et toute la cérémonie appropriée – au sort qui les attendait, quel qu’il fût.

Cette fois-ci, c’était différent. Killeen le sentait sans pour autant réussir à trouver instantanément le pourquoi et le comment de cette différence. Il se contentait d’avancer dans une semi-inconscience à travers la brume gris perle de son petit monde calme et diffus.

Juste devant lui, Toby se balançait dans une nacelle reposant sur les épaules de deux hommes. L’enfant dormait, mais Killeen voyait quand même ses yeux sursauter et rouler sous ses paupières pâles.

Killeen se demanda si le petit garçon éprouvait une sensation quelconque au-dessous des hanches. Il avait eu du mal à le faire parler, lorsqu’ils étaient tous deux allongés au flanc arrondi de la colline. L’herbe leur faisait un coussin acceptable, mais Shibo et Cermo leur avaient néanmoins apporté des oreillers, luxe que ni l’un ni l’autre n’avaient connu depuis des années. Ils étaient restés couchés là, mais tandis que la Famille s’affairait, soucieuse, tout autour d’eux, Toby n’avait pas pu dire grand-chose.

Killeen s’était senti redevenir enfant. Il avait eu la même impression lorsque, bien longtemps auparavant, il s’allongeait, la tête pleine de confusion et de spéculations, dans les champs jouxtant la Citadelle, pour plonger son regard dans un ciel qui déroulait à l’infini sa splendeur bleu cobalt. Cette colline avait la même façon de s’ouvrir aux deux, comme si son fils et lui-même étaient présentés en offrande sur un autel. Il avait alors essayé de rassembler ses esprits, mais dans ses pensées fusaient comme des oiseaux d’autres visages et d’autres temps son père s’appuyant avec une grâce nonchalante sur une patte de méca à l’issue d’un raid victorieux, avec aux lèvres un sourire auquel Killeen trouvait du mystère, avant de comprendre, des années plus tard, qu’il exprimait un sentiment de triomphe tempéré par le souvenir toujours vif de défaites nombreuses. Sa mère, aussi, fouillant parmi les mécadébris et ramenant, toute émue, une pièce de tissu argenté tel que nul n’en avait jamais vu. Toutes ces images coulaient devant ses yeux comme à travers un verre épais. Il en avait parlé à Toby à la manière du père qui pressent sans réfléchir que, s’il est partagé, le moindre détail du passé préserve l’instant au cœur de la personnalité et de l’avenir de son enfant.

« Près, maintenant, » fit Shibo à hauteur de son coude. Killeen hocha la tête. « Les LeRoi arrivent. »

« Les LeRoi ? »

Le nom amena avec lui un souvenir. Les petites voix flûtées et éparses entendues lorsqu’il se trouvait sur le flanc gauche, c’étaient des saluts envoyés par la Famille LeRoi. Tandis que le flanc droit pourchassait le terrassier, le gauche avait été retenu par les ordres de Ledroff, qui étaient de se regrouper défensivement. La rencontre avec les LeRoi avait ainsi été retardée jusqu’à la mort du terrassier. La merveilleuse nouvelle était parvenue aux oreilles de Killeen alors qu’il gisait bras et jambes écartés dans le cocon que formait son sensorium aux vapeurs protectrices.

Et voilà qu’au-devant d’eux arrivaient les LeRoi.

Ledroff avait donné l’alerte rouge. Les avant-coureurs surveillaient tout ce qui approchait. Mais cette fois il n’y eut pas trace de la Mante au moment où les Familles se rencontrèrent.

Les LeFou empruntèrent un canyon désert et poussiéreux, et débouchèrent sur une plaine foisonnante de végétation.

Il y avait un homme à la tête du petit groupe qui vint à leur rencontre. De haute taille, il avait des jambes minces gainées de noir et des bras décharnés, et chacun de ses gestes révélait qu’il était Cap’taine de la Famille LeRoi. Son visage lui donnait son nom : Hachette. Le front était large et dégarni sous un fin tapis de cheveux roux coupés ras pour éviter le frottement et les nœuds qui se formaient sous le casque. Il portait autour de la tête un foulard de tisserré bleu, juste au-dessus des oreilles. De son front carré partaient un nez anguleux et des pommettes inclinées vers la bouche fine mais néanmoins puissante qui en accusait la chute. En dessous de ses lèvres pleines, le visage de Hachette aboutissait à un menton protubérant, triangulaire et imberbe.

Tout ceci parvint à Killeen à travers les couches successives de l’air à mesure que Hachette approchait, irradiant l’autorité à chaque pas. Tout autour, les Familles se saluaient mutuellement. Ledroff emboîta le pas à Hachette et fit les présentations, mais Killeen ne s’aperçut de rien tant que ce dernier ne s’adressa pas directement à lui :

« C’est seulement le bras, hein ? »

Killeen secoua la tête, non pas pour rejeter ses dires, mais plutôt pour prendre toute la mesure du vide qu’il sentait en lui. Au prix d’un grand effort, il souleva imperceptiblement son bras gauche.

« Oui… c’est tout, » articula-t-il.

Ses lèvres lui parurent épaissies, enflées.

« C’est ton fils, là ? »

Tandis que Killeen hochait la tête en signe d’affirmation, Hachette se pencha pour observer les yeux de Toby qui continuaient d’aller et venir inlassablement sous ses paupières diaphanes.

« Mmm ! On peut peut-être en récupérer une partie. Les jambes, c’est ça ? »

« Pas sûr. Il respire bien. »

Hachette palpa le corps de Toby d’une main experte avec force pincements et tiraillements.

« Il a bougé les bras ? »

« Un peu. Disait qu’il sentait plus ses jambes. Après, il s’est endormi. »

Hachette agita la main sans même relever la tête et la colonne se remit en marche.

« Ça peut revenir. J’ai déjà vu ça. Une chance que le Maraudeur n’ait pu faire que la moitié du chemin dans son sensorium. N’a pas pu finir son boulot. » Le visage de Hachette fixait obstinément celui de Killeen, et quelque chose dans son regard fit s’envoler les dernières traces du brouillard qui l’avait retenu prisonnier. La réalité du monde lui revint d’un seul coup, et avec elle une montée de fureur et de désespoir, présences familières car elles avaient toujours été là, derrière le rideau de brume.

« C’était un terrassier ! » éructa Killeen.

Hachette fronça les sourcils.

« Les terrassiers ne peuvent pas se battre. »

« Un terrassier de Mante. »

Le froncement de sourcils s’accentua.

« Mante ? Qu’est-ce que c’est que ça ? »

Lorsque Killeen l’eut décrite d’une voix heurtée s’échappant de lèvres engourdies, Hachette déclara : « Y a pas de Mante ici, que je sache. »

« Maintenant, si. »

Autour d’eux s’étaient rassemblés quelques Membres des trois Familles LaTour, LeFou et LeRoi. Sur les flancs, des gardes surveillaient les collines. Les quelques centaines d’autres Membres étaient dispersés, guettant toute tentative d’approche tout en poursuivant leur progression régulière le long de la pente qui menait à la plaine.

Les déclarations de Killeen avaient répandu chez les LeRoi un bruissement de palabres et d’incrédulité. Il entendait leurs objections s’élever à travers une fine vapeur qui déformait toute chose.

Shibo s’avança et ajouta :

« Terrassier à multicerveaux. »

Hachette se tourna vers elle.

« Un terrassier avec un cerveau grande-taille ? Tu es sûre ? »

Shibo ne répondait jamais à ce genre de questions. Elle se contenta de le regarder droit dans les yeux et de laisser son silence parler pour elle.

Murmures supplémentaires dans les rangs des LeRoi. Lorsqu’ils se calmèrent Killeen intervint :

« Le terrassier de Mante la remet en état, d’après moi. Il l’a déjà fait deux fois. »

Hachette cligna des yeux et son air autoritaire se radoucit quelque peu.

« Le cerveau de la Mante, il est dispersé ? »

Killeen apprécia que Hachette ait trouvé tout de suite la bonne réponse. Ledroff, lui, n’y croyait toujours pas. Un Cap’taine plus malin que le reste de la Famille, quel soulagement !

« La première fois qu’on a descendu la Mante, elle avait un cerveau principal. La deuxième fois, elle a tué plein de LaTour et de LeFou. Et là, elle avait des multicerveaux. »

Hachette prit un air sombre.

« Rangés dans des endroits différents ? »

« Ouidire, » répondit Shibo.

« Qu’est-ce que vous avez fait ? »

« On les a tous fait sauter. »

« Ça aurait dû la tuer, » fit Hachette.

« Mais ça ne l’a pas tuée. »

« Ce terrassier est d’un modèle nouveau. Il nous a eus. »

Hachette et les autres LeRoi échangèrent des regards, l’air de ne pas aimer du tout ce qu’on leur disait.

« Et la Mante vous a suivis ? »

« J’crois, oui. »

Killeen nota qu’il oscillait légèrement sous l’effet d’une brusque fatigue qui lui donnait le vertige.

Ledroff fit une déclaration que Killeen ne comprit pas, et Hachette rejeta sa remarque.

« On fonde une nouvelle Citadelle, nous, ici, et j’aimerais pas attirer les Maraudeurs. Et sûrement pas ce truc, là, cette Mante. »

Killeen cligna des yeux.

« Une Citadelle ? » interrogea Shibo.

La voix de Hachette s’enfla.

« Une Citadelle LeRoi. On l’appelle Métropole. »

Et elle était bel et bien là. Killeen s’était tout entier attaché à marcher et à vérifier que Toby allait bien. Parler lui avait demandé un grand effort. Mais, en levant les yeux, il vit se dresser dans la plaine devant eux un groupe de huttes de boue, brunes, à un ou deux étages. Elles avaient de hauts porches d’entrée et des fenêtres oblongues, sans vitres, ouvertes à tous les vents.

« Vous avez vu les plantations ? »

Hachette et les LeRoi eurent un sourire de fierté bien digne d’une Famille qui avant toutes les autres avait reconstruit une Citadelle.

« On plante ici et là. Comme ça les mécas ne voient pas de cohérence depuis leurs volants. »

Killeen acquiesça. Les huttes semblaient se fondre au sol dans la tranquillité du crépuscule, comme si la terre s’était soulevée d’elle-même pour adresser un geste ébauché aux étoiles naissantes. Un lointain gazouillement semblait glisser sur l’air. Killeen reconnut des cridoiseaux, des dizaines de chansons joyeuses qui leur parvenaient en flottant des arbres vigoureux et des buissons élevés.

« La Flaque. On est au centre, ici ? »

« Ouidire, » répondit Hachette. « Nous construisons par-dessus la glace-humidité, sur notre belle et bonne et sainte Nivale. Que ces temps-là reviennent. »

On était bien loin des remparts et fortifications des LeFou, se dit Killeen. En ces temps-là, l’humanité exprimait son assurance dans l’éternité de la pierre. Maintenant, ils prenaient de la boue qui menaçait de se dissoudre en cas de forte pluie.

Arthur intervint.

 

C’est tout de même un environnement plus séduisant, pour des humains.

 

« Primitif, » fit Killeen dans sa barbe, si bien que seul Arthur l’entendit.

 

Tu remarqueras les arbres évasés comme des ombrelles. Les petites pelouses devant chaque hutte grossière. Regarde, là : une mare. Et de bonne taille encore. Je parierais qu’à l’intérieur nous trouverions des tapis, qui sont essentiellement l’équivalent des pelouses. Les humains évoluaient dans un environnement de type mosaïque, pourvu d’arbres où l’on pouvait courir s’abriter en cas de besoin, d’étendues d’eau, et de vastes prairies pour le fourrage. Involontairement, cette nouvelle Citadelle LeRoi ressemble à la savane de l’ancien temps. Hachette a conçu un nouveau type de Citadelle qui reflète profondément la façon dont nous avons évolué.

 

Killeen hocha la tête, se demandant comment les LeRoi avaient fait pour arriver à ce résultat. Hachette parlait toujours, souhaitant la bienvenue aux LeFou et aux LaTour avec une courtoisie simple et directe. Plus tard se tiendrait la cérémonie proprement dite, promit-il, comme il convenait à un événement aussi solennel.

Ledroff demanda à bénéficier de la dakhala. Ce privilège imposait aux Familles d’accorder l’hospitalité à tout être humain fuyant un danger. Jamais encore il ne s’était applique à une Famille tout entière en fuite, mais Hachette acquiesça chaleureusement et donna son accord. Ce raffermissement de la tradition humaine fut accueilli par un tonnerre d’applaudissements. Hachette leur offrit des récipients d’eau parfumée.

Killeen ressentit le poids du discours de Hachette, sa force brute et inexorable. Hachette, bâtisseur de la nouvelle Citadelle.

Dans l’esprit de Killeen fleurit l’espérance que cet homme connaissait des choses qu’il ignorait, qu’il avait assis sur des bases fermes l’espoir qui s’exprimait ici sous forme de tas de boue. Après tout, l’existence de cette Citadelle signifiait qu’il ne serait pas question d’abandonner Toby.

Comme ils avançaient au milieu des cris de bienvenue et des exclamations fiévreuses qui les accueillaient, Killeen bannit le doute de ses pensées et se laissa porter par le merveilleux de l’événement. La lassitude pesante qui s’infiltrait en lui, l’empêchait presque de marcher, mais il l’écarta d’un haussement d’épaules, car il était par-dessus tout désireux de croire.

 

Le lendemain, il en alla autrement. Étendu au soleil dans l’atmosphère immobile de la matinée puis de l’après-midi, il sentit revenir sa lucidité. La douleur qui lui labourait le côté gauche céda. Cependant, il ne pouvait toujours pas soulever son bras droit de plus de quelques doigts.

Hachette et quelques LeRoi disaient que le terrassier avait dû ponctionner des pans entiers de son sensorium et de celui de Toby. Interrompu dans son travail de sondage, le mécamental s’en était allé en emportant avec lui les centres de contrôle de son bras gauche et la totalité des commandes et intégrations nerveuses des jambes de Toby.

Ce n’était pas tout. En inspectant le babillage incessant des voix minuscules qui peuplaient le fond de son esprit, Killeen découvrit qu’il avait également perdu un Visage, Rachel, et un Aspect Txach. Il ne s’était jamais trop servi d’eux, mais leur absence laissait un vide calme et creux.

Le soir tombait à nouveau lorsque Killeen sortit arpenter les rues imprévisibles de Métropole. Les chemins tournaient et viraient délibérément au milieu de la végétation pour dérouter une éventuelle mécanalyse venue du ciel. Les huttes étaient dispersées de manière à ne pas offrir de cible évidente. Les Membres des LeRoi portaient des fichus et faisaient moins attention à la mise-en-forme de leur chevelure. Ils avaient tous l’air de poursuivre un but quelconque, et s’affairaient continuellement à cultiver les plantations ou fabriquer des objets. On en voyait des centaines dans les rues ventées.

Comme les LeFou et les LaTour, ils portaient des chemises et jambières en tisserré de récupération. Les leurs étaient cependant bien plus décorées, révélant tacitement le temps qu’ils pouvaient se permettre de passer à agrafer des emblèmes LeRoi, des rubans, des volutes. Chaque Membre portait un motif différent. Certains arboraient fièrement un écusson signalant la nature de la responsabilité qu’ils exerçaient au sein de la Famille.

Killeen avait espéré que sa promenade renouvellerait sa foi dans le rêve de Hachette. Tout en longeant péniblement les ruelles poussiéreuses de la cité, il sentit renaître en lui un émerveillement muet envers cette Famille qui avait échappé aux pires déprédations des Maraudeurs et se montrait capable d’ériger ne serait-ce que de grossières structures emmurées.

Des beignets en train de frire emplissaient l’air d’un puissant fumet prometteur. Les murs se succédaient au hasard, grossièrement modelés et plutôt mal alignés. Bien qu’ils fussent de construction récente, il leur trouva un air fatigué. On ne voyait nulle part la précision que Killeen s’attendait automatiquement à trouver dans les constructions mécas. Pour lui, un bâtiment était forcément mécaproduit, fait de céramique et de feuilles de métal rigoureusement disposées. L’unique contre-exemple dont il eût connaissance était la Citadelle où il avait grandi, laquelle était une majestueuse accumulation constituée au fil des siècles.

La Citadelle LeFou avait renfermé des dédales entrelacés de roc et de mécamétal façonnés et contrebalancés de manière à supporter les multiples étages qui s’empilaient au-dessus des laides arches. À la lumière du jour, la nouvelle Citadelle LeRoi était une insulte à son souvenir.

Néanmoins, se souvint-il, c’était un début. Il était plutôt mal placé pour critiquer.

Il savait qu’il aurait normalement dû trouver un encouragement dans l’activité qui y régnait et dans ses murs épais. Mais il ne pouvait penser qu’à Toby.

L’enfant réussissait à parler faiblement, maintenant. Il réagissait aux massages légers que lui dispensait Killeen, sauf dans les jambes, qui restaient immobiles. Toby était moins sensible à la souffrance physique, qui faiblissait, qu’à l’appréhension consécutive à toute blessure grave survenue dans le cercle de la Famille.

Il avait besoin de se convaincre – non grâce aux paroles réconfortantes de Killeen, mais par la solidité des murs de la hutte – qu’il reposait dans une maison, un endroit fixe. Que la Famille LeFou n’aurait nul besoin de reprendre la marche. Qu’on n’allait pas l’abandonner.

Killeen lui avait parlé. Progressivement, il s’était fait comprendre. Une fois qu’il eut saisi les arguments de son père, le petit garçon se détendit et retrouva son calme. Puis il plongea dans le sommeil.

En revanche, les angoisses de Killeen ne se laissaient pas aussi facilement apaiser. Il reprit le chemin de l’endroit où il avait entendu dire que Hachette menait ses négociations avec Ledroff et Fornax. Il franchit la barrière rudimentaire qui entourait le vaste appentis qui était la hutte du Cap’taine Hachette. C’était une bande de mécamétal simple et sans facettes, mais les piquets, eux, étaient grossièrement taillés dans le bois, et devaient donc être de fabrication humaine.

Il se débattit un moment avec le loquet du portail, et à cette occasion déplora pour la première fois l’incapacité de son bras droit. Pendant sa promenade, il avait pu le balancer d’avant en arrière, comme un morceau de bois pesant qui au moins ne l’empêchait pas d’avancer. Jusqu’à présent, il avait pu considérer sa blessure comme une simple maladie. Mais tout en approchant de l’appentis, il comprit qu’il ne pourrait dans cet état ni courir, ni porter une charge, ni se battre comme avant. Ce qui signifiait qu’il était lié à cette Citadelle d’une manière qu’il n’avait pas encore imaginée.

Lorsqu’il arriva, Hachette était en train de reconduire Fornax. Il n’ignorait pas que les négociations avaient duré toute la journée – un pas en avant, un pas en arrière. Il y avait dans la balance des talents monnayables, des Aspects et Visages dotés d’un rare savoir. Déjà l’instinct marchandeur émergeait. Il avait entendu des cris intermittents à trois bonnes huttes de là.

Les interactions entre Familles étaient orchestrées par un code liturgique. LeFou et LaTour seraient des hôtes dans cette Citadelle sommaire. L’offrande de nourriture et d’un lieu de repos se faisait selon un protocole compliqué. Celui-ci demandait du temps, mais moins que les questions essentielles de défense et de survie. Une fois qu’on en eut terminé avec le protocole, les trois Cap’taines s’étaient affrontés sans ménager leurs mots. Ledroff et Fornax ne pouvaient que rester bouche bée devant les réalisations des LeRoi. Chaque bâton planté, chaque mur érigé était un reproche jeté au visage des autres Familles. La dignité des LeFou et LaTour exigeait cependant qu’ils ne montrent pas le moindre signe d’envie, si bien qu’il y eut quelques fanfaronnades, voire une franche dispute. Killeen se félicitait d’avoir manqué ce spectacle.

Il demanda la permission d’entrer à la jeune femme qui montait la garde à l’extérieur. À sa grande surprise, on l’introduisit immédiatement.

Hachette le fit asseoir et lui donna une tasse d’un thé noir et mentholé qui montait à la tête. Killeen l’engloutit machinalement et en redemanda. Hachette hocha la tête d’un air satisfait, s’empara de la théière et remplit une tasse plus grande qu’il prit sur une étagère derrière lui.

« On a les mêmes habitudes, je vois, » constata Hachette avec plaisir. « On aime ce qui est fort et on aime en avoir beaucoup. Pas vrai ? »

« Mmm ! »

« T’as repensé à cette Mante ? »

« Un peu. »

« D’après toi, pourquoi il y avait des multicerveaux dans ce terrassier ? »

Killeen sirota son thé en plissant les yeux.

« Ça doit être un coup de la Mante. »

« Comment ça ? »

« On a détruit tous les cerveaux principaux qu’elle avait dans son corps principal, le jour où elle a tué tellement de gens. On pouvait pas savoir qu’elle se servait aussi de terrassiers à multicerveaux. »

Hachette écarquilla les yeux de surprise.

« Et c’est ce qu’elle fait ? »

« Évidemment. Le terrassier qu’on a agrafé et qui nous a grillés – c’était pas un accident. »

Hachette ne réagit pas. Au lieu de cela – et à l’inverse de Ledroff ou Fornax – il resta tout simplement assis là à réfléchir, sans montrer le besoin d’alimenter la conversation ou de faire semblant d’avoir tout compris. Cela plut à Killeen. Hachette avait une stature imposante, et s’était assis dans une chaise longue de tissu brun à l’aspect distendu et déformé qui semblait s’être adaptée à lui. Il se balançait d’avant en arrière, ses grosses mains calées sur les genoux, et finit par déclarer d’un air pensif :

« Ce truc se modifie lui-même. S’adapte. »

« On dirait bien, » acquiesça Killeen.

« Pas comme les autres Maraudeurs. »

« On peut pas le nier. »

C’était un grand soulagement que de laisser ainsi s’exprimer simplement ses craintes refoulées et mal définies. Depuis la sûremort de Fanny, Killeen ressentait un malaise vague et croissant à l’égard de la Mante et de ce qu’elle signifiait. Cette chose n’était plus du domaine de la légende maintenant, mais une force qui, pour être invisible, n’en était pas moins bien réelle.

Hachette frappa dans ses mains et les murs d’argile réfléchirent le claquement sec en le concentrant. Killeen avait passé tant de temps au grand air que le son le surprit par son intensité et le fit sursauter.

« Alors c’est comme ça, hein ? Elle change de structure. Quand vous et la Famille LaTour vous êtes rencontrés, elle vous a sûrtués en masse. »

« Ouidire ? » Killeen fronça les sourcils.

« Pourtant, trois Familles viennent de se rejoindre, et il ne s’est rien passé. »

Ainsi Hachette avait remarqué, lui aussi.

« Mais ce terrassier indique qu’elle n’est pas loin. »

Hachette hocha la tête en signe d’assentiment :

« Elle connaît l’existence de Métropole. Si elle ne le savait pas avant, maintenant c’est fait. »

Killeen n’aimait guère cette façon de penser, mais puisqu’il y avait déjà songé lui-même, il ne pouvait décemment pas refuser de suivre cette idée jusqu’à sa conclusion.

« Alors, pourquoi elle a pas attaqué tout de suite ? »

Hachette se plongea dans ses réflexions ; sa grosse lèvre inférieure s’avança en une moue pensive et indifférente aux apparences.

« Elle savait peut-être pas qu’on était là. Elle veut d’abord se rendre compte un peu. Ou alors, peut-être qu’elle a peur de se retrouver devant un endroit bien défendu. On a mis plein de mécapièges par ici. »

« La dernière fois, elle avait pas l’air d’avoir peur, » fit sèchement Killeen.

Les paupières de Hachette se plissèrent.

« Qu’est-ce que t’essaies de dire ? »

« Nondire. Seulement que j’ai du mal à l’imaginer planquée. »

« Si les autres Maraudeurs veulent pas s’aventurer par ici, pourquoi elle oserait, elle ? On est en plein au milieu de la Flaque, ici. Terrumides. Au sud, y a même un marais. Les chenilles des Maraudeurs s’enfonceraient, là-dedans. »

« Possible. »

« Sinon, pourquoi ils resteraient à l’écart ? »

Hachette était en train de s’énerver. Killeen se demandait bien pourquoi. Il avait de vagues connaissances en matière d’argile et de boue pour avoir regardé ses oncles faire des réparations ponctuelles à la Citadelle LeFou. Cette nouvelle Citadelle datait de plus de deux ans, à en juger par l’aspect des plâtrages qui couvraient les murs les mieux conservés. Il songea que Hachette était en train de faire valoir à Ledroff et Fornax que c’était lui le chef naturel des Familles réunies, puisqu’il avait fondé une Citadelle en état de marche. Et maintenu les Maraudeurs à distance. D’une certaine manière, Hachette avait confondu la solidité de ces murs d’argile et de sa barrière ténue de métal et de bois, avec l’action de repousser les Maraudeurs.

Killeen avait au bout de la langue une réponse bien sentie à la question de Hachette, mais il se rendit compte du tour que prendrait la conversation et vit qu’il lui restait d’autres possibilités. Il pouvait soit pousser Hachette dans ses retranchements et finir en sortant à grands pas de la hutte, soit changer d’angle d’attaque.

Il fit remarquer combien il était impressionné par Métropole et l’air bien nourri de sa population. Puis, histoire de lui tirer les vers du nez, il laissa négligemment tomber :

« À quoi ça rime, en fin de compte, tout ça ? »

Hachette se frotta le nez, qu’il avait long et pointu.

« Qu’est-ce que tu veux dire ? »

« Ça fait quoi, six ans, depuis que les mécas ont démoli toutes nos Citadelles ? »

« Quelque chose comme ça, oui. »

« Ouidire, autant dire une éternité. Et depuis tout ce temps, on bouge sans arrêt. On n’a jamais pu s’arrêter plus de cinq ou six jours. Pas le temps de réfléchir. »

Hachette haussa les épaules.

« Et alors ? »

« Tu ne t’es jamais dit que c’était peut-être fait exprès ? »

« Quoi ? »

« Peut-être qu’ils veulent nous empêcher de réfléchir. D’apprendre ce que les Aspects ont à nous dire. Et d’abord, pourquoi ils ont détruit les Citadelles ? Simplement parce qu’on braconnait dans leurs usines ? »

« Y nous détestent. »

Hachette prononça ces mots comme si c’était une évidence qu’il exprimait là.

« Pas sûr. Personne leur a jamais demandé, non ? »

Hachette parut se mettre sur la défensive.

« Et comment ? »

Tout concentré qu’il était sur son propre raisonnement, Killeen nota tout de même une trace d’hésitation dans les yeux profondément enfoncés de Hachette. Son menton pointu bougea et capta la lueur mourante du crépuscule de Denix qui pénétrait par un trou faisant office de fenêtre. Il y avait quelque chose que Hachette ne disait pas.

« Autrefois les LeRoi connaissaient bien le mécalangage. »

Hachette pinça les lèvres.

« Ouidire. »

« Je me disais que vous aviez peut-être appris des choses depuis votre Calamité. »

« On a passé des années à courir, comme vous. »

« En tout cas, vous vous êtes mieux débrouillés que nous, ça c’est sûr, » fit Killeen, histoire de s’éloigner un peu du sujet.

Mieux valait reculer et attaquer de nouveau sous un angle différent.

Hachette se détendit un peu, mais resta silencieux. Killeen poursuivit avec aisance :

« Nous, on avait une seule traductrice. La Mante l’a tuée. »

« Mouais. Nous aussi on en a une. »

« Elle a appris quelque chose ? »

« Rien de bien utile. »

« Je vois. »

« Et vous, les LeFou, vous avez des Aspects qui savent traduire ? » demanda Hachette.

« Tu veux dire, déchiffrer les signes, ce genre de choses ? »

« N’importe quoi. C’est toujours utile. »

« Eh bien… » Killeen consulta Arthur avant de répondre.

« Pas d’Aspects, non. Mais un de mes Visages sait le faire. »

« Bien ? »

« Pas mal. »

Par-delà son regard voilé, Hachette parut intéressé.

« Bon, ça. »

« Et cette traductrice – »

« Pour l’instant elle est malade. »

Killeen se demanda ce que Hachette continuait de taire. Peut-être une affaire de Famille qui ne regardait que les LeRoi, tout simplement. Il valait probablement mieux laisser tomber le sujet.

Killeen débordait d’idées et ne pouvait résister à l’envie de les formuler à voix haute.

« Bon, mais pourquoi ils ont attaqué les Citadelles en fait ? »

Hachette fit la moue, ce qui eut pour effet d’allonger encore son visage sous la lumière, mordorée et créatrice d’ombre, du soleil couchant.

« En colère, peut-être. »

« Pourquoi nous envoyer la Mante maintenant ? Pourquoi avoir construit un Maraudeur spécial ? »

« Pour en finir avec nous. »

Hachette avait l’esprit ailleurs, préoccupé, mais ne voulait pas le montrer.

« Pourquoi se donner tout ce mal ? Un modèle de conception entièrement nouvelle. D’abord elle nous fait le coup des mirages, et des bons. L’air tout ce qu’il y a de plus réel. Jamais vu un Maraudeur aussi doué pour ça. »

« Et alors ? »

« On tue ce qu’on croit être le cerveau principal. Parfait. Là-dessus on découvre qu’elle a réparti son intelligence dans des multicerveaux dispersés. On les tue aussi. Tout a l’air d’aller bien. Et puis voilà qu’hier on tombe sur un terrassier qui se trimbale un cerveau digne de ce nom – et en plus, des armes. »

« Hé, pas si fort, » fit Hachette en se penchant en avant dans son siège.

Killeen se rendit compte qu’il avait crié, le poing droit crispé. Son bras gauche, lui, pendait, inutile.

« Oui, enfin bref. Tu vois qu’ils investissent pas mal dans la Mante. »

« On ne peut que ouidire. » Hachette suçait ses dents, le regard lointain. « Vous autres, vous avez beaucoup souffert. Plus que nous. Remarque, c’est de bon cœur qu’on vous fait de la place ici, même si vous avez attiré la Mante. »

« On apprécie, » répondit Killeen.

Sous-entendu : Métropole n’était peut-être pas capable de résister aux assauts de la Mante, et c’était cela que Hachette redoutait.

Les LeRoi montraient pourtant tant d’assurance ! Plusieurs d’entre eux étaient venus dans sa hutte le régaler du récit de leurs victoires répétées sur les Maraudeurs. Cependant, Hachette se rendait bien compte que la Mante était d’une autre trempe.

L’arrivée des autres Familles pouvait ne pas représenter seulement le bienheureux rassemblement de l’humanité. De la même manière, elle pouvait être la sentence de mort de Métropole.

Était-ce là ce que Hachette désirait cacher ? Non, il devait y avoir plus. Il ne s’était guère étendu sur les découvertes de leur traductrice.

Il était inutile de proposer qu’on parte en guerre contre la Mante. Jamais Hachette ne priverait Métropole de ce qui constituait sa principale force. De plus, comprit Killeen, il était lui-même la preuve vivante du peu de sagesse qu’il y avait à se lancer à ses trousses, avec son bras gauche qui pendait à son côté comme un reproche inerte.

Il prononça encore quelques paroles destinées à faire ressortir la gratitude des LeFou, bien qu’il fût hors de doute que Ledroff et Fornax s’en soient déjà chargés. Il n’était jamais superflu de perpétuer les bonnes manières entre Familles.

Il ajouta néanmoins :

« Mais quand même, je me demande pourquoi les mécas essaient de nous écraser la figure dans la poussière. »

« Puisque je te dis qu’y nous détestent. Ça crève les yeux. »

Killeen prit son élan et dit d’un ton ferme :

« Nonpas. »

« Et pourquoi, alors ? »

« Moi, je crois qu’ils ont peur de nous. D’une manière ou d’une autre, on représente une certaine menace, pour eux. »

Hachette eut un rire étrange. Puis il se leva, signe que l’entretien était terminé, et que le Cap’taine des LeRoi avait maintenant à faire.
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« Papa… ? »

Toby dormait depuis si longtemps que Killeen ne put résister à l’envie de le secouer doucement, craignant que l’enfant n’ait été entraîné dans quelque spirale neurale descendante.

« Ouidire, ouidire. Je suis là. Tout va bien. »

« Je me sens… tout drôle. »

« Tu as mal ? »

« Non, je… c’est comme si… je ne sentais rien. »

« Où ça ? »

« Les jambes. C’est seulement les jambes maintenant. »

« Le ventre, ça va ? »

« Ouidire. »

« Tu es sûr ? »

Toby sourit inopinément.

« Bien sûr que j’en suis sûr. Tu n’as qu’à mettre ta main là et je pisserai dedans. »

« Tu crois que tu arriverais à viser le pot ? »

« C’est ça ou tenter la fenêtre. »

Killeen trouva plus difficile que prévu de faire asseoir Toby sur la paillasse surélevée. L’enfant aussi parut dégrisé par l’effort fourni. Une ombre passa dans ses yeux, et sa gorge se contracta sous l’effet d’un combat intérieur. Puis tout cela disparut, sans laisser de traces sur sa peau lisse et fine comme du papier. Riant, il se soulagea bruyamment dans le pot d’argile.

« Quand est-ce que je vais retrouver mes jambes ? » demanda-t-il en se recouchant.

« Repose-toi, d’abord. On verra. »

Killeen s’efforçait de prendre un ton nonchalant, gai, mais Toby sentit quelque chose.

« Combien de temps ? »

« Ils ne savent pas. Ils n’ont jamais rencontré de Maraudeur interrompu pendant qu’il est en train de sûrtuer. »

« Un Maraudeur ? On aurait pourtant dit un terrassier. »

« Eh bien… »

Un nuage passa sur le visage de l’enfant.

« Un normal ? » Se faire avoir par un simple terrassier…

« Nonpas. C’était un Maraudeur déguisé en terrassier. Un coup de la Mante, je présume. »

Le visage de Toby s’éclaira.

« Au moins, je me suis pas fait descendre par un sale terrassier. »

« Un méchant, tu veux dire. »

« Et ton bras ? »

« Pas bon. » Inutile de lui mentir.

« Tu t’en sers un peu ? »

« Je peux même pas me torcher le cul. »

« Depuis quand tu fais ça, toi ? »

Killeen sourit, et les rides creusèrent son visage hâlé comme autant de tranchées.

« Fais gaffe que je t’arrache pas une jambe pour te fermer la bouche avec. »

« Au moins ça me ferait quelque chose à manger. »

Killeen lui servit son souper et lui fit la conversation tandis qu’une deminuit pâle tombait en plongeant la pièce dans l’ombre. Il fit un compte rendu volontairement embelli de sa visite de Métropole. Toby attendait avec impatience de voir la ville de ses propres yeux. Il lui faudrait porter son fils dans ses bras ou bien lui fabriquer quelque espèce de fauteuil roulant. Killeen dut lutter de pied ferme pour empêcher que sa voix ne trahisse ses sentiments. Hachette et ceux qui s’y connaissaient disaient qu’aucun d’entre eux ne pouvait soigner Toby.

Même Angélique, qui était venue leur rendre visite pendant la journée, s’était contentée de secouer la tête d’un air chagrin. Elle savait réparer les yeux et le sens du goût, elle avait accès à quelques autres micropuces installées à la base du crâne. Mais les systèmes métaboliques la dépassaient. Personne n’avait la moindre idée de la façon dont ils fonctionnaient, ou de l’endroit où se faisait la jonction neurale avec la moelle épinière. Toby avait dans la colonne vertébrale trois entrées, trois petites encoches hexagonales de couleur rose. La femme qui les avait posées avait péri à la Citadelle LeFou. Pas un des LeFou, des LaTour ou des LeRoi ne savait y établir une connexion, personne ne pouvait même dire si c’était par l’intermédiaire de ces encoches qu’on réparait ce genre de dégâts.

Killeen était en train de chercher désespérément quoi lui dire d’intéressant lorsqu’il eut le soulagement de constater que l’enfant glissait progressivement dans le sommeil. Il sortit de la petite bâtisse carrée dans l’intention de se réapprovisionner en eau au puits des LaTour, et rencontra Shibo en chemin.

Son expression parlait d’elle-même.

« À part les jambes, ça a l’air d’aller, » l’informa Killeen.

« La tête ? »

« Ben, il parle plutôt bien. Demain je le ferai sortir un peu, histoire de tester ses réflexes. »

Elle cligna plusieurs fois des yeux, lentement, sous la lumière oblique et sèche. Ses paupières glissaient comme deux fantômes gris, et il eut l’impression de pouvoir voir à travers elles le masque d’ivoire de ses yeux.

« Et toi ? » s’enquit-elle.

« Tu veux parler de mon bras ? Oh, ça va. »

Elle le lui pétrit à deux mains.

« Sens quelque chose ? »

« Non, rien. »

« Réparer ? »

Il secoua la tête ; ses pensées allaient toujours à Toby. Personne ne savait réparer grand-chose, en fait. Ils se mirent à marcher côte à côte, sans but précis. Il y avait quelque chose de profondément déroutant à se mouvoir sur un parcours dessiné au milieu de formes moulées de la main de l’homme. Manquaient les détails minuscules et presque obsessionnellement exacts de la mécatechnique. En leur lieu et place on trouvait de plaisantes erreurs, des lignes déséquilibrées, des courbes dépourvues d’art.

« Hachette a dit quoi ? »

« Les LeRoi ignorent si d’autres Familles ont survécu. On est les seuls à les avoir rencontrés. Si la Flaque en attire encore… »

Il laissa cette pensée s’éloigner doucement. Avec le petit visage de Toby qui s’imposait sans arrêt à sa mémoire, pâle et pourtant gai, il ne pouvait envisager de possibilités théoriques lointaines.

Il avait lu dans les yeux de l’enfant une perplexité à l’égard de son propre corps qui se muerait bientôt en vaine colère, puis en désespoir. Killeen connaissait bien ce cycle. Il l’avait vu chez les blessés pendant les marches.

« T’as parlé de la Mante avec Hachette ? »

Il était toujours surpris de constater combien elle savait de choses sans qu’il lui en ait rien dit.

« Ouidire nondire, fit-il, citant un vieux dicton, ondit nondit. »

« Et la Mante ? »

« Ça l’inquiète, c’est sûr. »

« Il se demande si on est en sécurité à Métropole. » « Ouidire. Et moi aussi. Hachette… cache quelque chose. »

« Quoi ? »

« Saispas. Moi, ce que je me demande, c’est ce que Métropole fait là, au juste. Comment ça se fait que la Mante la laisse tranquille ? »

« Jeté un coup d’œil à leurs défenses. Pas mal, mais… »

Il vit à sa façon d’arquer les sourcils qu’elle ne croyait pas que cette hypothèse fût la bonne.

« Si seulement Fanny était là, » fit-il, mélancolique.

C’était la première fois depuis longtemps qu’il prononçait son nom. Les événements qui s’étaient produits depuis sa sûremort avaient creusé un gouffre dans la vie de chacun. Il aurait tant aimé qu’elle laisse au moins un Aspect qu’il aurait pu héberger.

« Fanny ? »

« Ah oui, c’est vrai. J’avais oublié que tu ne l’avais pas connue. »

« C’est votre Cap’taine ? »

« C’était. De loin la meilleure qui ait jamais existé. Elle aurait ouvert ce Hachette en deux comme une lame chauffée dans une motte de beurre. »

Il aimait bien cette ancienne expression, même si elle lui rappelait qu’il n’avait pas vu de beurre depuis la Citadelle.

« Hachette pas bien, » fit-elle abruptement.

« Hein ? Comment ça ? »

Elle se tapota la tempe.

« Pas bien dans sa tête. »

Cela fit sursauter Killeen.

« Pourquoi tu dis ça ? »

« T’as entendu son discours de bienvenue ? »

« Non, je me suis endormi. Qu’est-ce qu’il a dit ? »

« Que Métropole était la ville la plus forte de tous les temps. »

Killeen gloussa.

« Quoi ! Ces tas de boue ? »

« Grande parce qu’elle peut résister aux Maraudeurs. »

Les coins de la bouche de Killeen s’affaissèrent sous l’effet de la surprise.

« Y a pas beaucoup de Maraudeurs qui s’aventurent aussi loin à l’intérieur de la Flaque, de toute façon. S’ils s’aperçoivent qu’on est là, on en verra des tas. Hachette a eu une sacrée chance jusqu’à maintenant. »

« Ouidire. Après il a parlé de réunir les Familles. »

« Quoi ! »

« Il veut être Cap’taine. »

« De toutes les Familles ? »

« Il me semble. Les LeRoi n’arrêtent pas de lui faire un triomphe. »

Killeen secoua la tête.

« Ce Hachette, je reconnais qu’il a fait pas mal de choses. Il sait commander. Regarde comme les LeRoi sont fiers. Mais il n’a pas la sagesse. »

« Ouidire. »

D’une voix douce, elle ajouta :

« Fanny sage ? »

Il sourit.

« Elle disait : “Les vieux ne deviennent pas plus sages mais plus prudents.” » Il s’interrompit. « Ou alors c’était mon père qui disait ça, je ne sais plus. »

« En tout cas, c’est pas forcément vrai. »

« Ouidire. Fanny avait la sagesse, même si elle m’aurait mis en pièces en m’entendant dire ça. Hachette, il l’a pas. »

« Ouidire. »

Le visage sombre, elle contemplait au passage les rectangles d’une chaude couleur jaune qui s’ouvraient dans les huttes étroites. Une brise douce apportait des bribes de chansons de Famille.

Métropole possédait une ligne de sentinelles et de batteries de défense disposées derrière la couronne de collines voisines. Elles pouvaient détecter toute approche méca. Voilà ce qui expliquait l’indifférence négligente dont faisaient preuve les habitants à l’égard de la lumière non camouflée. Killeen ne trouvait pas cela très sage.

L’étendue de la petite ville chatoyait dans la brume odorante que diffusait la fumée des feux de camp. L’air imprégné d’humidité lui collait au visage comme un linge et pesait agréablement sur ses poumons. C’était toute la saveur de la vie qui chevauchait les vents et fouissait le terreau fertile. Arthur lui avait dit un jour que Nivale avait jadis été tout entière à cette image.

Il se força à revenir à des choses plus pratiques.

« Pourquoi les mécas reconstruisent chaque fois la Mante ? Après la Calamité, les Maraudeurs auraient pu nous chasser jusqu’au dernier, s’ils avaient voulu. »

« Ont essayé, » répliqua Shibo. « Ils nous déquillent quand ils tombent sur nous. »

« Ouidire, mais ils ne nous chassent pas comme la Mante. » Killeen serra le poing droit. « Ils nous ont laissés faire pendant des années. Nous ont fichu la paix, sauf quand on tombait accidentellement sur un Maraudeur. C’était déjà assez dur comme ça. Et maintenant voilà qu’ils nous envoient la Mante. Pourquoi ? »

Shibo sourit.

« Fronce pas les sourcils. Ça te vieillit. »

Il remarqua qu’elle avait radicalement changé de coiffure. Ses cheveux surgissaient de sa large couronne en petites nattes tordues mouchetées d’argent avant de se déployer en une sombre fontaine pétrifiée. Ses yeux luisaient et sa combisaut était propre et brossée.

Prête pour l’amour, se dit-il. Elle lui décocha un long regard par en dessous.

Il n’était pas d’humeur à ça.

Il n’arrivait pas à lui faire comprendre qu’il avait de l’intérêt pour elle d’une certaine manière abstraite mais que la motivation lui faisait défaut. Lorsque sa Famille avait édicté la loi sur les sexcentres, Killeen ne s’en était guère soucié. À l’époque, il dormait avec Jocelyn, mais le doux souvenir de Veronica ne cessait de lui revenir. Fini, le temps merveilleux de sa jeunesse où le plaisir simple et presque inespéré de l’acte suffisait à le mettre en transe. Il avait vite compris que Jocelyn ne remplacerait jamais Veronica, et cette certitude avait conféré un arrière-goût doux-amer à chaque contact, chaque geste.

Il ouvrit la bouche pour changer de sujet, mais rien n’en sortit. Ça alors ! On dirait un gamin ! Il faisait de son mieux pour trouver quelque chose à dire, et ses pensées tournoyaient follement dans le vide, quand tout à coup il aperçut un tube fixé sur un support.

Il savait parfaitement de quoi il s’agissait, mais réussit avec soulagement à sauter sur l’occasion en arborant une expression de perplexité feinte. Sa joie, en revanche, était bien réelle.

La Citadelle s’était glorifiée de posséder un de ces objets autrefois, et il s’étonna de ce que la Famille LeRoi ait réussi à sauver le sien. Peut-être l’avaient-ils récupéré dans les ruines de leur propre Citadelle, des années après leur Calamité. Cela ressemblait assez à Hachette.

Il appliqua son œil contre l’antique viseur. Les nuages s’évanouirent, révélant une bande d’étoiles miroitantes. Il vit que le flot dense des étoiles se trouvait au-delà des traînées voisines de poussière rubis.

Arthur intervint :

 

Heureux spectacle ! Il y a si longtemps que je n’ai point contemplé cela. Ceci est le Mandikini – un ancien terme des Indiens d’Asie, sur la Terre légendaire. Il désigne le plan de la Galaxie, ce qu’on appelle la Voie Lactée. Le mot se traduit littéralement par “La grande rivière du ciel”, du fait qu’ils croyaient que –

 

« Viens voir, » dit Killeen à Shibo, coupant la parole à Arthur.

Shibo n’avait encore jamais vu d’électrotélescope. Elle regarda consciencieusement dans l’appareil, balaya les cieux crépusculaires, puis l’interrogea sur un détail dans l’écran du viseur.

Killeen jeta un coup d’œil au petit objet d’apparence cristalline. Un souvenir d’enfance lui revint d’un seul coup.

« Le Chandelier, » lui dit-il. « Il en reste encore un ! »

« Qu’est-ce que c’est ? »

« Une ville. Une ville humaine ! La Famille LaTour ne vient donc pas d’un Chandelier ? »

Perplexe, elle secoua la tête. Killeen reprit :

« On en vient tous, il y a très longtemps de ça. Ils sont descendus s’installer sur Nivale. »

La veille encore, Arthur lui avait remis en mémoire ces récits oubliés. Killeen lui laissait maintenant plus souvent la parole, histoire d’en apprendre un peu plus sur la mécatech. Il ne l’avait pas dit à Shibo, dans l’espoir de repérer quelques trucs de techno qui l’impressionneraient.

« Construits par les Familles ? »

Killeen releva une information au passage dans le murmure intérieur de son Aspect Nialdi. Il se réjouissait de posséder au moins un terrain où se montrer mieux informé que Shibo.

« Les Familles ont été constituées lorsque l’humanité est descendue des Chandeliers. Y a drôlement longtemps. »

« Un seul Chandelier ? »

« Euh, non, trois, » apprit-il de Nialdi.

« On les a fabriqués, nous ? »

Son incrédulité faisait écho aux propres sentiments informulés de Killeen. Il était tout bonnement incroyable que les hommes aient su fabriquer des choses dans cette noirceur, tout là-haut, ou même y voler. Même l’étrange monument de pierre blanche qu’ils avaient trouvé la veille semblait être une impossible réalisation.

Et pourtant, lorsqu’il avait vu, enfant, le Chandelier pour la première fois, le monde lui semblait sûr, et l’humanité fort capable. Maintenant, il connaissait la vérité.

Killeen sentit s’infiltrer le malaise au fond de son esprit. Il se remit à observer le Chandelier, dont l’étincelante splendeur cristalline semblait suspendue, sèche et glacée, sur fond de noirceur sans relief. Des salves d’émotions se répandirent dans son sensorium. C’était un lieu d’une beauté de diamant, au milieu de toutes ces vagues de néant, une affirmation jetée à la face de la négation éternelle du vide.

Mais ce spectacle provoqua en lui un cri soudain.

Ses Aspects émettaient des exclamations étouffées de joie, de ferveur et de douleur inconsolable. Depuis leur retraite, ils se languissaient de l’extérieur.

Comme autant de bulles, les voix éclatèrent en lui. Il s’étrangla.

« Ça va ? »

Killeen comprit que son visage devait refléter une partie de la frénésie envahissante qui explosait, rouge et irrésistible, à l’intérieur de lui.

« Euh, ouidire. C’est juste que… laisse-moi voir un peu… plus longtemps… »

Nialdi s’écria :

 

Magnifique ! Quelle splendeur ! De la main de l’homme !

 

Arthur hurla :

 

Si j’avais à point nommé suivi le conseil de mes bons amis, j’aurais été suffisamment promu. Mon tour serait venu. J’aurais certainement pu obtenir au moins une affectation temporaire au sein de l’Équipage du Chandelier Drake. Et dans ce cas – que m’importent tes huées, Nialdi, ne crois pas que je ne les entends pas, même si tu codes tes insultes ! – je serais resté dans le Chandelier. Et à cette heure j’y serais encore !

 

1. Mécas attaqué Chandelier aussi, on m’a dit.

2. Même à mon époque, personne savait s’ils fonctionnaient.

3. Aucune nouvelle d’eux.

4. Seulement suspendus dans le ciel comme ornements sapin de Noël.

5. Si tu étais resté là-bas, tu serais probablement sûrmort.

 

Avec quelle légèreté tu évoques une si grande tragédie ! Alors que les hordes produits du démon ont englouti tout ce qui restait de raison et de jugement vitaux en ce monstrueux abysse !

 

Vraiment, Nialdi, il faut arrêter de nous sermonner. Que m’importe que tu aies réellement été ordonné philosophe ! Ne peux-tu donc pas simplement regarder le Chandelier, ami, et y prendre plaisir ? Les mécas ne l’ont point dévoré ! Songe à ce que cela peut vouloir dire.

 

Je comprends ton point de vue, Arthur. Nul ne souhaite plus que moi que revienne l’humanité – de tout ce qui est vivant et véritable ! – à son état antérieur. Ouidire en vérité !

 

1. Alors arrête de nous faire sans arrêt la morale.

2. Faut trouver moyen de sortir d’ici et vite.

3. Pas s’occuper du reste.

 

… Il est bien certain que l’ère du Chandelier a connu une fin tragique. Nous avions trop présumé des machines, de leur rapacité. Mais ce n’est en aucun cas une raison pour te complaire dans ces cauchemars enfiévrés à propos des mécas. Nous –

 

Tu nies qu’ils aient réduit en miettes nos vaisseaux originels ? Exterminé la meilleure partie de notre expédition ?

 

Naturellement je ne –

 

Avant de revenir et de dévorer encore le fruit de notre labeur ? Laissant – loué soit Dieu ! – cet unique Chandelier. Dans sa grande pitié –

 

Assez de ces niaiseries religieuses de pacotille ! Ce n’est pas avec ça que tu m’amèneras à tes vues. Je ne vois pas qui pourrait bien se laisser convaincre par ton –

 

1. Voyez Killeen !

2. Je sais, nous nous sommes emballés, mais regardez, cela l’ennuie.

 

Il est ébranlé ! Nous lui avons communiqué un peu de notre manière de penser.

 

Ton esprit surchauffé, voilà ce qui l’a contaminé. Ta haine aveugle et dépourvue de logique l’a – attention !

 

Killeen avait conscience d’être pris dans une tempête d’Aspects, mais il n’y avait pas grand-chose qu’il puisse faire pour y mettre fin. Il était incapable de contrôler son propre corps. C’était exactement comme cette femme, quelques jours plus tôt, avec ses Aspects qui s’emportaient follement.

Il sentit des dents d’argent se scier un chemin à travers son crâne.

Un crissement de frelons emplit l’air bistre.

Il tomba sur son bras de plomb.

La neige lui comblait les narines.

Des insectes pleuvaient sur ses yeux.
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Le lendemain matin se tint ce qui, au temps lointain des Citadelles, se serait appelé une Confluence de Familles. Ce jour-là c’étaient trois hommes maigres aux muscles saillants et à la barbe mal taillée assis sur des sièges d’orgatissu dans une hutte de boue orange terne.

Killeen apprit la nouvelle par Shibo, qui s’occupait de lui. Elle la lui communiqua par salves de mots largement espacées, coins acoustiques qui se propageaient massivement entre des moments englués dans le silence.

Il les savait en train de ruminer des questions qu’il n’était pas d’humeur à envisager. Certains pensaient qu’il fallait rassembler les Familles au sein de ce qui était à la fois la toute nouvelle Citadelle et, pour les âmes plus sombres, l’ultime et fragile forteresse du genre humain. D’autres disaient qu’il n’y avait pas de vraie sécurité dans le nombre, et qu’il fallait se réfugier sous le sol, se disperser en villages distincts, ou encore se remettre en marche.

Killeen, lui, s’en moquait. Son monde s’était réduit à une série fort simple de forces intersectées, toutes dépendantes d’objets définis.

Les jambes de Toby.

Les yeux voilés de Shibo.

Son propre bras gauche, qui se balançait comme un bout de bois.

Toutes choses concrètes et bien spécifiques. Il fallait qu’il se concentre sur elles pour bénéficier à nouveau de la totalité de son sensorium.

Ses Aspects l’avaient mis en surcharge. Maintenant, ils se terraient dans les angles reculés des dédales de son moi replié sur lui-même.

Il se remettrait, sans aucun doute. Encore un jour ou deux.

Une journée passa, sans qu’il s’en rende compte, excepté sous la forme d’un rai de lumière denixienne glissant sur le plancher avant de remonter le mur du fond. Il mangea et put dormir un peu, et lorsqu’il s’éveilla la barre de lumière jaune-blanc était de retour sur le sol d’argile grossière de la hutte.

Il s’assit et se mit à réfléchir.


Dans l’éventualité où les Maraudeurs attaqueraient Métropole, Killeen ne serait pas d’une grande utilité pour la défense de la ville. Même lorsqu’il aurait récupéré, il ne serait plus capable de tenir correctement dans ses bras un projecteur ou un fusil. Et si Métropole tombait, s’il fallait ajouter une autre retraite humiliante à une série déjà longue, alors la Famille abandonnerait Toby.

Les voix crachotantes de ses Aspects l’appelaient, et leur faible murmure résonnait chaque fois qu’il leur en donnait la moindre occasion.

Mais ce qu’ils avaient à dire ne lui était pas d’un grand secours. Il fallait qu’il remette son bras en état, disaient-ils. Et tant pis pour Toby.

Killeen était assis dans l’étroite hutte tout imprégnée de l’humidité montant du sol, et regardait Toby dormir. Il avait beau savoir qu’à quelques mètres seulement Fornax, Ledroff et Hachette débattaient de ce qui était pour lui-même et l’enfant une question de vie ou de mort, il ne bougeait pas.

Tous les parents, songeait-il, comprennent à un moment où à un autre qu’ils n’ont sur l’avenir qu’une prise incertaine qui finira par lâcher. Cela vient avec l’expérience de l’âge. D’une certaine façon, les enfants sont la revanche de la vie sur la mortalité. Leur présence ténue et pourtant persistante vous rappelle constamment que vous ne faites plus partie de la génération pionnière. Que l’histoire s’apprête à continuer d’avancer sans vous. Que pour que les enfants s’épanouissent, il faut que leurs parents finissent par s’effacer comme de juste, et qu’ils leur cèdent la place.

C’était un phénomène naturel, qui ne se discutait pas, et ne nécessitait pas même qu’on ait les idées claires à son sujet. Assis là, dans le calme oppressant de la hutte, Killeen le sentait profondément. Les divers bruits de la ville entraient par la fenêtre comme en provenance d’un lieu vague et distant, et le murmure de l’activité de Métropole ressemblait à une voix qu’on peut entendre, mais sans jamais la comprendre. Il regardait son fils et se disait qu’il fallait faire quelque chose, mais le ressort qui déclencherait le mouvement refusait de se détendre. Pas moyen de passer à l’action. Il sentait en lui un nœud rétif.

Il lui était égal de céder du terrain. Sa vie à lui avait aussi peu de poids que son modeste sac à dos. Ces années de mort et de retraite ininterrompue n’avaient pas altéré sa considération pour la bravoure et la dignité de l’humanité, mais il en était sorti impressionné par la nature indifférente et imprévisible des choses. Qu’il soit susceptible d’être rayé de la carte par la salve fortuite d’une machine de passage qui ne connaissait ni souffrance ni remords, c’était la caractéristique du monde où il vivait. Mais que ce monde puisse maintenant annihiler avec autant de facilité tout ce qu’il avait à léguer – Toby –, voilà une vérité qu’il ne pouvait accepter.

Killeen contemplait le soulèvement grave et lent de la poitrine de son fils sous les couvertures de tisserré grossier. Une mouche entra en bourdonnant par la fenêtre ensoleillée. Avec un imperceptible bruit de scie, elle se mit à inspecter, en décrivant des cercles dans la hutte réduite à sa plus simple expression, puis atterrit sur la main de Toby et se mit à la parcourir activement en tous sens. Killeen n’intervint pas. Elle était vivante, et avait donc des droits. Son père lui avait enseigné les responsabilités et devoirs dont il fallait faire preuve à l’égard de toutes les formes de vie, dont il était le suprême représentant. Le genre humain parlait pour le règne de la vie vouée à disparaître. Il ne pouvait interférer avec les formes mineures et privées de conscience. Killeen laissa donc la mouche tranquille jusqu’à ce qu’elle se mette à aller et venir sur le visage de Toby. Alors il la saisit au vol et l’emporta vers la fenêtre, où il la déposa sur une brise de passage.

Le mouvement régulier de la poitrine de Toby était en lui-même un petit miracle.

Contemplant la simple majesté de sa respiration, il se prit à songer aux mécas, à la Citadelle, et à son propre bras rebelle. Il savait qu’il était en train de réfléchir, mais comme il n’était pas homme à laisser ses réflexions acquérir la solidité concrète des mots, il était libéré de l’urgence d’aboutir à un résultat. Simplement, vint le moment où, dans l’air paisible, Killeen sut qu’en temps utile il saurait quoi faire.

Puis il observa encore un instant son fils, pour le pur plaisir de le regarder. L’idée lui était soudain venue que c’était peut-être la dernière fois qu’il en avait le loisir.

Enfin Killeen se leva, sentant les muscles s’étirer et protester dans ses jambes. Il ne recevait aucun signal de son bras gauche, et pensait ne plus jamais en recevoir. La tête lui tourna tandis que les voix des Aspects s’élevaient en rafales de conseils.

Il ferma bien fort les yeux, et obligea les mots fibreux à reculer. Il comprenait leurs inquiétudes quant à leur propre sécurité. Mais ils n’avaient rien à dire qu’il n’eût déjà envisagé, et leur bavardage incessant l’irritait encore plus que la mouche.

Il partit à grands pas en direction de la barrière de piquets qui entourait la hutte de Hachette. Sa démarche mal assurée soulevait de la poussière qu’emportait la brise légère. Il trouva la barrière encore plus ridicule qu’avant, minable défi lancé à l’implacable silence du monde. Lorsqu’il arriva, la réunion touchait à sa fin et les Cap’taines apparurent. Tous trois portaient des gilets, des culottes et des jambières de tisserré nettoyés de frais. Killeen se dit vaguement qu’il aurait dû les imiter, de même qu’il aurait dû se coiffer. Il passa les doigts dans sa chevelure, et se rendit compte qu’il n’arborait ni coupe ni ondulation artistiques, mais plutôt une mer houleuse de nœuds et de mèches hérissées.

Fornax le vit le premier et eut un gloussement.

« Ça va mieux ? »

« Ouidire. »

Les yeux plissés, Hachette scruta attentivement Killeen.

« Ledroff dit que t’es du genre rapide quand t’es ni soûl ni malade. »

« On peut dire la même chose de lui. »

La réplique de Killeen fit rire tout le monde sauf Ledroff.

« Il dit que t’as un Visage qui pourrait nous être utile. »

« Pour quoi faire ? »

Ledroff eut le demi-sourire de celui qui s’apprête à divulguer un secret, mais désire en rajouter un peu.

« Un petit boulot de traduction. »

« Je ne – » commença Killeen.

Le sourire de Ledroff s’élargit au spectacle de la perplexité visible de Killeen.

« T’as déjà vu un Renéméca ? »

Hachette avait révélé une chose d’importance aux autres Cap’taines. Ils avaient tiré des plans ; tous les trois.

« J’en ai entendu parler. »

Killeen opta pour la prudence et conserva une voix atone et neutre.

Il n’avait jamais vu de Renégat. Il s’agissait de mécas qui s’étaient attiré des ennuis vis-à-vis de leur propre espèce. Des parias. Des isolés. Ils vivaient à la périphérie de la civilisation méca. Ils étaient peu nombreux.

Par le passé, une coopération sporadique s’était instaurée entre humains et Renégats. Les contacts se produisaient par accident, lorsqu’un Renégat se trouvait en mauvaise posture. Les négociations étaient problématiques car ils ne disposaient d’aucun langage commun. Les relations n’avaient guère été au-delà du simple troc. La plupart des Renégats n’avaient que fort peu de considération pour l’humanité. Ils ne traitaient avec elle qu’en cas d’extrême nécessité. Mais comme les Renégats vivaient plus longtemps que les hommes, leur contact avec les Familles couvrait des générations, et devenait légendaire.

Bud, le Visage de Killeen, faisait office de traducteur au cours des échanges entre la Famille LeFou et deux mécas Renégats. C’était à une époque largement antérieure à la naissance de Killeen. Ils disposaient d’un signal préétabli. Et puis les deux Renégats avaient disparu sans la moindre explication.

Le temps d’un battement de cœur Killeen appela Bud et lui lança quelques brèves questions.

 

1. Deux Renégats LeFou attrapés par les Maraudeurs.

2. Morts de la sûremort, je crois.

3. Je connaissais quelques mécamots à l’époque.

4. Mais surtout des trucs techniques.

5. Pas comprendre tout le mécalangage.

 

« Ça fait deux ou trois ans qu’on se sert d’un René, » fit Hachette.

« C’est comme ça que la Famille LeRoi a construit cette cité, » commenta Ledroff.

Bien qu’il fût encore sous le choc, Killeen hocha la tête. Voilà pourquoi les LeRoi étaient si sûrs de pouvoir allumer des feux sans couverture, la nuit. Ils bénéficiaient de l’aide d’un méca. Une espèce d’arrangement entre eux qui maintenait les Maraudeurs à l’écart du centre de la Flaque.

« Quel type de René ? » s’enquit-il.

« Un Fabricant, » répondit Hachette.

« Vous lui faites confiance ? »

« Faut bien. »

« Pourquoi ? »

« Pour qu’il nous file un coup de main, voilà pourquoi ! »

« Quel genre de coup de main ? »

« Des renseignements. Et même des fournitures. »

« En échange de quoi ? »

Hachette parut soudain mal à l’aise.

« Pour qui il se prend celui-là ? Les autres sont du même genre dans la Famille ? » demanda-t-il à Ledroff et Fornax.

« Killeen, c’est une forte tête, » fit Ledroff.

« Faut le ménager, sinon y fera jamais rien de ce que tu lui diras de faire, » renchérit Fornax.

Hachette acquiesça, l’air fâché.

« On doit faire quelques trucs pour le Fabricant René. »

« Quel genre ? »

« Voler, en général. »

« Où ? »

« Dans les tunnels de stockage mécas. »

Killeen se tut, mais son expression était suffisamment claire pour que Hachette se sente obligé d’ajouter :

« On a des moyens, tu vois. Des trucs. »

« Intérêt, » dit simplement Ledroff. « N’oublie pas ce qu’on a convenu. Vous avez intérêt à avoir des moyens valables. Sinon j’y envoie pas mes gars, moi. »

Il y eut une brève discussion entre les Cap’taines, ce qui donna l’occasion à Killeen d’observer le visage de Hachette. Une volée de mots fusait dans l’espace qui s’étendait entre eux.

Il lui sembla voir toute la tension intérieure de Hachette ramassée dans le bouton qui terminait son menton en pointe. Cette excroissance de chair tressautait comme si elle était indépendante du reste de sa figure et pouvait exprimer tout ce qu’elle voulait. Elle était angoissée, petite, nerveuse, alors que l’ensemble du visage avait un air rusé et plein d’assurance. Les quelques poils qui poussaient sur le bouton tremblotant avaient l’air animés d’une vie propre.

Hachette était de toute évidence le meilleur leader des trois. Killeen allait devoir se servir de lui sans que cela se voie outre mesure. Il allait falloir qu’il joue le rôle d’un Membre de la Famille LeFou affligé d’un problème légitime. Cela lui permettrait de détourner Hachette des deux autres.

Killeen se remémora le geste de Shibo lorsqu’elle avait porté son doigt à sa tempe. Hachette pas bien dans sa tête.

Après tout, peut-être qu’il avait ses bizarreries, mais qu’il faisait un brillant meneur d’hommes. En tout cas, il était sans aucun doute intelligent. Il savait bien contrôler ses expressions, et leur faire dire ce qu’il voulait sans trahir ses véritables pensées. Il excellait dans l’art d’afficher un large sourire amical, avant de le laisser s’effacer lentement au moment où il lui venait à l’esprit que l’ami en question attendait de lui ce qu’avec les meilleures raisons au monde il ne pouvait pas donner.

Néanmoins, ce visage n’était pas sans faille. Les tensions intérieures de Hachette aboutissaient toutes à la boule cireuse de son menton. Une goutte de sueur se forma au milieu des poils noirs et s’écoula sous le menton. Elle resta suspendue là, dansant au rythme des mouvements de sa bouche qui multipliait les remarques dures et pleines de science à l’adresse des autres Cap’taines. La fragile gouttelette s’accrochait à sa peau huileuse comme un désespéré au bord du gouffre. Killeen était le seul témoin de cette minuscule tragédie. Il réprima un sourire. Les Cap’taines avaient une dignité et un statut que chacun voulait voir respectés. Peut-être ne voyaient-ils même pas la goutte.

Killeen attendit que les Cap’taines aient fini de se disputer et que soient reparties les trois ou quatre personnes qui vinrent leur soumettre quelques affaires mineures. Il y avait un grand nombre de questions délicates ayant trait aux relations entre les Familles. En tant qu’hôtes ouvrant les portes de l’unique colonie humaine installée, les LeRoi avaient la haute main sur tout. Cependant, une ancienne coutume des hommes accordait aux autres Familles un statut de principe égal, et c’était cette opportunité que Killeen devait saisir.

Profitant d’une accalmie, il demanda :

« Est-ce que ce Fabricant René sait faire des réparations médicales ? »

Hachette fronça les sourcils.

« Je lui ai fait arranger quelque chose pour une femme du nom de Roselyn l’année dernière. Il connaît quelques sous-systèmes. Mais dis donc, tu ne serais pas en train de – »

« Bien sûr que si. »

Hachette jeta un coup d’œil au bras de Killeen, puis reporta son regard sur Ledroff. Mieux valait laisser le Cap’taine LeFou s’occuper de ça.

« Non, écoute, Killeen, » commença Ledroff. « D’accord, t’as un bras hors service. Mais on peut pas essayer de raccommoder tout le monde. Continue comme ça. Fais un peu de traduction. Tu peux rien porter, de toute façon. N’aie pas trop d’espoir. »

Killeen hocha la tête. Le geste indiquait qu’il tenait compte de l’avis du Cap’taine, mais sans aller jusqu’à l’approuver expressément. Il y avait quelque chose de plus dans toute cette affaire, et il voulait savoir ce que c’était et essayer de s’en servir.

Il s’adressa à Hachette d’un ton égal :

« Comment se fait-il que vous n’utilisiez pas votre traductrice ? »

Le visage de Hachette se ferma encore plus, et des ombres se détachèrent sur ses pommettes hautes.

« Je t’ai déjà dit qu’elle était malade. »

« Qu’est-ce qu’elle a ? »

« Problèmes d’Aspects. »

« Quel genre ? »

« Affaire de Famille. Ça regarde les LeRoi. »

« Ça serait pas le Renégat qui lui a refilé cette maladie ? »

« Faudrait pas oublier que je suis Cap’taine ici ! » aboya Hachette.

Ledroff commençait à s’excuser de ce qu’un des Membres de sa Famille s’exprimât de cette façon, mais Killeen lui coupa la parole.

« Je ne veux pas savoir qui c’est, seulement ce qui ne va pas. Je respecte les affaires de la Famille LeRoi. »

« Il a raison, » intervint Fornax.

« Je n’ai pas à répondre à des questions concernant ma Famille. »

Les lèvres de Hachette étaient serrées, deux fines lignes exsangues. Son visage se transforma en un masque inflexible. Cependant, son menton laissa échapper une généreuse perle de transpiration.

Fornax et Ledroff avaient l’air sombre. Ils se consultèrent du regard. Ils dégageaient moins de puissance que Hachette, mais sur ce point Killeen vit qu’ils tiendraient bon.

« Il va falloir, pourtant, si tu veux qu’on t’aide, » fit Ledroff d’un ton menaçant.

Hachette n’apprécia pas. Il regarda attentivement les deux Cap’taines puis, le visage toujours calme et assuré, admit à contrecœur :

« Elle a eu une espèce de surcharge. Mais pas comme la tienne Killeen. Toi, ça a l’air d’aller. Elle, elle fait rien que regarder fixement le mur. »

« Qu’est-ce qui s’est passé ? » insista Killeen.

« Elle était là quand on est entrés en contact avec le René pour la dernière fois. Elle est revenue avec les autres et tout avait l’air normal. Et puis elle a eu une tempête d’Aspects et… elle est restée comme ça. »

Il détourna son regard.

Cela fit broncher les deux autres Cap’taines. Quand les choses empiraient, on constatait une recrudescence de problèmes d’Aspects. Personne ne savait qu’y faire.

« Je respecte vos difficultés, » fit sérieusement Killeen. « Et je les partage. J’irai, évidemment. »

« Pour ton bras ? » s’enquit Ledroff. « Je sais bien que tu en as besoin, mais il y a de fortes chances pour que tu ne tires aucune aide du René. Fais ce qu’on te dit de faire, d’accord ? La Famille ne peut pas te laisser y aller si le Cap’taine Hachette ne peut pas te faire confiance. En tant que Cap’taine je – »

« C’est pour Toby que j’y vais, » dit Killeen. « Et avec Toby. »

Il tourna les talons et s’éloigna sans attendre leurs commentaires.

Maintenant, il n’y aurait plus de marchandage. Il avait dit ce qu’il avait à dire, et le moment était venu de se taire. De laisser Hachette considérer sa proposition. De permettre à Fornax et Ledroff de réfléchir un peu.

Ils y viendraient. Killeen détenait avec Bud, son Visage, tout ce dont Hachette avait besoin : la capacité de traduire.

Tandis que son bras droit prenait le rythme de sa démarche, le gauche pendait, flasque et mort à son côté.
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LES VERTÉBRÉS RÊVANT
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Pour prendre contact, ils durent marcher une journée entière. Hachette allait en tête de la colonne qui sortit de Métropole.

Hachette n’avait autorisé personne à assister à sa communication avec le méca Renégat. Suivant la tradition ancienne datant de la Citadelle, les appartements privés du Cap’taine étaient inviolables, et d’autre part Hachette faisait grand cas des choses qu’il y conservait. Il passa une quinzaine de minutes dans sa petite hutte aux murs renforcés de pierres, et en ressortit le sourire aux lèvres. Son expression était empreinte de fierté, avec une nuance de soulagement, et il s’entretint avec quelques-uns des Membres de sa Famille des difficultés qu’il avait eues à conclure un arrangement avec le méca, en se servant d’un code préétabli.

Le Renégat n’avait aucun moyen d’encoder le langage humain, disait Hachette, et utilisait un système de chiffresignes. Le Visage Bud de Killeen confirma l’information. Les Renégats avec lesquels Bud avait travaillé bien longtemps auparavant s’exprimaient également au moyen d’un code numérique simple.

À courte portée cependant, les Renégats pouvaient s’adresser aux Aspects incrustés dans une tête humaine en émettant des phrases plus complexes à travers le sensorium-hôte. Killeen n’avait pas la moindre expérience en la matière, et prit cela comme un autre exemple de savoir appartenant au passé, comme un outil, et ne perdit pas de temps à essayer d’imaginer ce qui avait bien pu, en ces temps lointains, donner naissance à une chose pareille.

Hachette avançait par bonds réguliers et se mouvait avec une grâce surprenante. Il progressait à vive allure et témoignait de l’impatience à Killeen et Shibo, qui transportaient Toby sur une civière. Shibo avait trouvé le moyen d’attacher celle-ci à son exo, ce qui leur rendait la tâche plus aisée. Hachette s’adjugea les excursions de reconnaissance, et mit toute son énergie à mener de longues patrouilles sur les flancs de la colonne.

Le groupe comptait dix personnes. Les Cap’taines s’étaient mis d’accord pour dire que la présence de Membres des trois Familles aiderait celles-ci à raffermir leurs liens. Hachette prendrait leur tête, comme il l’avait fait à l’occasion de tous les raids précédents des LeRoi. Trois LeRoi expérimentés vinrent se joindre à lui, ainsi que trois LaTour.

Ledroff délégua Cermo-le-Lent parce qu’il était efficace lorsqu’il s’agissait de transporter de lourdes charges. Killeen aurait préféré Jocelyn. Il n’y avait plus trace d’intimité entre eux, mais elle était fine et rapide. Killeen menaça de rester si Shibo ne faisait pas partie de l’expédition. Elle avait une approche paisible et sûre des mécas qui faisait son admiration. Sans qu’il lui demande rien, elle se proposa pour l’aider à porter Toby.

Ledroff manifesta son désaccord, mais Killeen rejeta toute alternative d’un seul mouvement de tête. Il ne comprit que plus tard que Ledroff et Fornax avaient peut-être voulu profiter de l’occasion pour embarquer Shibo et Killeen, un peu trop envahissants, ainsi que le Cap’taine rival, dans un raid qui n’était pas sans danger.

Aucun Membre des LeFou ou des LaTour de la génération actuelle n’avait jamais eu affaire à un Renégat. Ils étaient nerveux sans vouloir le montrer, et cela rendait leur allure un peu plus rapide. Killeen et Shibo avaient peine à suivre. Ils enfonçaient profondément leurs bottes dans le terreau meuble des étroites vallées, et haletaient puissamment lorsque Hachette les conduisait à travers des arroyos encaissés et sablonneux qui faisaient office de raccourcis.

Ils ne portaient que des armes légères. Hachette n’avait voulu qu’un poids de marche minimum de manière à favoriser leur allure. Il argua que dans le cas où il leur arrivait quelque chose, il serait de toute façon beaucoup plus malin de courir que de se battre.

Toby tenait bien le coup. Il se balançait dans la portecivière sans même un murmure, encore que des spasmes occasionnels lui tordissent fugitivement les traits. Killeen lui jetait un coup d’œil toutes les deux ou trois minutes et tentait de lui faire la conversation, mais l’enfant était dans un état léthargique. Il donnait la plupart du temps, ce qui était aussi bien.

Comme Killeen avait pu s’y attendre, Hachette était un bon chef de marche. Cet homme savait maintenir le moral des troupes. Il réussit même à les entraîner dans une séance de joute tempérée et pleine d’humour. C’était une chose difficile à accomplir lorsqu’on était en mouvement, et plus encore entre gens qui se connaissaient mal. Hachette en fit un concours qui visait à faire ressortir le meilleur du fiel caractéristique de chaque Famille.

À propos d’un compère LeRoi, Hachette déclara : « Il a les fesses tellement serrées qu’il lui faut un chausse-pied pour péter, » et ce fut la remarque qui déclencha le fou rire général et leur fit oublier leurs craintes. Killeen se souvint de la façon qu’avait Fanny d’employer la même tactique consistant à mettre en boîte chaque Membre tour à tour pendant la marche. On en arrivait à un point où on attendait avec plaisir, espérant que c’était à vous qu’elle allait s’attaquer ensuite, car elle disposait d’un fonds inépuisable de traits acérés.

Hachette surpassait nettement Ledroff et Fornax, et pourtant il y avait quelque chose en lui qui déplaisait à Killeen. Il n’avait pas ce sens inaltérable de l’honnêteté que dégageait inconsciemment Fanny.

Le terrain qu’ils parcouraient se faisait de plus en plus sec à mesure qu’ils s’éloignaient du centre de la Flaque. Tandis que la vie refluait, les sens de Killeen entraient en éveil. Les machines restaient naturellement à l’écart des régions humides, mais l’usine où ils s’étaient introduits quelque temps plus tôt avait prouvé que les civilisations mécas commençaient à empiéter sur les zones moins sèches.

« T’en fais pas, » dit Hachette alors qu’ils faisaient halte pour manger quelques provisions légères. « Le René m’a dit qu’il n’y avait pas de Maraudeurs dans le coin. »

« Ah bon ? Il peut te garantir ce genre de choses ? »

Killeen était impressionné, mais s’efforça de n’en rien laisser paraître.

« Bien sûr. »

Le visage anguleux de Hachette paraissait plus animé ici, en route, plus en accord avec les curieux tressautements de son menton qui semblaient toujours exprimer quelque arrière-pensée.

« Comment il fait ça ? Moi, j’ai jamais rien entendu de pareil. »

« Il peut reprogrammer les Maraudeurs, il me semble. Au moins les plus petits. »

« Ça doit être un Renégat plutôt puissant. »

« Le meilleur, » fit Hachette avec un air important mêlé de nonchalance.

« Il opère seul ? »

Hachette cligna des yeux comme si l’idée lui venait pour la première fois.

« Ouidire. Je l’ai jamais vu avec un autre méca. »

Killeen se dit que cela ne voulait pas dire grand-chose, étant donné que les mécas communiquaient entre eux au moyen de leurs sensoria sur des distances considérables. Il laissa tomber le sujet.

« Comment êtes-vous entrés en contact avec lui ? »

« En fait, c’est lui qui nous a trouvés, » répondit l’autre. « On était en route depuis un an, après la Calamité. Il nous a suivis. »

« Peut-être qu’il a ses entrées dans le réseau comm général des Maraudeurs ? » suggéra Killeen.

Shibo restait assise en silence et observait Hachette d’un air neutre.

« Pas régulièrement, en tout cas, » répondit Hachette. « Sinon on aurait pas un Maraudeur qui se pointe de temps en temps à Métropole. »

Killeen fronça les sourcils. On ne lui avait pas parlé de ça.

« Y en a qui s’en sont tirés ? »

« Pas qu’on sache, non. On se les paye à tous les coups. »

« Ce qui veut dire que le réseau Maraudeur ne connaît toujours pas l’existence de Métropole ? »

« Le René s’en occupe. »

« Risqué. »

Le menton de Hachette pointa encore plus tandis que le reste de son visage se durcissait.

« Ça fait partie de notre entente. Le René a un truc, il peut se brancher sur le géotopoméca. Il dessine par-dessus les images et comme ça Métropole a l’air de quelque chose de naturel. »

« Tu l’appelles René comme si c’était son prénom, hein ? »

Hachette cligna des yeux.

« Ben, les Renés sont presque humains, sous un certain angle. »

« Pas bon, penser comme ça, » fit Shibo.

« Écoute, j’ai fait construire Métropole, moi, » fit sèchement Hachette. « Les LeRoi sont bien installés, ils mangent correctement. C’est quand même mieux que de vagabonder comme vous, non ? »

Killeen hocha la tête en signe d’assentiment, mais n’en écarta pas pour autant son malaise. Les mécas, c’était l’ennemi, un point c’est tout. Toute forme de pensée qui oubliait de tenir compte de ce fait était dangereuse, inepte. Comment savoir après quoi couraient vraiment les Renégats ?

L’après-midi ne fut pas une partie de plaisir, car Hachette insista pour qu’ils atteignent leur destination avant le coucher de Denix. Ils marchaient exactement en face de l’œil-de-chaleur du Mangeur, et la visibilité devenait restreinte. Toby resta plongé dans son long sommeil bercé par les oscillations de la civière, mais se mit à émettre de petits bruits troublés. Killeen ne pouvait déterminer si ses gémissements angoissés et ses soupirs laborieux devaient être attribués à une souffrance véritable, ou bien s’ils étaient le signe d’un cauchemar. Tous en faisaient ; chez les adultes, c’étaient les Aspects qui s’efforçaient à tout prix de vivre un peu. Le visage de Toby se convulsait en grimaces déchirantes, ses yeux étaient agités de mouvements spasmodiques qui les faisaient disparaître sous les paupières. Pour une raison inconnue, ses blessures avaient provoqué chez lui une accélération de la pousse des cheveux, qui maintenant lui tombaient jusqu’aux épaules, et des ongles, qui saillaient en minces pointes blanches.

Sous le poids de l’enfant, Shibo commençait à montrer des signes de fatigue, et son exo ralentissait l’allure. Killeen, lui, sentait une douleur s’étendre dans ses épaules à l’endroit où elles étaient entaillées par les courroies de la civière. Il se força à n’en pas tenir compte en s’appliquant à percevoir le reste du monde avec dureté, précision et clarté, à tel point que la douleur en devenait secondaire. Le stratagème fit son effet jusqu’au moment où Killeen entrevit le lieu de leur rendez-vous. C’était une vaste plaine dont l’absence de relief n’était pas due aux travaux des mécas.

Sur sa surface on ne distinguait rien, pas même des mécadébris. Ils allèrent s’abriter sous un rocher en surplomb, de manière à ne pas être repérés depuis le ciel. Puis l’attente commença. Denix prit une couleur rouge foncé en sombrant derrière l’horizon, et le reste du ciel se teinta d’une nuance bleu de glace émanant du Mangeur, lequel se couchait à l’horizon opposé. Killeen aimait regarder la lumière jouer sur les rares nuages gris qui glissaient haut dans le ciel. Ces dernières années, il n’avait pas souvent eu l’occasion de voir des nuages. Arthur lui apprit inopinément que la terre était devenue partout si sèche qu’elle n’exhalait plus d’humidité. Il songea que cela expliquait les plaques de brume bordées d’argent qui s’étendaient autour de Métropole et de ses affleurements de glacefondue. Il plissa les paupières dans l’espoir d’entrevoir le Chandelier dans le bleu saturé du ciel. Et c’est à ce moment-là que le Poudreur survint.

Killeen se figea. La machine venait droit sur eux. Sous son ventre la carapace polie, tout d’une pièce, reflétait le sol. Il volait à basse altitude, comme s’il fouillait la plaine du regard. Nulle trappe ne s’ouvrit pour cracher sa vermine. Killeen resta assis, sans faire le moindre mouvement, jusqu’à ce que Hachette lui expédie une claque sur l’épaule en disant :

« Du calme. Il est des nôtres. »

Une femme LeRoi était d’ores et déjà en train de remettre son sac à dos en souriant de la petite panique qu’ils avaient provoquée dans les rangs LaTour et LeFou. Killeen remarqua que les autres prenaient un air quelque peu penaud, mais lui n’éprouvait rien de la sorte. Ce n’était pas parce que les LeRoi traitaient le Poudreur en élément familier qu’il devait forcément se comporter de la même façon.

Shibo et lui fermèrent la marche. Toby s’était rendormi, la bouche ouverte et le visage étrangement pâle. Néanmoins, Killeen voyait le sang battre régulièrement dans les veines de son cou, et le laissa donc dormir.

Tandis qu’ils s’éparpillaient sur la plaine, le Poudreur émit un petit cri aigu. Il ne se propulsait pas au moyen de roues mais semblait au lieu de cela planer tout seul dans l’air, d’une manière que Killeen ne put comprendre. Puis, lorsque la machine ralentit, il vit surgir en dessous d’elle ce qui ressemblait à quatre patins. Une épaisse gerbe de poussière brun-roux s’éleva à l’arrière. L’engin dérapa et s’avança dans leur direction. Killeen dut faire un effort pour ne pas s’arrêter net. Les LeRoi, eux, arboraient un air nonchalant tandis que le Poudreur approchait dans un bruit de roulement.

Ils montraient fièrement qu’ils avaient réussi à maîtriser un Renégat, qu’ils savaient s’y prendre. Killeen n’ignorait pas qu’ils trouvaient idiot d’avoir emmené Toby, que les LeRoi avaient déjà tiré un trait sur l’enfant. Si eux n’avaient pas su extraire grand-chose de leur Renégat en matière d’assistance médicale, comment ce tas de vagabonds ravagés qu’étaient les LeFou aurait-il pu y arriver ? Seulement, ils avaient besoin d’un traducteur, et toléraient donc que celui-ci traîne à sa suite un enfant condamné, si tel était le prix à payer. Killeen l’avait bien lu sur le visage de Hachette, la veille, mais la civilité des relations entre Familles avait encore un sens, aussi ce dernier n’avait pas formulé son opinion.

Le ventre poli de la machine se fendit. Une passerelle heurta le sol poussiéreux avec un bruit métallique. Hachette les y fit monter ; les LaTour et LeFou venaient en dernier, roulant des yeux blancs d’inquiétude.

Killeen dut se forcer à monter sur la passerelle. Alerté par les picotements que provoquait dans son nez l’odeur du mécalabeur en marche, il se rendit compte que tous ses sens entraient en alerte.

Ils prirent place dans de larges alcôves aux arêtes émoussées qui surgissaient des murs. L’intérieur du Poudreur était plongé dans l’obscurité, et un treillis d’étais et de machines au nez plat y formaient une voûte vaguement menaçante. Des luminosités bougeaient par intermittence à l’intérieur des parois. Leurs rubans vagabonds jetaient des coins de lumière d’un rouge terne sur le visage de ceux qui y avaient pris place. Killeen resta debout, aux aguets. Il sentit le plancher vibrer sous ses pieds. Un brusque cahot l’envoya heurter une coque d’aluminium polie, ce qui fit rire les autres. C’était le premier son d’origine humaine à retentir a l’intérieur du Poudreur. Tandis que Killeen cherchait à tâtons un siège, l’air piteux, chacun y alla de son gloussement avant de se replonger dans une expectative pleine d’appréhension, mais muette. Un vrombissement emplit les parois et eut pour effet de les apaiser un peu. Toby dormait toujours.

Killeen contemplait les ténèbres inquiétantes. Dans tous les coins s’entassaient déchets et mécadébris divers. Tout avait un air vieux et usé. Il se dit que le Poudreur n’était probablement pas très intelligent et ne faisait que servir d’instrument aux autres mécas. Il se rappela que Toby avait donné aux machines miniatures qui tombaient des Poudreurs le nom de « cafards du ciel », d’après un insecte dont la Citadelle avait été infestée. Peut-être vivaient-ils également dans les entrailles des Poudreurs. S’il en rencontrait un dans cette obscurité traversée de rougeoiements de braise, il le tuerait sans hésitation, et tant pis pour les crâneries de Hachette.

Killeen regardait l’horloge tictaquer dans son œil gauche. Il s’efforçait de ne pas penser qu’il se trouvait dans les airs, de ne pas estimer la portée d’une éventuelle chute. Plus d’une heure s’écoula avant qu’il ne sente qu’ils étaient en train de ralentir. Tandis que le Poudreur piquait du nez, les autres se mirent à remuer. L’atterrissage en éjecta plus d’un de son siège.

La rampe d’accès se déplia dans un soupir jusqu’au sol de béton jaune pâle. Le rectangle qui s’offrit aux regards de Killeen était constellé de fissures et de marques laissées par les patins. Hachette les fit descendre. Ils se retrouvèrent sur une vaste esplanade de béton moucheté qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Les collines étaient criblées d’usines mécas. La première chose que fit Killeen en touchant terre fut d’agrandir sa vue sur les collines afin de les inspecter. Elles grouillaient de terrassiers. Des camions à l’arrière triangulaire se traînaient bruyamment entre des routes escarpées et de curieuses tours effilées. Aucun Maraudeur en vue.

Shibo murmura quelque chose et Killeen se retourna. Il se figea instantanément. À côté du Poudreur se tenait maintenant un Fabricant occupé à trafiquer une électroprise située sur le flanc du Poudreur. Probablement en train de lui transmettre ses ordres, songea Killeen.

Il était énorme, au moins cinq fois plus gros que tous les Fabricants qu’il eût jamais vus. Les caractéristiques principales étaient les mêmes, en plus sophistiquées. Des couches granuleuses de coques supplémentaires lui conféraient une espèce de présence musculaire. À l’avant et à l’arrière, des pylônes où pendaient des gousses de forme conique dont le métal était terni. Des antennes viraient nerveusement pour embrasser dans leur champ les humains.

« Jamais vu de Fabricant comme ça, » chuchota-t-il à l’intention de Shibo.

« Modifié, » répondit-elle d’une voix douce. « Quand ils deviennent libres, ils se modifient eux-mêmes. »

Le Fabricant Renégat semblait accroupi sur d’imposantes chenilles qui supportaient le poids d’une carapace renflée. Ses protubérances de céramique grouillaient d’améliorations rétro-ajoutées : museaux, antennes, outils, bras préhensiles, palpeurs, extensions polyattaches, sorties, poches déformées d’un bleu métallisé ressemblant à de vilaines ecchymoses.

Immobile, Killeen entendait résonner ses systèmes d’alarme internes sous l’effet de la tension nerveuse qui l’effleurait. Le Fabricant avait l’air dangereux. Il sentait son sensorium hurler des avertissements déclenchés par le champ électromagnétique qu’irradiait la machine et qui, écœurant, s’enroulait comme une toile d’araignée autour de Killeen. Coups de sonde. Filaments de cuivre cherchant à s’introduire dans son sensorium.

« Killeen ! » appela Hachette. « Traduis. »

Il dut s’arracher à la contemplation du Renégat.

Se tournant vers Shibo, il vit à son regard qu’elle aussi luttait contre l’envie de s’enfuir.

Ils échangèrent un pauvre sourire. Killeen laissa échapper un profond soupir, puis débrancha ses alarmes internes. Son sensorium décrût, et ne fit bientôt plus entendre qu’un concert de notes assourdies, troublantes.

Shibo et lui déposèrent précautionneusement Toby sur le béton couvert d’éclaboussures.

« Pas de danger à rester ici ? » demanda-t-il à Hachette.

« Pas plus qu’ailleurs. Le René a déjà émis des signaux d’identification en disant qu’on était une équipe de travail méca. »

« Mais les mécas voient bien que – »

« Ils s’en fichent. C’est une zone de travail, ici ; ils suivent bêtement les ordres électromag, d’après le René. »

« Mais quand même, est-ce qu’on ne devrait pas plutôt – »

« Allez, au travail. Fais-lui la liste des choses dont on a besoin. »

Killeen fit quelques pas hésitants en direction du Fabricant. Sur ses chenilles améliorées, la machine se dressait bien au-dessus de sa tête. Dans les sillons qui creusaient leur face inférieure s’étaient pris des mottes de boue et des fragments de mécadébris. Par endroits le métal était lisse, poli, et semblait récemment fondu. Au-dessous, Killeen pouvait entrevoir une carapace criblée d’escarres et de trous – le Fabricant d’origine, celui qui s’était rebellé contre la civilisation méca pour sauver sa tête.

Killeen appela Bud. Le Visage déclara :

 

1. Prêt à essayer.

2. Peux pas promettre que je comprendrai tout.

 

Killeen examina prudemment le Fabricant. Un long moment passa. Il tendit inconsciemment devant lui ses paumes ouvertes. Le geste ne faciliterait pas le contact, mais il donnait à Killeen l’impression de se tenir prêt face à tout ce que le Fabricant pourrait tenter. Il se rappela brusquement la souris qu’il avait vue, il y avait de cela des jours et des jours. Elle aussi avait fixé un regard fasciné sur un être gigantesque et inconnaissable. Elle avait levé les pattes comme pour toucher l’intouchable. À ce moment-là Killeen était accroupi, en train de se soulager. Il était probable que la souris n’avait même pas compris cela.

Killeen fouilla du regard les multiples sondes sensitives du Fabricant. Il n’arrivait pas à savoir laquelle était en train de l’observer.

« T’essaies de le joindre ? » demanda-t-il à Bud.

D’un tapotement, il laissa pleinement pénétrer la présence sèche et ténue du Visage dans son sensorium. À cette distance, le Fabricant la repérerait aisément grâce aux fuites de champs magnétiques qui s’en échappaient.

Killeen sentit quelque chose d’énorme et de gris glisser dans la bordure nuageuse de son sensorium. Une masse angulaire.

 

1. Sens quelque chose.

2. Langage changé.

3. Pas mal de choses dont je me souviens pas.

4. J’essaie de –

 

Dans la tête de Killeen explosa une pointe de couleur. Elle s’enfla et s’évanouit l’espace d’un battement de cœur, avant de disparaître.

 

1. Lit la liste en toi.

2. Approuve.

3. Trouvera presque tout aujourd’hui.

 

« Quand ? » s’enquit Killeen.

Deuxième éclaboussement de couleur silencieuse. Puis un raclement sec, comme s’il avait du sable dans la gorge. Il cligna des yeux.

 

1. Pendant qu’on fait notre travail.

2. Veut qu’on vienne avec lui.

 

« Où ? »

Cette fois les couleurs se dispersèrent en vacillements de filaments ivoire.

 

1. Usine voisine.

2. Nous, voler pour lui.

 

« Qu’est-ce qu’il dit ? » demanda Hachette.

« Il veut qu’on vole des choses pour lui dans une de ces usines. »

« On a déjà fait ça, » acquiesça Hachette.

Killeen formula lentement une phrase en pensée. Je veux des soins médicaux pour mon fils. Il dut visualiser séparément chaque mot pour être sûr que Bud le recevait correctement. Le Visage comprenait bien la parole, mais avait des difficultés à suivre les pensées.

Une pause. Puis les fines arabesques d’ambre crépitèrent à nouveau en lui.

 

1. Enfant avoir Aspects ?

 

Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Inutile de donner à la machine des informations supplémentaires.

 

1. Mieux s’il en a pas.

2. Enfant petit humain ?

 

« Évidemment, » fit Killeen, irrité.

Il y eut quelques problèmes de traduction entre Bud et le méca. Le Fabricant ne possédait pas de mot pour le concept d’« enfant ».

Dépêche-toi.

Les explosions silencieuses et blafardes venaient éclater contre les paupières de Killeen.

 

1. Enfant même pas sensorium humain complet ?

 

« Non, pas encore, je – »

« Qu’est-ce que tu lui dis ? » pressa Hachette.

« Laisse-moi tranquille, je suis – »

« Mais sacrénom, ne perds donc pas de temps à – »

« Reste en dehors de ça ! »

Killeen repoussa Hachette d’une main sans même tourner la tête.

Pas encore. Bon, voilà : un terrassier l’a eu avec une espèce d’arme de classe-Maraudeur. Il a aussi touché mon bras gauche. Tout le système de commande est déconnecté, d’accord ? Si –

 

1. Alors enfant comme animal.

2. Fabricant dire qu’il peut être utile.

 

On n’est pas des animaux ! Tu –

 

1. Non.

2. Fabricant dire : comme animal.

3. Si enfant sans disques Aspects dans tête.

 

J’ai demandé de l’aide. Je suis prêt à la négocier, d’accord ? On vole pour le Fabricant, il répare mon fils.

« Killeen ! Qu’est-ce qui »

 

1. Fabricant dire : toi pas comprendre.

2. Enfant doit aider à voler.

 

Killeen s’oublia et se mit à parler à voix haute :

« L’enfant fait pas partie du marché ! »

 

1. Enfant devoir voler.

 

« Non, il reste en dehors de tout ça, » fit Killeen en s’emportant. « On veut – »

Hachette lui décocha une bourrade.

« Sacrénom, qu’est-ce que tu – »

Killeen lui expédia une volée de claques d’une seule main sans quitter des yeux le Fabricant. Si seulement il savait à quel senseur s’adresser !

Hachette lui donna un coup de poing dans le ventre. Killeen plaça une de ses bottes derrière le pied qui supportait le poids de Hachette et le souleva de terre. Il s’effondra. Killeen lui envoya un coup de pied dans les côtes et battit en retraite.

« Shibo ! »

Elle surgit de nulle part et vint se glisser entre eux deux, les mains tendues en un geste qui pouvait paraître nonchalant. Mais ses doigts étaient raidis et recourbés, tranchants. Son exo bourdonnait. Il lui ferait une bonne armure en cas de combat à mains nues.

Hachette jura et cracha. Cermo-le-Lent s’approcha, venant automatiquement à la rescousse de ses compères LeFou.

Killeen regarda Hachette se remettre à quatre pattes ; ses gros yeux se livraient à une estimation de la situation. Frapper un Cap’taine était un délit majeur. Hachette pouvait en appeler aux autres LeRoi pour leur régler leur compte à tous les deux. Killeen le vit envisager tout cela, son menton tremblotant piquant vers son cou, et opter pour n’en rien faire. Alors le menton se releva d’un seul coup tandis que Hachette recomposait son visage de manière à masquer partiellement sa colère.

« Pas d’entourloupes, hein ? »

« Mais non. Le Fabricant s’est mis une idée folle dans la tête. »

« Tu fais ce qu’il te dit ! »

Hachette se releva et se débarrassa de la poussière qui maculait ses paumes. Il resta ramassé sur lui-même. Killeen comprit que sur un signe de lui les autres leur tomberaient dessus.

« D’accord. Seulement – »

« Écoute bien ! »

« Il parle de se servir de Toby. Mon fils n’est pas en état de – »

« Tu te contentes de l’écouter. »

« Oui, mais je ne le laisserai pas – »

« Le René s’y connaît mieux que toi. »

Hachette réfléchissait, les sourcils froncés. Soudain, son visage se vida de toute expression.

« Ah, je vois. »

Hachette avait apparemment compris ce que voulait dire le Fabricant. Killeen eut envie de lui poser la question, mais savait ne pas pouvoir se fier à la réponse. L’autre arborait maintenant un visage impassible. Son menton pendait, comme pour désavouer les implications de son expression radoucie.

Killeen vida lentement ses poumons. Mieux valait essayer de gagner du temps. Si Hachette trouvait le moyen de se passer des services de Killeen, d’obtenir sans traducteur ce dont les LeRoi avaient besoin, alors tout espoir serait perdu pour Toby.

« D’accord… d’accord. »

« J’espère, ouidire, » fit Hachette d’un ton sévère. « Et puis parle à voix haute. Je veux tout entendre. »

« Ouidire. »

Hachette eut un hochement de tête imperceptible en direction des autres LeRoi. Ceux-ci se détendirent légèrement.

 

1. Veut que vous veniez tous.

2. Vous montrera quoi prendre.

 

« Combien de temps ça va durer ? »

 

1. Pas de mesure.

 

« Il ne veut pas le dire, » murmura Killeen.

Plus ils passeraient de temps ici et plus le danger serait grand. Ils seraient repérés par quelque Maraudeur.

 

1. Il faut marcher un peu.

 

« À quelle distance d’ici ? »

 

1. Comprends pas ses unités.

2. Il y a autre chose, aussi.

3. Comprends pas moitié ce qu’il émet.

4. Enfant important pour lui.

5. Nous emmener là-bas.

 

« Parfait, on ne se fatiguera pas. Et qu’est-ce qu’on obtient en échange ? »

 

1. Tout ce qu’il y a sur la liste.

2. Mais on peut obtenir plus.

 

« Pourquoi il nous en donnerait plus qu’on lui en demande ? »

 

1. A du travail pour l’enfant.

 

Non, songea Killeen avec emphase. Dis-lui que c’est non. Puis il déclara :

« Nous ne prendrons pas de risques inutiles. »

« Hé ! » fit Hachette d’un ton bourru. « C’est moi qui décide de ce qui est trop risqué. »

 

1. Marché vous conviendra.

2. Faut qu’il vous montre.

3. Enfant pas blessé.

4. Pas vulnérable.

 

Killeen réprima une montée de fou rire. Entourés de mécas – en pleine conversation avec l’un d’eux – et ce tas de ferraille boursouflé dit que Toby n’est pas vulnérable.

 

1. Veux que je traduise ça ?

 

Non. Killeen reprit le contrôle de lui-même.

Hachette lui jetait d’un regard noir. Il lutta contre son envie de presser le Fabricant de questions sur Toby.

« Mon chef dit qu’on peut en parler plus tard. »

 

1. Fabricant dire que ça va.

 

« J’aime mieux ça, » dit Hachette. « Dis-lui seulement qu’on en fera autant qu’il voudra. »

Killeen expira doucement, plongé dans ses pensées. Il ne fallait pas qu’il se trompe. Il peut réparer mon fils ? Puis :

« Qu’il nous montre ce qu’il faut qu’on fasse. »

 

1. Fabricant peut nous emmener dans endroit spécial.

2. Peut trouver instruments pour soigner petit garçon.

3. Et ton bras aussi.

 

À quel prix ?

 

1. On verra.

2. Fabricant pas dire plus.

 

« Les gars ! » lança vivement Hachette. « Montez sur le Fabricant. On aura bientôt fini. »

Nous devons connaître les intentions du Fabricant.

 

1. Vous les connaîtrez.

2. Le Fabricant vous montrera.

3. D’abord voler ce qu’il veut pour lui.

 

Comme ils escaladaient les flancs escarpés de l’imposant méca à la carapace brunie, Hachette regarda Killeen d’un air mauvais.

« Frapper un Cap’taine, hein ? Ça va te coûter cher. Attends un peu qu’on soit rentrés à Métropole. »

« Si on y rentre un jour, » répliqua Killeen avec aigreur.
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Killeen n’arrivait pas à s’habituer au voyage à bord du Fabricant. Les transporteurs qu’il avait empruntés par le passé étaient lents, et ne posaient pas de problème.

Le Fabricant roulait dans un murmure grinçant et s’inclinait lourdement en traversant les arroyos. Le tangage manqua rendre Killeen malade. Shibo et lui maintenaient fermement Toby dans un renfoncement de la paroi d’où le roulis ne viendrait pas le déloger. Les jambes de l’enfant dépassaient, raides et inutiles comme un morceau de bois. Le groupe d’humains n’occupait qu’une infime partie du volume cylindrique du Fabricant. Tous se retenaient aux myriades de tuyaux, mâts et soupapes incrustés dans la peau de céramique qui enveloppait le Fabricant.

Ils voyageaient en terrain difficile, car la machine évitait soigneusement les routes des mécas. C’était le complexe le plus construit que Killeen eût jamais vu, avec son réseau de voies dallées de blanc et ses bâtisses sans fenêtres de forme parfaitement cubique. Les mécas circulaient à toute allure sur des rails étroits et luisants. Au flanc abrupt des collines bruissaient des usines. Le Renégat se mouvait à travers une activité de plus en plus débordante avec une détermination infaillible. Ses antennes tournaient inlassablement sur elles-mêmes. Chaque fois qu’un méca entrait dans son champ de vision, Killeen percevait des bruits de crachotements. Le Renégat émettait un quelconque signal du genre incognito à l’intention de toutes les formes de mécamental, et se rendait ainsi invisible.

Killeen n’arrivait pas à se détendre. Ses yeux ne cessaient de sauter d’une machine à une autre.

« Du calme, » lui murmura Hachette. « Le René sait comment nous faire traverser. »

Killeen observa un méca de grande taille comme il n’en avait jamais vu qui fonçait sur une voie ferrée voisine. Son accélération était si puissante qu’il n’était plus qu’une masse floue au moment où il atteignit l’extrémité opposée de la vallée rongée par l’érosion.

« Vous avez fait ça combien de fois ? » s’enquit-il.

« Peut-être trente ou quarante. »

« Et ça se passe toujours de la même façon ? »

« La plupart du temps, oui. En fait, c’est jamais tout à fait pareil. »

« Comment ça ? »

« Nouvelle usine. Différents moyens d’y entrer, aussi. »

« Vous n’êtes jamais retournés deux fois au même endroit ? »

« Nonpas. Trop dangereux. »

« Tu crois que le René laisse une espèce de trace ? Qu’ils l’attendraient s’il revenait ? »

« Possible. Mais dans l’ensemble je pense qu’il ne veut pas prendre de risques. Pas s’il peut trouver ailleurs ce qu’il cherche. »

« Et qu’est-ce qu’il cherche, au juste ? »

« Des espèces de pièces détachées. »

« De remplacement ? »

« Sans doute. Il essaie de se maintenir en vie. »

« Jamais eu d’ennuis ? Les mécas ne vous ont jamais repérés ? »

Hachette répondit un peu plus lentement :

« Rien que je puisse raconter. Il y a des fois où les choses se passent drôlement mécavite. »

Killeen n’avait pas entendu prononcer le mot « mécavite » depuis le temps de la Citadelle. Pendant la marche, on ne faisait aucune comparaison entre l’allure que pouvaient atteindre les humains et la rapidité aveuglante des Maraudeurs.

« Des blessés ? »

Hachette mit un long moment à répondre. Il se retenait à une soupape marron qui jouxtait la perche à laquelle s’accrochait Killeen, sur un boîtier à la surface plane. Le Fabricant était en train de piquer du nez en descendant une pente raide. Elle était creusée de ravines pleines à ras bord de mécadéchets couleur de rouille. Une petite brise glacée charriait des fragments entortillés de ce duvet bleuvert qui leur servait à l’emballage. Il faisait plus froid et plus sec, ici. Un temps de méca.

« Deux morts, » dit pour finir Hachette.

« Comment ? »

« Affaire de Famille, » répondit l’autre, inflexible.

« La mienne prend des risques, ça devient aussi son affaire. »

Cette déclaration déplut à Hachette. Cependant, il ne trouva pas le moyen de passer outre. Il fit la grimace, comme s’il était en train de se rappeler une chose qu’il aurait préféré oublier.

« Parfois, il y a des gardes mécas. À deux reprises ils nous sont tombés dessus au beau milieu des opérations. On a couru. Chaque fois ils ont eu un des nôtres. »

« Comment ? »

Hachette prit un air irrité.

« Ils leur ont tiré dessus, bien sûr. »

« Avec quoi ? »

« J’ai pas eu le temps de prendre de notes, hein ? J’essayais de ne pas me faire sauter la tête, c’est tout. »

« Ils vous canardaient avec des projectiles ? »

Hachette eut un sourire glacial.

« Tu me pardonneras de ne pas en avoir chipé un pour pouvoir le sortir de ma poche maintenant et te le montrer. »

« Mais non, ce que je veux dire, c’est : est-ce qu’ils se servaient d’armes comme les nôtres ? Ou de rayons E ? De découpeurs ? »

Hachette avait décidément pris la mouche. Il n’était plus, comme l’instant d’avant, attaché à ne pas révéler certains faits à Killeen. Maintenant, il ne comprenait même plus ses questions.

« On peut pas savoir. »

« Vous avez récupéré les cadavres ? »

« Mais enfin, puisque je te dis qu’on courait ! »

« Je m’en doute. Seulement, je me demande si, en courant, vous êtes tombés sur des gardes mécas ou bien sur quelque chose de pire. »

« Quoi… des Maraudeurs ? »

« Possible. Vous avez jeté un coup d’œil à ce truc qui vous poursuivait ? »

« Nonpas. »

Sa fierté empêchait Hachette de s’attarder sur les échecs passés. Mais il commençait à comprendre où Killeen voulait en venir et sa voix perdit son ton nerveux, soupçonneux.

« Nous a tiré dessus depuis tout là-haut, dans les poutres. »

Killeen hocha la tête. Exactement comme pour les LeFou dans le dernier Trou où ils s’étaient arrêtés. C’était donc que les gardes mécas qui avaient tué les deux LeRoi n’étaient pas du type courant. Ils chassaient les humains. Et pourtant, ils étaient assez petits pour grimper sur d’étroites poutres. Ce qui voulait dire qu’il existait désormais une nouvelle classe de mécas chasseurs.

« Tu les as vu se faire descendre ? »

« Nonpas. Je les ai vus par terre. Leur traceur avait disparu du sensorium. »

« Il se peut que tu aies raison, » fit Killeen d’un ton conciliant, mais avec assez peu d’ostentation pour que Hachette ne se rende pas compte de sa manœuvre.

« Ils étaient morts, c’est tout. »

« Tu veux dire, au lieu de… »

« Sûrmorts. »

« Ça fait pas une grande différence, de toute façon, » poursuivit Hachette.

Sa voix prit une profondeur nouvelle qui révélait un fardeau de chagrin réel mais refoulé.

« Quoi qu’il en soit, on n’a pas d’Aspects d’eux. Ils ont disparu. »

Killeen ne put s’empêcher de lui jeter un regard dur, et d’ajouter :

« Parce que tu crois que c’est la même chose, se faire démolir l’esprit par un Maraudeur et mourir tout simplement ? »

Hachette ne répondit pas tout de suite. Un silence tomba tandis qu’ils contemplaient au passage un dépôt de machines à moitié démontées et recouvertes d’une pellicule graisseuse. Rangée après rangée de machines squelettiques, comme une armée d’un gris uniforme, durement touchée et momentanément interrompue dans sa marche conquérante. À chaque cadavre manquait une pièce : carapace, chenilles, ou plus souvent senseurs. Leurs saillies et leurs angles à l’allure arrogante avaient plongé Killeen dans la terreur plus souvent qu’il n’aurait su le dire. Et voilà qu’ils n’étaient plus que gestes vides de sens, solitaires. Il songea que le Fabricant devait écumer ces dépôts à la recherche de pièces, et l’imagina en train de fouiller parmi ces cadavres rouillés qui n’offraient plus aucune résistance.

Au bout d’un moment, Hachette déclara :

« Je ne peux pas l’imaginer, ni dans un sens ni dans l’autre. Il y a des choses qu’un Cap’taine ne doit pas imaginer. »

Killeen se sentit intimidé par cette remarque toute simple, exempte de ces fanfaronnades orgueilleuses qu’il opposait le plus souvent au monde. À cela, il n’y avait rien à ajouter.

Il s’éloigna en tanguant, saisissant au passage de sa main valide les tuyaux d’échappement qui se présentaient. Il lui était plus difficile de se mouvoir qu’il ne l’aurait cru. Le bras droit commençait déjà à se fatiguer. Il trouva Shibo serrant Toby dans ses bras à l’endroit où la plupart des Membres reposaient sur un panneau de protection à la surface granuleuse. Le Fabricant roulait maintenant sur le plat et à grande vitesse, et seul un battement régulier résonnait à travers sa carcasse. La vibration dessinait des courbes douces sur la peau pâle du visage de Toby.

Au moment où Killeen s’accroupissait pour lui parler, le Fabricant freina brusquement. Ils basculèrent tous en avant en se raccrochant à ce qu’ils pouvaient. Toby s’éveilla et agrippa automatiquement son père, tandis que tous deux roulaient sur le sol en passant par-dessus une trappe d’accès en polymère. Ils firent une chute d’un mètre. Killeen atterrit dans un élancement douloureux. Mais il s’était débrouillé pour amortir la chute de l’enfant, qui en eut seulement le souffle coupé. Ils restèrent couchés là, haletants.

« Tout le monde descend ! » lança Hachette. « À l’intérieur, et vite ! »

Ils avaient fait halte à proximité d’une usine. Killeen et Shibo transportèrent Toby sur un côté. La quasi-totalité des Membres étaient déjà en train de franchir en courant la courte distance qui les séparait de la grille d’entrée béante, qu’en approchant ils entendirent cliqueter bruyamment. Killeen tenta d’inspecter les environs, mais Hachette leur hurla de se dépêcher. La grille se mit à descendre par saccades, comme une mâchoire qui se referme lentement, avant même qu’ils l’aient tout à fait franchie.

« Le René, il aime pas trop cette partie du travail, » commenta Hachette. « Il ferme les portes vite fait. Il dit que le plus délicat c’est d’entrer et de sortir. »

« Pour lui, oui, » répliqua sèchement Shibo.

Killeen emporta Toby dans l’abri que formait un entassement de boîtes de polyplastique. Il n’aimait guère la façon qu’avait Hachette de parler du Fabricant comme s’il s’agissait d’un être plus ou moins semblable aux humains, c’est-à-dire comme si l’on pouvait traiter avec lui en des termes qu’aurait acceptés un humain. Son père lui avait dit un jour : Le problème avec les Autres, c’est qu’ils sont autres, et c’était l’une des raisons pour lesquelles la Citadelle LeFou avait eu moins de contacts que les LeRoi avec les Renégats. Killeen se promit de ne jamais adopter la manière de penser de Hachette. C’était d’ailleurs pour cela qu’il avait voulu connaître les faits qui sous-tendaient le discours de Hachette. Les faits valaient toujours mieux que les opinions.

Le petit groupe s’éloigna de la grille qui continuait de s’abaisser. On détalait le long d’étroites fissures qui couraient dans la vaste salle encombrée. Killeen se courbait pour déposer Toby sur le plancher lorsqu’une sensation soudaine et puissante explosa dans sa tête : jjjjjaaaatttttt. De petits cris fusèrent dans le silence bourdonnant qui suivit cette bouffée de violence tranchant sans bruit, comme une lame de couteau.

« Qu’est-ce que – »

La voix de Hachette lui parvint, sèche et rauque.

« Le Fabricant. Il a dû tirer sur un méca. »

« Électromag, » commenta Shibo.

Killeen se remit tant bien que mal sur pieds et vit le Fabricant barrer l’accès de la grille désormais immobile. Ses antennes et museaux senseurs étaient tous dirigés vers l’intérieur de l’usine. Ils se déployaient et pointaient dans toutes les directions avec vitesse et précision.

Un peu plus loin dans l’usine, Cermo-le-Lent lança un appel :

« Il y a un méca, ici. Réduit en cendres ! »

Hachette sortit de derrière une grande caisse et alla se rendre compte.

« Le Fabricant peut repérer ces p’tits gardes mécas. Il est beaucoup trop rapide pour eux. »

« Même pas vu de traceur méca, » fit Shibo d’un ton inquiet.

Killeen secoua la tête, les tympans toujours douloureux.

« Moi non plus. »

Toby avait l’air indifférent à ce qui se passait. Il désigna le Fabricant qui s’éloignait à reculons.

« Qu’est-ce qu’il va faire pendant qu’on est dedans ? »

Jusqu’alors, Hachette n’avait pas fait attention à l’enfant. Killeen fut surpris de l’entendre répondre avec une aimable spontanéité.

« Y va se planquer dans un coin. Éteindre ses instruments externes. Faire comme s’il était mort, tout juste bon à fournir des pièces. »

« Comme dans ce dépôt qu’on a vu ? Là où il y avait tous les vieux mécas ? »

« Je pense, oui. Sauf qu’il va aller se terrer dans un trou, comme je l’ai déjà vu faire. C’est sûrement pour ça qu’il laisse sa carapace s’abîmer. »

« Pour tromper les autres mécas ? » demanda Toby.

« Il me semble que oui. »

« Hé ! Si on allait voir ce qu’il y a là-dedans ? »

« Tiens-toi un peu tranquille, fils. Repose-toi. »

Killeen regarda le Fabricant s’éloigner lourdement. Il ne manquait jamais d’être surpris par la souplesse dont faisaient preuve les jeunes, la facilité avec laquelle ils abordaient une situation entièrement nouvelle et formidablement dangereuse. Il se demanda comment lui-même avait pu perdre cette assurance instinctive. Elle avait disparu sous l’effet d’une usure si subtile qu’au moment où l’on s’en rendait compte, il était déjà trop tard.

Le garde méca à la carapace roussie avait une allure inusitée. Shibo alla rejoindre Cermo-le-Lent, qui tirait de toutes ses forces sur un des logements latéraux de la machine. La pièce se détacha dans un fracas métallique, révélant une série de joints et d’épais tampons ressemblant à du cuir. Une pellicule d’huile enveloppait le tout.

« Cyborg, » commenta Cermo. « Et lubrifié, en plus. »

Shibo décocha un coup de pied à l’un des joints. Celui-ci céda sous la poussée, s’infléchit, puis regagna sa position de départ avec une élasticité inaltérable.

« Organique. »

Hachette ne s’émut guère.

« Déjà vu ça souvent, dans les usines. Mais y en a pas beaucoup dans la nature. »

« Si on y allait ? » fit Killeen.

Hachette eut l’air légèrement amusé.

« Drôlement pressé, toi, hein ? Attends un peu que les deux éclaireurs se fassent une idée du traceur. »

Le Fabricant avait communiqué aux guides une carteplate leur indiquant leur chemin à travers l’usine. Elle était conçue de telle manière qu’un signal s’allumait dans leurs yeux lorsqu’ils allaient dans la bonne direction. Les carteplates étaient indépendantes de toute forme de langage. Le Fabricant déléguait des terrassiers téléguidés qui reconnaissaient le terrain et élaboraient la carte ; il était beaucoup trop dangereux pour un Renégat de pénétrer dans une zone d’entrepôt.

Le petit groupe s’engagea à la suite des deux guides, et traversa une vaste salle au haut plafond voûté, plongée dans un demisommeil baigné d’une faible lumière vert-orange. Aucun méca ne se déplaçait parmi les passerelles et galeries pourvues de barreaux qui ponctuaient les gigantesques arches prolongeant les parois.

« Y se passe pas grand-chose, ici, » fit Shibo.

« Vieille usine, » l’informa Hachette. « La plupart du temps, c’est dans des endroits comme ça que le René nous envoie. Les mécas s’en servent d’entrepôts. »

« Y avait quand même un garde, » observa Killeen.

« On continue, » lança Hachette.

Ils se glissèrent le long de couloirs obscurs. Entre les vieilles chaînes de montage abandonnées s’étiraient des ombres d’un noir d’encre. Des bidons à demi emplis de colloïdes sulfureux fuyaient sur des plates-formes en morceaux. Les deux LeRoi qui allaient en tête les conduisirent sans tarder jusqu’à un labyrinthe souterrain humide et froid.

Un portail béant criblé de matériel de détection en barrait l’entrée. Killeen identifia quelques pièces courantes qu’il avait déjà prises à des mécas. Le groupe fit halte, et chacun se faufila prudemment par l’ouverture. Hachette expliqua à Shibo et Killeen que les détecteurs étaient installés à hauteur de méca, et qu’ils ne percevaient pas seulement le métal, mais aussi le réseau de composants électroniques que comprenaient toutes les machines. Quant aux humains, ils en portaient si peu que ces chiens de gardes électroniques ne les détectaient que rarement. Voilà pourquoi ils pouvaient être fondamentalement utiles au Fabricant.

C’était dans le dédale de tunnels qui s’étendait de l’autre côté du portail que leur travail commençait. Le long de leurs parois intersectées couraient des étagères couvertes d’éléments modulaires. L’homme de tête localisa les pièces dont avait besoin le Fabricant. Ils se répartirent en équipes pour transporter les plus lourdes. Killeen s’associa avec Shibo après qu’ils eurent déposé Toby en un endroit proche du portail et choisi en connaissance de cause, puisque de là il pourrait les regarder travailler, tandis qu’eux-mêmes auraient la possibilité de le surveiller en permanence.

Killeen percevait autour de lui la présence de l’usine méca sous la forme d’une pression glaciale s’infiltrant en lui. Son appréhension s’était calmée, mais ne manquait jamais de renaître à chaque lointain mouvement saisi du coin de l’œil, à chaque bruit inattendu. Les parois des tunnels crépusculaires se renvoyaient les bruits métalliques des pièces qu’ils manipulaient en rendant un son étrange, plaintif. Pis encore, quelques petits robomécas s’affairaient dans les tunnels. La première fois que Killeen en rencontra un, il fut bien près de le tuer.

Shibo intercepta la main qui tenait son arme et chuchota :

« Il nous voit pas ! »

Elle avait raison. Les robots n’étaient pas très élaborés pour ce qui était du tri d’images et de la définition de texture, et n’avaient même pas la possibilité de donner l’alarme. Ils ne faisaient guère qu’aller chercher des objets pour les entasser ailleurs, suivant les ordres reçus d’une quelconque liaison à distance, aux fins d’inventaire. Toutefois, leur démarche d’araignée et le bruit métallique qu’ils émettaient dans l’obscurité des tunnels rendaient Killeen nerveux.

Le Fabricant exigeait des pièces de dimensions très variées. Il y avait de minuscules plaques polytroniques enchâssées, des plaquettes marbrées de vert, guère plus grandes que la main, des condensateurs tout enrubannés qu’il fallait se mettre à trois pour déplacer.

Killeen et Shibo hissaient sur leurs épaules les pièces requises, ou bien les portaient à deux sur une courte distance avant de s’arrêter pour laisser reposer leurs bras et leurs dos.

Tous deux poursuivirent ainsi leur tâche pendant une période épuisante, parsemée de moments de terreur fugitive et intense. Ils étaient abrutis par le rythme auquel ils déplaçaient les pièces sans aide mécanique d’aucune sorte. Il n’y avait nulle part de chariots métalliques dont ils auraient pu se servir, et de toute façon Hachette le leur avait défendu. Personne ne savait très bien ce qui aurait pu déclencher les alarmes du portail, aussi tout ce qui n’était pas strictement indispensable constituait un risque. Il leur fallut plusieurs heures pour former le monceau de pièces détachées qu’ils construisaient petit à petit devant la grille d’entrée principale. Le Fabricant ne réapparaîtrait pas avant que le travail soit terminé. Pour lui, le risque se trouvait ainsi réduit.

Par chance, Toby s’était rendormi. À chaque voyage entre les tunnels et le hall d’entrée, Killeen lui jetait un coup d’œil. Finalement, Shibo et lui s’autorisèrent une petite pause dans les profondeurs du labyrinthe, pause qu’ils mirent à profit pour manger quelques barres de nourriture déshydratée et concentrée. Killeen avait la gorge à vif à force de respirer les vapeurs âcres de la fabrique.

« Et vous faites ça souvent ? » siffla-t-il comme Hachette passait à proximité.

« Chaque fois que le René le demande. » Hachette plissa les yeux. « Écoute, on le fera aussi longtemps qu’on pourra. Sans l’aide du René, on en serait encore à se crever le cul pour essayer d’échapper aux Maraudeurs. »

Killeen hocha la tête sans rien dire, retenant sa respiration, et ce fut à ce moment-là qu’il vit le méca qui approchait. Ce n’était ni un robot, ni un terrassier. Killeen distingua une carapace de la taille d’un homme, et sur le devant une série d’instruments ramassés comme une touffe d’épines. Oublieux de leur présence ou loin de s’attendre à trouver quelque chose qui sorte de l’ordinaire, il descendait un couloir à quelque distance de là, et venait vers eux entre les établis couverts de pièces.

« Hachette ! » chuchota Shibo.

Chacun dégaina son arme. Hachette cligna des yeux comme s’il n’avait jamais rien vu de pareil.

« Déployez-vous, » murmura-t-il.

Le méca approchait toujours. Killeen perçut par l’intermédiaire de son sensorium une rafale soudaine de brefs toussotements. C’était une voix, mais pas une voix humaine. Elle retentit à nouveau. Une série d’exclamations tranchées, rapides mais spontanées, naturelles et néanmoins étranges. Ce n’étaient pas des mots, mais simplement de petites bouffées d’air expulsées par une gorge étroite et rude –

« Mais qu’est-ce que… » fit Hachette, l’air perplexe.

Arthur s’interposa.

 

Des aboiements ! Ceci est le bruit que fait un chien terrestre qui aboie. Il y a si longtemps que je n’avais pas entendu ce code-appel…

 

Killeen reçut brusquement l’image d’un quadrupède à fourrure, jappant et gambadant dans une verte prairie à la poursuite d’une balle bleue qui dévalait une pente en rebondissant. Il y avait quelque chose dans le son qui emplissait les oreilles de Killeen, quelque chose qui avait le sens d’une salutation, d’un élément qui lui avait toujours manqué.

« Ce méca, » dit-il. « Il nous appelle. »

C’était leur conversation qui avait attiré la chose. Shibo était déjà prête à l’action, et pistait la silhouette rapide qui longeait à toute allure l’entrelacement de râteliers à pièces, gardant les yeux fixés un peu en avant du méca de manière à pouvoir faire feu instantanément si le besoin s’en faisait sentir. Killeen lui posa une main sur l’épaule.

« Arrête. Je crois qu’il n’y a pas de danger. Quelque chose me dit que… »

Les aboiements firent un crescendo, puis s’interrompirent tout à coup.

Une voix de femme, chaleureuse et caressante, se fit entendre avec clarté :

« Genrumain ! J’ai détecté votre odeur. Une éternité ! »

« On ne bouge pas, » jeta Hachette.

« Entendre la voix de l’homme, c’est lui obéir, » lança en retour la voix, quelque part au milieu des râteliers. « J’ai utilisé le bon appel, n’est-ce pas ? »

« Exact, » répondit Killeen en essayant de percer du regard la lueur crépusculaire des lampes qui brûlaient au loin.

La peau d’acier de la machine était criblée de trous, rayée, cabossée. Le revêtement usé en était sillonné de lignes qui se fondaient les unes dans les autres, criblé de rivets, de traces de soudures ayant maintenu là des pièces depuis longtemps perdues, de prises diverses et de cicatrices grossières. Sur l’incitation d’Arthur, Killeen ajouta :

« Bon chien. »

« Ouaf ! Ouaf !… Je… eh bien, je ne suis pas réellement un chien, vous savez. »

« On s’en était rendu compte, » fit Shibo d’un ton bourru.

La voix méca aux intonations féminines provenait d’un antique haut-parleur acoustique monté entre deux détecteurs optiques. Ceux-ci scintillaient, observant le moindre mouvement de Killeen, qui s’approcha. Shibo et Hachette suivaient chacun de son côté, toujours sur leurs gardes. L’espace d’un instant, Shibo eut un air distant, le temps de consulter ses Aspects. Killeen vit Cermo-le-Lent faire silencieusement le tour du méca en souriant d’impatience à l’idée de le faire sauter. Il leva une main prudente.

« Les aboiements ne sont destinés qu’à attirer l’attention. »

La machine avait maintenant une voix pleine et sonore. Killeen se demanda si les chiens pouvaient parler.

 

Bien sûr que non ! Le chien était un animal qui jadis en vint à considérer l’homme comme, eh bien, comme une sorte de dieu. Ils encadraient d’autres animaux, montaient la garde Ah ! J’y suis maintenant ! Ceci est une machine de fabrication humaine. Du moins comprend-elle des éléments d’un dispositif que les humains ont dû mettre au point.

 

Les humains fabriquaient des mécas ? se demanda Killeen.

Cette idée était aussi bizarre que l’annonce de l’origine humaine de cette chose qu’ils avaient vue, ce Taj Mahal.

« Efficace, » fit Shibo.

« On m’a appris cette méthode d’approche. Histoire de me différencier des mécas hostiles. »

La machine frotta avec enthousiasme ses chenilles contre le ciment rugueux qui recouvrait le sol. Sa voix d’alto gutturale vibrait d’émotion. Incapable de se retenir plus longtemps, elle vint en grondant se poster à portée de main de Killeen et s’écria :

« Il y a si longtemps ! »

Killeen sursauta.

« Combien… combien de temps ? »

« Je l’ignore. Le mécamental de ces usines a reprogrammé mon séquenceur temporel incorporé il y a belle lurette. Vous comprenez j’espère que jamais je n’aurais travaillé pour ces créatures si j’avais pu leur échapper. J’ai été parfaitement fidèle aux directives humaines. »

Hachette approcha et la machine l’aperçut.

« Oh ! Un autre humain ! Il en reste donc tant de vivants. Ouaf ! »

La voix se teinta de respect.

 

Cette machine est remarquablement canine. Écoutez-moi cette dévotion ! Un peu de mémoire canine a dû se transmettre depuis les banques de données de la première expédition. Cet antique trésor…

 

« Qu’est-ce que tu veux ? » s’enquit Hachette.

« Je… Je n’avais que l’intention de vous servir, maître. »

Une note plaintive imprégnait chaque mot de remords.

« Comment ça ? »

« Je… il faut comprendre. J’ai été un bon serviteur. Pendant tout ce temps. J’ai conservé mes instructions hors de portée du mécamental. »

Le front de Hachette se rida.

« Tu travailles ici ? »

« Oui m’sieur ! On m’apprécie pour ma capacité à transporter, réparer et retrouver les objets égarés qui font partie de l’inventaire général. » La machine s’agitait en traînant ses chenilles, comme si elle voulait lécher la main de Hachette. « Et aussi je – »

« Assez, » coupa Hachette avec une satisfaction évidente. « Qu’est-ce que tu peux faire pour nous ? »

« Eh bien, toutes les tâches qu’on me confie d’ordinaire, maître. Mais il y a – il y a – il y a – »

 

Elle est enfermée dans une instruction en boucle. Il doit y avoir une quelconque information qu’elle ne peut nous révéler à moins de recevoir la formule appropriée ou le mot clé.

 

« Suffit ! » dit fermement Hachette.

Le bégaiement du méca s’interrompit. Puis il reprit :

« Je suis vraiment désolé pour ce qui vient de se produire. Ouaf ! De toute évidence j’ai – »

« Bon, intervint Killeen, tu connais bien cette usine, je suppose ? Est-ce qu’il y a dans les parages des mécas qui peuvent s’avérer dangereux pour nous ? »

« Je… Pas dans ce secteur de ma zonetravail, non. »

« À quelle distance alors ? »

« Cinq prantanoufs. »

« Cinq quoi ? »

« C’est une unité de mesure de distance méca. Je… ne sais plus la convertir dans ce langage-ci. » Plaintive, presque larmoyante, la voix féminine exprimait maintenant de la détresse. « Je… je m’excuse… je… »

« Peu importe. Est-ce qu’ils savent qu’on est là ? »

Le méca fit une pause, comme s’il tendait l’oreille.

« Non. Maître. »

« Comment nous as-tu trouvés ? »

« Je dispose de senseurs qui captent les effusions humaines. Merveilleuses humain’odeurs ! Elles sont enfouies depuis si longtemps sous la vase dont m’a infesté le mécamental ! Mais elles m’ont tout de même informé de votre présence. »

Killeen se demanda comment pareille machine de fabrication humaine avait bien pu survivre si longtemps au milieu des étrangers mécas. Arthur glissa une remarque sardonique :

 

Précisément à cause de son obéissance aveugle. Fait plutôt gênant, c’est tout à fait ce qu’attendaient les humains des animaux si ces derniers devaient survivre à la domestication. Moralement, nous n’étions nous-mêmes guère supérieurs lorsque nous avions le pouvoir…

 

La voix sévère de l’Aspect Nialdi intervint instantanément :

 

C’était là le rôle assigné aux animaux. Partenaires et serviteurs de l’humanité ! Tu ne peux pas comparer –

 

Killeen étouffa en lui un pépiement croissant de voix d’Aspects.

Tandis que ses capteurs optiques enregistraient l’arrivée d’autres membres du groupe, attirés par le son des voix, le méca ne bougeait plus.

« Beaucoup d’humains ! Ainsi vous avez survécu ! »

« Tu travaillais dans une Citadelle ? » s’enquit Shibo.

« Oh oui, maîtresse. » Le méca abaissa sa section frontale en une parodie rigide de révérence. « J’ai commencé dans le Chandelier. »

Killeen cligna des yeux, incrédule. Arthur babillait dans sa tête d’une petite voix surexcitée qu’il écarta comme on écarte une mouche.

« Dis-nous ce que tu te rappelles de l’époque qui a précédé ton arrivée ici. »

« Je travaillais pour les humains qui construisirent les premières Arcologies. Et après cela les Citadelles. J’ai travaillé à la conception et à la réalisation des trois Citadelles Pions. »

« Et quand t’es-tu réfugié chez les mécas ? » demanda Hachette d’une voix rude et pleine de soupçon.

« Je n’ai rien fait de tel ! » La machine avait l’air offensée, comme une femme dont l’honneur est mis en cause en passant. « Je sais que certaines machines humaines se sont comportées ainsi. Mais je n’en faisais pas partie ! On m’a pris. »

« Coopté ? » demanda Shibo.

« Pris contrôle de mes circuits. De nouveaux impératifs ont été inscrits directement dans mon substrat. »

« Ils ont pris la Citadelle ? » demanda Killeen en observant attentivement la machine.

Il n’avait jamais, au grand jamais entendu dire que les hommes eussent contrôlé des machines. En tout cas, il était sûr que la Famille LeFou n’en avait pas eu à l’époque de la Calamité.

« Oh non, non. En ces temps-là, les mécas n’étaient pas nombreux. Ils évitaient les Citadelles des humains, leurs rituels d’accouplement, tout cela. Ils m’ont capturé alors que j’étais… j’étais… j’étais… »

L’audio du méca se mit à crisser tandis que la machine entrait dans une autre instruction en boucle. Il y avait quelque chose qu’elle voulait désespérément dire, mais qui se trouvait bloqué par une interdiction plus profonde.

« Arrête ! » ordonna Killeen.

Il commençait à croire aux dires de la machine. Son Aspect Arthur s’insinua :

 

À mon époque, on leur donnait le nom d’« hommécas ». Après tout, l’Expédition comprenait toute une série de machines intelligentes et maintenues en bon état de marche. Sinon, comment la première génération aurait-elle pu naître ? Ce sont des robots de fabrication humaine qui ont réuni le sperme et les ovules apportés de la Terre. Ils se sont occupés des enfants, ont fait pousser les premières plantes nourricières –

 

Absolument ! Deux fois maudits soient les hommécas d’alors et leur acte de perversité et de trahison, qui les a poussés à faire alliance avec ceux qui ont pillé les Chandeliers et nous pourchassent maintenant jusque dans la moindre crevasse. Ennemie de l’humanité tout entière, cette chose qui nous insulte de ses aboiements et de ses doucereuses intonations féminines. Tuez-la ! Il n’y a pas d’autre –

 

Ce sont les civilisations mécas qui se sont emparées de cet homméca. Tu ne peux rejeter le blâme sur lui s’il n’a pas eu le choix ! Les mécas ont altéré certaines de ses fonctions, mais il est évident qu’ils n’ont jamais pu extraire ses priorités fondamentales l’obligeant à répondre au commandement humain.

 

« Comment se fait-il qu’ils ne l’aient pas tout simplement démonté pour récupérer du matériel ? » demanda Killeen.

 

Cette créature nous connaît. Ils ont conservé cet immonde traître parce qu’il a la possibilité de nous trahir encore ! Et voilà pourquoi je t’ordonne de le détruire. Sur-le-champ !

 

Il est probable que cet homméca remplit une quelconque fonction inconnue dans la société méca. Ou alors, c’est par pure chance qu’il a survécu depuis ces temps reculés. Je déconseille formellement de se livrer à une action brutale comme celle que préconise Nialdi dans sa futile bêtise.

 

Vous prenez des risques incalculables si vous laissez le traître –

 

Killeen refoula Nialdi. Il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de choses. Nialdi et Arthur continuèrent à crachoter et à se mesurer l’un à l’autre. Il les laissa se réduire à deux petits cris de souris au fond de son esprit et se purger de leurs tensions, mais ne se préoccupa plus d’eux.

La machine toussa, émit trois aboiements irrités, puis retrouva son état normal.

« Je… je vous demande pardon. Je ne peux révéler cette information sans une instruction formulée par un mot clé. »

« Comment est-ce que les mécas t’ont pris ? » demanda Hachette.

« Je n’ai rien pu faire. J’ai suivi la civilisation méca et perdu ma place au pied de mon humanité bien-aimée. »

Ces mots furent prononcés d’un ton sombre et geignard, mi-souvenirs brisés, mi-quête d’un peu de compréhension.

Les humains se regardaient, perplexes.

« Tu crois qu’il dit la vérité ? » demanda Cermo-le-Lent à Hachette.

« Possible. »

« Plutôt bizarre, si tu veux mon avis, » répondit simplement Cermo en secouant la tête.

« Les mécas nous ont jamais fait ce coup-là, » ajouta Shibo. « Ça ressemble pas à un truc de mécas. Moi je lui ferais confiance. »

« Ouidire. Les mécas, ils essaient de nous tuer, pas de nous embrouiller, » fit Killeen.

LeRoi et LaTour s’entretinrent, et tombèrent d’accord, avec quelques réserves. Les antiques capteurs acoustiques de l’homméca entraient impatiemment en rotation chaque fois que quelqu’un prenait la parole, comme de petites coupes de polymères inclinées de part et d’autre de sa carcasse oblongue.

Hachette se mordillait la lèvre de ses incisives supérieures jaunies, et son visage triangulaire laissait transparaître son incertitude. Il leva la main et se mit à tripoter inconsciemment son menton bourgeonnant, le pressant légèrement comme pour imprimer un peu de fermeté au reste de sa figure.

« Bon. Et alors ? On a presque fini, ici. On y va. »

La machine fit entendre un aboiement nerveux, une espèce d’exclamation animée. Puis la voix féminine murmura :

« Mais ce n’est pas possible ! Vous ne pouvez pas me laisser là, maître. Je suis à vous. À l’humanité ! »

Hachette eut l’air embarrassé.

« Écoute je… »

« Mais il le faut. » La voix se fit quelque peu aguichante. « J’ai été loyal envers vous pendant tout ce temps. Et puis je dois faire part de mon message à la Citadelle Pion. »

« La Citadelle Pion n’existe plus, » répliqua Killeen. « Nous représentons tout ce qui reste des Familles des Citadelles. »

« Non ! Disparue ? Mais alors je… alors je… alors je… »

« Tais-toi ! » dit Hachette d’un ton irrité. « Allez, on s’en va. » Il s’éloigna.

« Non, je dois vous suivre. Vous êtes mes – »

« D’accord, tu nous suis. Mais en silence, » fit doucement Shibo.

Il ne restait plus que quelques articles à trouver sur la liste du Fabricant. Le groupe les porta jusqu’à la grille. Alors qu’ils transféraient les pièces de leurs épaules à la pile qu’ils avaient constituée, le méca s’approcha. Soudain, la grille se mit à remonter.

« Tous au méca ! » lança Hachette.

À son signal, l’équipe entreprit de transporter rapidement les articles à l’extérieur de la grille et de les charger dans un réceptacle externe que le Fabricant venait d’ouvrir dans sa carapace. Killeen, Shibo et Cermo se joignirent à la mêlée. Quelques instants auparavant encore, ils se moquaient de la curieuse machine. Mais maintenant, directement exposés à la pâle lumière oblique du lever-de-Denix, ils achevaient leur travail avec une espèce de vigilance tendue.

Tandis que les dernières pièces trouvaient place dans le réceptacle, Killeen et Shibo portèrent Toby de l’autre côté de la grille. Ils le déposèrent sur un rebord sûr à mi-hauteur du Fabricant. Ils commençaient tous à se fatiguer, et il ne fut pas facile de hisser l’enfant en haut du plan incliné. Bud se signala à l’attention de Killeen :

 

1. Fabricant dire de monter.

2. Aller dans une autre usine.

 

Une expression neutre sur le visage, Killeen communiqua cette information à Hachette, lequel s’enquit :

« Comment ça se fait ? »

« Le Fabricant dit qu’il a quelque chose pour nous. »

C’était un mensonge éhonté, car Bud avait déclaré :

 

1. Fabricant besoin aide Toby.

 

Impossible, songea Killeen.

 

1. Fabricant dire : vous verrez.

 

« Est-ce que le Fabricant peut délivrer cet homméca ? Il dit qu’il ne peut pas quitter ce ’plexe d’usine. »

Bud resta silencieux un long moment. Puis :

 

1. Fabricant libéré homméca.

2. Vous fait une faveur.

3. Dit : n’oubliez pas qu’il veut aide Toby.

 

« On verra, » dit Killeen avec circonspection.

L’homméca se mit à remonter en rampant une passerelle latérale sur le Fabricant. Bud s’empressa d’ajouter :

 

1. Fabricant veut pas transporter homméca.

 

« Et pourquoi ça ? »

 

1. Homméca : méca libre, maintenant.

2. Peut déclencher détecteurs.

3. Lui dire rester à l’écart.

 

« Je veux qu’il reste avec nous. »

 

1. Alors, le Fabricant le tue.

« Non, attends une min – »

Killeen entendit le Fabricant émettre une explosion bouillonnante d’électricité statique qui envoya bouler l’homméca.

 

1. Avertissement.

 

« Humains ! Ne m’abandonnez pas ! » cria l’homméca.

Les lèvres serrées, Killeen lança :

« Pas le choix. Tu es libre maintenant. Bonne chance ! »

Tandis qu’ils se traînaient pesamment en s’éloignant du cube de l’usine, la grille redescendit avec une série de cliquettements. Jetant un regard en arrière, Killeen se sentit submergé de soulagement. Ils avaient traversé les ténébreux tunnels, et néanmoins survécu.

Il contempla d’un air attristé l’homméca femme-chien qui les suivait dans un bruit de ferraille. Il aurait aimé interroger cette étrange combinaison sur sa vie antérieure. Il était bien plus captivant d’écouter une créature vivante que les petites leçons desséchées de ses Aspects. Il essayait d’en apprendre toujours plus de ceux-ci, mais il leur manquait l’authenticité humble et poignante de l’homméca.

Il secoua la tête. Son père lui avait dit autrefois que les plus malins étaient ceux qui, voyant qu’ils n’avaient plus le choix, cessaient de s’en faire. Il n’avait jamais réussi à maîtriser cet art. Il éteignit son coram afin de ne pas être obligé d’entendre les petits cris plaintifs décroissants, ainsi que les hurlements solitaires que poussait l’homméca.

Le Fabricant allait de plus en plus vite. Ses antennes oscillaient et bourdonnaient avec une énergie anxieuse.

Killeen s’allongea pour prendre un peu de repos. À côté de lui, Toby gémissait. Le système nerveux de l’enfant commençait à se détériorer. Killeen plaça son bras atteint sous la nuque de son fils pour lui improviser un oreiller. Il ferma les yeux. Le sommeil l’envahit. Il essaya de lutter. Il devait réfléchir. Se préparer pour la véritable raison qui l’avait poussé à venir jusqu’ici.
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Il crut tout d’abord que c’était une montagne. Puis il vit les innombrables arêtes travaillées, les surfaces lisses qui s’inclinaient obliquement. C’était un complexe, si grand qu’il paraissait à lui seul être le paysage et écraser de toute sa taille les collines avoisinantes.

Le Fabricant Renégat roulait à toute allure vers l’enchevêtrement de bâtiments en surplomb. Ils traversaient une plaine dont la surface durcie ne portait pas trace de canaux. Sur des voies transversales se ruaient d’autres mécas. Il régnait un silence inquiétant. Certaines machines semblaient grossir en même temps que s’enflait leur vrombissement, puis décroître sans qu’on eût la moindre impression de mouvement. Killeen n’arrivait pas à suivre le rythme rapide et incessant de la circulation. Il la comparait aux vols d’oiseaux qu’il avait observés tout autour de Métropole, excepté qu’ici chaque méca se déplaçait en une ligne implacablement droite.

Le Fabricant ne faisait pas mine de ralentir. Ses antennes envoyaient claquements et bourdonnements aux quatre coins de l’horizon. Un méca au dos en forme de coin fonça sur eux et passa si près que Killeen put apercevoir sur les plaques de sa carapace les inscriptions décrivant les pièces qui le composaient. Le déplacement d’air les frappa durement – crac ! Puis un cercle noir s’ouvrit au pied de la montagne. Killeen leva les yeux et entrevit des parois d’ardoise travaillée. Une détonation fit naître un déploiement de tons orangés à mi-chemin du faîte de la montagne. Le tunnel les avala avant qu’il eût pu savoir ce qui l’avait provoquée.

Le Renégat ne ralentissait toujours pas. Ils fonçaient ventre à terre à travers d’implacables ténèbres. Une brise tiède les fouettait au passage.

Killeen gisait immobile, pénétré par le ronflement qui accompagnait le mouvement du Fabricant ; il attendait. Il écouta Hachette parler à quelques autres sur un circuit confidentiel. Par marmonnements étouffés et pétris d’anxiété, il distribuait ses ordres pour le moment où ils arriveraient. Tout dépendrait de l’effet de surprise.

Ils ralentirent.

Accostèrent dans l’obscurité la plus complète.

S’arrêtèrent brutalement.

L’équipe descendit lourdement des flancs du Fabricant. Killeen ne broncha pas, mais sentit à ses côtés la présence de Shibo.

Tout à coup, une lumière rouge tomba sur eux. Ils se trouvaient dans une gigantesque salle voûtée dont le volume était presque entièrement occupé par d’énormes conteneurs empilés en un entrelacs complexe d’hélices imbriquées. Killeen ne repéra pas le moindre méca.

Shibo et lui firent descendre Toby. Il ne put voir dans quelles circonstances l’équipe neutralisa deux mécas de petite taille, mais perçut un craquement signalant un bref affrontement électromagnétique.

« On se presse ! » leur lança Hachette.

Ils s’éparpillèrent entre des récipients métalliques de forme oblongue. Quelque chose qui ressemblait à du verre crissait sous les bottes de Killeen. Toby grogna et réprima un gémissement. Killeen ne se retourna pas pour voir ce que faisait le Renégat.

Ils parvinrent devant une entrée circulaire. Déjà la majorité de l’équipe était passée de l’autre côté. Non loin de là pourrissait un méca grillé. Killeen fit traverser Toby sur une civière que Shibo, l’arme dégainée, portait à l’avant.

Devant eux s’ouvrait un simple espace carré que traversaient vivement des mécas bleublanc. Ils n’accordèrent aucune attention au petit groupe d’humains qui émergeaient un par un d’une paroi nue et dépourvue de marques. Killeen songea qu’il s’agissait probablement d’une autre zone d’entrepôt. Un bruit distant tonna au-dessus de leurs têtes.

— C’est là que ça se corse, – émit Hachette.

Ils coururent vers une petite arche. De toute évidence, c’était un accès. Des deux côtés on voyait une série d’emblèmes élaborés portant des indications quelconques. Killeen connaissait quelques éléments servant à entrer les codes de reconnaissance pour les avoir vus à l’époque où il faisait de la récupération avec son père. Il observa le chambranle de la porte, fait de polycuivre poli creusé de lignes sinueuses. Ce genre de circuits enchâssés de couleur argentée lui était complètement inconnu.

Hachette composa quelques instructions sur les circuits significateurs. On voyait des points d’insertion de forme hexagonale incrustés dans la paroi de céramo-métal. Killeen n’avait jamais vu personne s’en servir.

Hachette ne s’arrêta pas même un instant. Il tira de ses poches à rabat une série de petits cylindres qu’il introduisit dans les Trous. Il imprima à chacun un mouvement de rotation jusqu’à ce qu’un déclic se fit entendre. Derrière l’efficacité de ses gestes transparaissait une nervosité qui se manifestait par étincelles fugitives, comme aperçue entre des nuages épars. Les traits tirés, les membres de l’équipe ne le quittaient pas des yeux.

Le portail carré en polymère qui obstruait l’entrée glissa sur le côté. Nul ne fit mine de le franchir.

« Ça ne s’ouvre pas plus, » fit Hachette en reculant d’un pas. « Maintenant… »

Un silence. Quelques regards inquiets. Killeen comprit tout à coup qu’ils se tenaient à l’endroit même où les LeRoi avaient perdu deux des leurs.

« C’est là qu’on a besoin du gamin, » reprit Hachette.

« Qu’est-ce qu’il faut qu’il fasse ? » interrogea Killeen, la gorge sèche et serrée.

« Ramper de l’autre côté. Ensuite, désactiver les circuits qui s’y trouvent. »

« Impossible. Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais il ne peut plus se servir de ses jambes. »

« Justement, » insista Hachette. « Il est le seul à pouvoir le faire. »

« Tu n’as qu’à demander à quelqu’un d’autre. »

« Tu n’y es pas. Ton fils, il a pas d’Aspects. Donc il a pas de circuits, de plaquettes incrustées et tout ça. Parce que le portail, il détecte ces trucs. »

« Et c’est ça que voulait le Fabricant ? » demanda Killeen pour gagner du temps.

« Évidemment. Il l’a compris tout de suite. » Les yeux de Hachette dansaient, son visage rayonnait à l’idée de toutes les possibilités qui s’offraient. « On n’a jamais réussi à s’introduire là-dedans. Et le matériel pour soigner Toby, il est derrière cette porte. Tu comprends, le gamin a moins d’électronique. Les mécas ont construit ce portail de telle façon qu’il intercepte même les humains. Comparés aux mécas, on a pratiquement pas de circuits intégrés – mais le portail voit le moindre bout de métal. »

« Et il a tué deux des vôtres. »

« Ouidire. Mais tu vois, c’est pas seulement que ton fils n’a pas d’Aspects, » poursuivit Hachette. Il arborait désormais une expression soucieuse, raisonnée. Il écarta les bras en un geste qui voulait dire « Tu ne comprends donc pas ? » « Le René, y se dit qu’avec les jambes dans cet état ton fils a encore moins de liaisons nerveuses que le portail pourrait repérer. »

« Tu… » Killeen contempla le reste de l’équipe. Comme il aurait aimé démolir Hachette sur place, lui réduire les testicules en bouillie ! Mais cela n’aiderait en rien Toby.

Les mots tombèrent, sournois et glacés, des lèvres du Cap’taine LeRoi :

« Tu préfères que je te présente ça comme un ordre ? »

« Comment tu peux savoir que ça va marcher ? »

« Le René, il y croit. C’est pour ça qu’il a posé des questions sur le gamin, là-bas, sur la piste d’atterrissage, tu comprends ? »

Killeen hocha la tête.

« Le Fabricant, c’est pas lui qui risque ses précieux circuits, » intervint sèchement Shibo.

Mais elle comprenait la situation. Elle se rangerait aux côtés de Killeen, mais ce dernier était le seul à pouvoir prendre la décision. En fin de compte, personne ne peut porter le fardeau d’autrui.

Killeen voyait bien que Hachette lui avait délibérément tu tout ceci jusqu’à maintenant, alors qu’ils n’avaient plus le temps d’argumenter.

« Même en admettant que le Fabricant ait raison, Toby ne peut pas passer par là. »

Shibo fit mine d’acquiescer. La bouche ferme, Hachette leva la main.

« Il a bien des bras, non ? Il peut se propulser comme ça. »

Killeen se tenait immobile, rigide, incapable de rien trouver à répondre. Il devait trouver un moyen d’éviter ça, mais il n’avait pas le temps de construire un raisonnement, pas d’argument de poids pour contrer un Cap’taine qui avait conduit et organisé toute cette expédition en vue de ce moment précis.

Killeen se rappela que Hachette avait déjà participé à plusieurs expéditions de ce genre, qu’il connaissait des choses, qu’il avait exécuté des tâches pour le Fabricant. Et qu’il donnait à la machine un prénom humain.

Hachette avait tout compris au moment même où il avait entendu Killeen argumenter à voix haute avec le Fabricant. Et il n’avait rien dit à personne. Et cela parce que l’un de ses problèmes s’en trouvait résolu. Parce qu’une possibilité nouvelle s’offrait…

« Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? » interrogea Killeen.

« Des biopièces. Matériel d’usine entreposé, ce genre de choses. »

« Et le Fabricant en a besoin ? »

« Ouais. Il va nous donner plein de trucs, si on lui rapporte ce qu’il veut. »

« Ça vaut tant que ça ? »

« Avec les bonnes pièces, le matériel approprié, ouidire, » répondit l’autre sur un ton confidentiel. « Tu vois, le René n’a pas trop de problèmes pour trouver les pièces métalliques, mais les biomachins, ça c’est plus corsé. Parce que c’est plus difficile à fabriquer, pour les mécas. Alors, ils les surveillent. »

La voix ténue d’Arthur fusa dans l’esprit de Killeen :

 

Je crois que les mécas surveillent les stocks de biopièces justement pour contrecarrer les plans des Renégats. Ces biopièces sont particulièrement délicates à produire. C’est pour éviter les utilisations non autorisées que ces biofabriques sont protégées par des pièges aussi sensibles que ce portail.

 

1. Fabricant dire : ici grand complexe.

2. On trouve aide, ici.

 

Killeen sentait un faible contact explorateur entre son Aspect et le Fabricant. C’était une bonne chose. Il leur fallait un guide, et –

Hachette déclara d’une voix chaleureuse :

« Allez, Killeen. Le Fabricant sait faire des réparations. Ton bras. Les jambes de Toby. Tu n’as pas le choix. »

Killeen resta un long moment debout, sans bouger, à essayer de trouver une porte de sortie. Ce n’était pas en se raccrochant à ces infimes secondes de gagnées qu’il éviterait le moment d’horreur où son fils devrait –

« Papa ? »

Killeen porta un regard dénué d’expression sur son fils couché à quelque distance de là. La civière était enroulée autour du corps de l’enfant dont le visage pâle et défait était caché par une couverture de tisserré.

« Papa, autant y aller. Dans l’état où je suis, je ne sers pas à grand-chose. »

Le visage de Toby exprimait une endurance entêtée et un désespoir que son père ne lui avait jamais vu. Killeen sentit un froid s’infiltrer dans sa poitrine. L’espace d’un battement de cœur, il vit son fils comme un individu à part entière, ni principe abstrait, ni héritage, mais une intelligence distincte désormais capable d’aller seule son chemin. À sa manière, Toby avait donné le signe qu’il se rendait maître de sa destinée. Les conventions de la Famille LeFou délivraient maintenant Killeen du rôle qu’il avait si longtemps tenu. Il voyait bien qu’il devait saisir l’occasion. Seulement, il n’arrivait pas à s’y résoudre.

« Toby a raison, » dit Shibo d’une voix douce.

Toute l’équipe comprenait ce qui était en train de se passer, ce point crucial qu’atteint inévitablement l’univers de chaque enfant avant de s’engager dans une voie plus large. Le changement pouvait s’entourer d’un rituel sanctifié ou survenir sur le champ de bataille, mais une fois qu’il s’était produit, le tournant que prenaient les relations entre un père et son fils était définitif.

Killeen hocha la tête. Toby avait le droit de prendre des risques. Le droit de mourir, s’il en décidait ainsi.

 

Ils poussèrent l’enfant aussi près qu’ils le purent. La matrice de capteurs avait l’aspect d’une bande lustrée polyriche qui enveloppait complètement l’intérieur de l’encadrement de la porte.

Au moment où la main de Toby franchissait le seuil, la matrice se mit à bourdonner.

« Continue ! » pressa Hachette.

« Fiche-lui la paix, » cracha farouchement Killeen. « Laisse-le trouver son chemin tout seul. »

« Le portail n’attendra pas éternellement, » rétorqua Hachette. « Dépêche-toi, Toby. »

L’enfant tendit l’autre main. Ses ongles hésitants étaient longs et pâles. Il traînait derrière lui des jambes inertes et inutiles. Sous le vêtement de tisserré vert, elles avaient déjà une apparence molle et ratatinée, comme par suite d’années de négligence. Toby trouva une bonne prise sur l’encadrement du portail. Avec un grognement, il se hissa vers l’avant.

« Il a combien de temps devant lui ? » demanda Shibo.

« Euh… » Hachette se passa la langue sur les lèvres. « Il y a quelque temps, c’est une fille qui a essayé. Elle a été salement touchée. Elle avait voulu ramper. »

« Ouidire ? » insista Killeen.

« Elle… je n’ai pas chronométré, mais… elle avait fait à peu près la moitié du chemin. »

« Assez ! Tu vas nous dire combien de temps, oui ou non ? »

« Elle… elle était allée plus loin que ça. Mais ça lui avait pris plus de temps. Je – »

Killeen cria à l’intention de Toby :

« Vas-y ! Tire ! »

La sueur perlait sur le visage crayeux de l’enfant. Le silence tomba. Killeen entendit les autres inspirer, puis retenir leur souffle.

Les doigts de Toby tâtonnèrent devant lui et finirent par trouver une mince fissure dans le sol irrégulier. C’était une dalle de polyciment dont l’un des angles s’était légèrement soulevé. La prise était suffisante pour que les doigts de l’enfant s’y accrochent. Le rebord de la dalle s’incurvait quelque peu. Toby y arrima tous ses doigts et tira. Il avançait de façon imperceptible. Sa reptation l’amena à portée d’une autre dalle. Il en saisit le rebord à trois doigts et poussa un grognement.

Killeen avait l’impression que le petit garçon ne bougeait pas d’un pouce. Solide et sombre, le chambranle semblait enfler jusqu’à occuper son champ de vision tout entier. Toby avait fait la moitié du chemin.

L’enfant se traînait avec une lenteur infinitésimale. Killeen se penchait aussi près qu’il pouvait sans interférer avec les champs du portail. Le bruit de fond de la circulation des mécas parut décroître.

Toby avança d’un pouce. Ses jambes suivirent avec un faible raclement.

Soudain, le portail émit un déclic. Une sonnerie discrète retentit.

« Qu’est-ce qui se passe ? » éructa Killeen.

« Saispas. Je ne me rappelle pas avoir entendu ça la dernière fois – » répondit Hachette.

« Rappelez-le ! » s’écria un membre de l’équipe.

Killeen ne sut pas qui avait appelé et pourquoi, mais le son de cette voix le secoua. Il fit un pas en avant, la main tendue vers les pieds de Toby. Peut-être pouvait-il tirer dessus d’un coup sec et le ramener avant que le portail ne détecte la présence des circuits intégrés dans sa tête.

Vite. D’un coup sec.

Il fit encore un pas. Se pencha pour attraper les chevilles de Toby –

Shibo le frappa durement à l’épaule. Déséquilibré, il tomba de côté.

La sonnerie s’intensifia.

« Sacrénom ! »

Killeen se remit tant bien que mal sur pieds.

« Papa ! Laisse tomber ! » appela Toby.

« Mais – »

« Je… vais… y… arriver… »

L’enfant reprit sa progression laborieuse, s’agrippant à une aspérité si ténue que Killeen ne pouvait même pas la discerner.

Toby gardait le visage pressé contre le sol luisant de manière à pouvoir tendre le bras aussi loin que possible. Seulement, cela voulait dire qu’il ne voyait pas devant lui.

Un nouveau déclic.

Le visage de l’enfant était enduit d’une pellicule de sueur et de poussière. Au-dessous d’elle, la peau était d’une pâleur mortelle due à l’épuisement. Ses mains tâtonnèrent en avant, mais ne rencontrèrent rien. Le revêtement lisse du sol ne lui offrait aucune prise.

« À gauche ! » appela doucement Shibo. « Bosse. »

Toby passa sa main gauche sur le sol et trouva un renflement dans le sol poli. Il avança de la longueur d’une main.

« Tout droit maintenant, » dit Killeen. « On dirait qu’il y a une arête. »

Les doigts s’accrochèrent au rebord d’une gaine de câble enfouie dans le sol. Toby s’étira. Cette fois-ci, il ne réussit à passer que quatre doigts de chaque main par-dessus le renflement. Seulement, les ongles se coincèrent. L’enfant eut un hoquet, puis retint sa respiration. Les muscles de ses avant-bras se contractèrent.

Dans le silence qui régnait, Killeen perçut une série de petits bruits secs. Il regarda autour de lui. L’équipe ne faisait pas le moindre mouvement. Il lui fallut un moment pour comprendre que les sons provenaient de Toby.

Chaque petit bruit était bien net, bien distinct. Encore un moment et il comprit leur origine : les ongles de Toby étaient en train de sauter.

L’enfant se mordait la lèvre. Le sang coulait sur son menton.

Il laissa échapper un soupir qui résonna comme une toux. Finalement, ses doigts s’assurèrent une bonne prise. Il se traîna en avant.

Une longueur de main. Puis deux, puis trois longueurs. Les doigts grattaient le sol.

La sonnerie du portail s’interrompit. Un silence absolu s’installa.

Toby se releva sur les coudes. Poussa un grognement. Se retourna. Cala ses coudes contre le mince rebord de la dalle qui lui avait permis d’arriver jusque-là. Se hissa de toutes ses forces. Se tordit sur le côté et – incroyable ! – roula… en avant… les jambes tombant l’une sur l’autre, mues par la poussée des hanches… franchissant ainsi le seuil.

Le portail émit trois notes claires et perçantes.

« Ça veut dire que tout va bien, » commenta Hachette d’une voix tendue, aiguë. « Tu vois ? Je savais bien que ça marcherait. Toby, maintenant tu pousses ces interrupteurs, là. »

Hachette souriait toujours, les mains sur les hanches, lorsque Killeen lui expédia un bon coup sur le menton. Il s’écroula avec sur le visage une expression de soudaine et douloureuse surprise.

 

C’était un endroit puant, humide et froid.

De fissures s’échappaient des nuages de fumée âcre qui se répandaient dans une atmosphère moite et chaude. Des cuves bouillonnaient. Des colloïdes coulaient dans des conduites transparentes qui allaient se perdre dans l’obscurité des hauteurs.

Killeen ne distinguait pas le plafond. Les nuages qui roulaient au-dessus de leurs têtes s’écartaient par instants pour laisser entrevoir les profondeurs enténébrées qui les surplombaient. Des mécas volants sillonnaient les vapeurs en suivant d’étranges trajectoires en boucle.

 

1. Aller à gauche.

2. Fabricant veut entrer.

 

La présence fuyante et grisâtre qui était l’intelligence de la machine et mordillait les bords de son sensorium accélérait maintenant ses rythmes. Le Fabricant arrivait ; il le sentait.

L’équipe s’engagea promptement dans un étroit corridor. Avec Toby qui se balançait entre eux deux dans la civière, Killeen et Shibo eurent du mal à ne pas se laisser distancer. Killeen avait dans les épaules une douleur qui faisait presque comme une vague de chaleur grandissante. Ils passèrent entre deux cuves colossales. Loin au-dessus d’elles planait une brume ambrée.

Ils atteignirent une deuxième arche. Elle était trois fois plus grande que celle que Toby avait dû affronter. Hachette parut en reconnaître le type. Il introduisit deux clés cylindriques dans une serrure enchâssée. La porte de tressemétal bleufer s’ouvrit en glissant. Le Fabricant ne se trouvait pas derrière.

« Fabricant est là ? » s’enquit Shibo.

Les dents de Killeen s’acharnaient sur ses lèvres.

« C’est ce que disaient ses instructions. Il y a quelque part ici une chose dont il a besoin. Il se soucie de nous comme d’une guigne, mais il sait drôlement bien – »

Soudain, le Fabricant fit son apparition. Il se déplaçait à une vitesse telle que Killeen ne le perçut que comme un coin de métal éclatant dont la taille aurait brusquement gonflé. Il passa en trombe sous le portail avec un fort cliquettement. Ses chenilles firent halte en crissant non loin de l’équipe.

Bud traduisit :

 

1. Monter.

2. Vitesse nécessaire.

 

Killeen fit un signe à Hachette, qui acquiesça. En silence, les humains essaimèrent sur les flancs du Fabricant. Killeen maintint Toby sur un garde-boue qui protégeait l’une des chenilles. Ils avaient à peine eu le temps de monter à bord que la machine démarrait déjà en trombe. Le Renégat croisa quelques mécas qui ne parurent pas le remarquer le moins du monde, concentrés qu’ils étaient sur des tâches qui requéraient leurs huit bras.

Ils accélérèrent. Des taches de lumière et d’ombre défilaient. Le Fabricant déboulait dans d’étroits passages au milieu du fracas métallique de ses chenilles. Les humains s’animèrent pour prévenir les écarts soudains et les chœurs de vibrations.

Killeen voulut installer Toby plus haut sur la machine, mais n’y réussit pas. De temps à autre le garde-boue émettait un hurlement aigu en éraflant un coin dans un virage. La deuxième fois que la chose se produisit, la moitié de la couverture en tisserré de Toby fut arrachée.

« Moins vite ! » lança Killeen. « On va – »

Le Fabricant freina à mort et s’arrêta. Killeen enveloppa Toby dans ce qui restait du tisserré. Il se rendit compte que si le Fabricant s’était arrêté, ce n’était pas à cause d’eux, mais parce qu’ils étaient arrivés dans un nouveau complexe. Des tours de verre ambré d’allure menaçante s’élevaient et se tordaient avec une grâce byzantine. Certaines contenaient des fluides bouillonnants, d’autres des liquides qui se déversaient comme des torrents de montagne. Du plafond tombait une dure lumière ultraviolette qui venait baigner l’ensemble. Killeen jeta un coup d’œil à sa main, et vit des veines noires se dessiner sous la peau.

 

1. Fournitures par là.

2. Venir.

 

Le Fabricant ouvrit la marche.

Le méca se faufila avec peine dans un étroit intervalle s’ouvrant entre deux cônes inversés translucides qui bouillonnaient de courants délétères. Des couches épaisses d’un gaz brunâtre dérivaient silencieusement au-dessus de leurs têtes. Un air lourd les prenait dans son étau et s’insinuait en doigts humides et glacés dans leurs sinus.

Ils débouchèrent dans une galerie peuplée de cosses toutes identiques. Des emballages de polyalum vert s’élevaient en piles également identiques dans les hauteurs vaporeuses. Des canalisations partaient dans toutes les directions.

« Attendez, » murmura Hachette.

Il leur montra quelque chose. À l’autre bout du complexe, un méca était au travail. De là, il ne pouvait voir la mince colonne d’êtres humains. Le Fabricant disparut en un clin d’œil derrière un coffrage massif.

 

1. Méca intelligent.

2. Processeur multiple, classe 3.

3. Vaut mieux qu’il nous détecte pas.

 

« Le Fabricant ne peut pas le neutraliser ? » s’enquit Killeen.

 

1. Les autres, remarquer lui plus là.

2. Fabricant peur, ici.

3. Faut faire vite.

 

Killeen transmit le message à Hachette, puis questionna Bud en silence : Qu’est-ce qu’il va faire pour Toby ?

 

1. On va endroit spécial.

2. Fabricant savoir réparations se faire là-bas.

 

Il a pas intérêt a nous faire des blagues, pensa très distinctement Killeen. C’était une menace voilée, encore qu’il doutât qu’aucun d’entre eux pût tenter quoi que ce fût contre le Renégat.

 

1. Lui dire être honnête.

2. Mais faut se dépêcher.

 

Hachette s’entretint avec les siens. Les LeRoi chuchotaient avec force hochements de tête. Cermo dit que le méca avait l’air d’avoir achevé son travail ; il était en train de tout ranger et de récupérer ses outils.

« Trop risqué de tenter une manœuvre latérale, » fit Hachette.

Tous acquiescèrent. Personne ne voyait comment s’y prendre.

Ils attendirent que le méca s’en aille. Killeen et Shibo déposèrent Toby au pied de l’une des cosses. Chaque fois qu’ils débouchaient à un nouveau croisement, Killeen sentait le cœur lui manquer. Son sensorium fourmillait de signaux puissants. Quelque part, un liquide fuyait goutte à goutte en faisant un bruit amplifié par les surfaces polies et réfléchissantes. Des grondements sourds révélaient la présence de fluides circulant sous leurs bottes. De la vapeur s’échappait en sifflant d’une cuve.

Killeen s’appuya contre une cosse de bronze poli. Ce stupéfiant complexe était beaucoup plus grand que tous ceux que son père lui avait décrits. Les LeFou avaient ici touché à une chose qu’ils ne pouvaient comprendre. Ici, tout dépendait uniquement de leur discrétion. Aucun espoir dans le combat ou la fuite, s’ils se faisaient surprendre. Il se demanda vaguement s’il s’était trouvé des humains pour réussir à vivre dans un tel labyrinthe. Comme des rats dans les murs. De la vermine.

Il sentit un déclic émanant de la machinerie qui se trouvait derrière lui et se retourna. Sur la cosse, une fenêtre était devenue transparente. Derrière elle, il vit une masse qui se mouvait dans une pâle lumière bleue. Perplexe, il fronça les sourcils. Leviers et pivots s’agitaient avec une énergie patiente sous une pellicule d’humidité luisante. Mais une chose attira son attention, l’angle, la jointure massive des pivots…

Des jambes. Des jambes humaines.

Qui pédalaient. Régulièrement. Sans arrêt.

Les pivots étaient des articulations. D’amples hanches étaient montées sur un arbre encastré dans le mur du fond. Les cuisses suivaient la cadence imprimée par ces arbres d’acier.

Plus bas, les joints rotatifs étaient des genoux humains. Des rotules de couleur verte fléchissaient au rythme des muscles de la cuisse qu’on voyait jouer à travers une peau jaune pâle, translucide. Plus bas encore pédalaient des mollets filiformes. Seulement, les muscles ne se terminaient pas par des tendons rattachés aux chevilles. Au lieu de cela, après chaque mouvement circulaire, la jambe se contractait et poussait de toutes ses forces contre une matière granuleuse à l’aspect du cuir.

Il vit sept jambes se contracter et pousser, chacune dans une phase différente du cycle. Elles imprimaient une poussée à un appareil de liaison complexe de couleur brune qui occupait la place du pied : un train qui convertissait l’énergie d’un volant en une série complexe de mouvements de vilebrequin.

Un mouvement de pédalier. Une poussée.

Flexion. Rotation. Extension.

Une espèce de pellicule huileuse assurait l’humidification de la peau jaune parchemin.

Il se détourna, respirant avec difficulté.

Il avait l’impression que les bras et les jambes grossissaient, gonflaient leurs muscles. Mais pour quoi faire ?

Il s’obligea à ne pas penser à ce qu’il avait vu. Il n’y avait de place dans sa tête que pour les choses essentielles.

Son sensorium émit une vibration au son creux et assourdi. Il sentit à la base de sa colonne vertébrale une vague de chaleur tentante : le sensorium pouvait de lui-même se déplacer pour se protéger et, mû par un réflexe, étirait des doigts furtifs pour tenter d’apaiser les images qui se formaient dans l’esprit de Killeen.

La tentation de l’oubli. De laisser une indifférence neutre intercaler une plaque de glace entre lui et ces jambes pédalant implacablement.

Non.

Il se força à bouger et franchit l’étroite passerelle métallique. Il devait en savoir davantage.

Ses doigts rencontrèrent un poussoir, et là encore une fenêtre changea d’aspect.

Baignant dans une atmosphère humide et bleutée, des jambes travaillaient. À l’autre bout de la cosse, elles étaient plus courtes, comme si elles n’avaient pas encore atteint leur taille définitive.

Il s’éloigna sans bruit du reste de l’équipe. Une conduite d’arrivée fuyait, inondant la plate-forme. Il s’agenouilla et huma un arôme douceâtre. De la nourriture.

Il éclaira une autre fenêtre. Ici encore pédalaient des jambes veinées, et on voyait juste au-dessus une seconde chaîne de production.

Des bras. Des bras humains gonflés qui actionnaient une gamme inextricable de poussoirs et de cames.

Ils étaient lacés de tuyaux d’arrivée. Des fils électriques venaient se raccorder à des biceps et des poignets qui ressemblaient à du cuir. Comme il contemplait ce spectacle, hébété, un des bras se déplaça et imprima son mouvement incessant à une autre série de poussoirs ; l’espace d’un instant, il s’agita avec une fureur nouvelle. Puis il pivota avec une agilité gracieuse et reprit son labeur.

Six groupes de bras œuvraient sous une lumière blafarde.

Les biceps s’embranchaient sur des deltoïdes surdéveloppés qui se prolongeaient à leur tour par des épaules dotées de doubles joints à rotules, le tout encastré dans la paroi du fond.

Pas de mains. Pour produire de l’énergie motrice, nul besoin d’un tel niveau de dextérité. La poussée se communiquait par saccades d’une grande précision au réseau mécanique qui cliquetait en dessous.

« Attention ! Il s’en va », lança Hachette.

Killeen se releva lentement, hébété. Il reprit ses esprits.

Tout en rejoignant l’équipé, il se réjouit d’avoir été ainsi brutalement interrompu dans sa contemplation. Des échardes de douleur lui lacéraient le dos, conséquence de l’effort fourni pour transporter Toby. Mais il n’en avait que vaguement conscience. Il ne fit pas signe à Shibo, mais se contenta de se plier en deux pour saisir les poignées de la civière.

Devant eux, le Fabricant s’éloignait pesamment. L’équipe se remit en marche.
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Le Fabricant ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait dans le silence glacé du colossal complexe. Un coffrage séparé en compartiments dominait le mur du fond de la haute salle. Des volutes de vapeur s’échappaient d’orifices aux parois émaillées. Une marée de brouillard gris perle descendit du mur et gagna les humains qui approchaient.

La brume tombait comme une lente cascade ivoire ; Killeen fut glacé jusqu’aux os et Toby se mit à claquer des dents. L’enfant était fatigué de lutter, et faisait entendre une toux sèche et opiniâtre. Sa peau avait pris une teinte grisâtre. Le bras valide de Killeen était maintenant parcouru d’élancements douloureux qui élevaient sans cesse leurs protestations. Il se réjouit de pouvoir déposer Toby au pied d’un mur élevé couvert de marques. Une série d’orifices régulièrement espacés s’étendait à l’infini en direction de la couche nuageuse qui roulait au-dessus de leurs têtes. Il se demanda comment même un méca pouvait escalader une paroi aussi abrupte pour aller ouvrir les compartiments situés tout en haut.

 

1. Utilisent mécas grappins.

2. Grimpent comme araignées.

3. Mais nous, pas besoin grappins.

4. Pièces pour Fabricant, en bas du mur.

 

Killeen transmit l’information à Hachette, comme il le faisait depuis le début de l’expédition. Hachette écouta et hocha la tête. Tous étaient nerveux, et leurs yeux dansaient au moindre bruit. Le moindre événement imprévu amenait la main sur l’arme.

Malgré sa fatigue, Killeen partageait leur vigilance inquiète. Être là, c’était faire entièrement confiance au Fabricant. Lui connaissait les mœurs mécas. Mais c’était un criminel, aux yeux des siens, et si les choses tournaient mal il ne pourrait rien pour eux.

Hachette se mit à répartir les tâches. Killeen transmettait automatiquement les ordres du Fabricant. La petite voix laconique de Bud faisait dans son esprit comme une note ténor argentée au milieu d’un surgissement d’émotion d’une riche couleur bourgogne. Killeen n’était qu’un atome bousculé par des vagues de dégoûts et de peurs profondes qui le pénétraient, mais ne pouvaient trouver à s’exprimer. Il parlait d’une voix atone. Hachette acquiesçait, et avait même l’air content d’entendre Killeen débiter comme un robot les messages de Bud.

Ce dernier sentait le froid émanant du mur réfrigéré pénétrer dans sa poitrine comme une main aux longs doigts qui, surgissant des orifices émaillés, venait percer son cœur. Il travaillait avec raideur, s’efforçant d’isoler son esprit et d’empêcher ses pensées de tourbillonner follement dans un abîme de noirceur. Il se surprit à contempler ses propres jambes en marche, à s’émerveiller de la facilité avec laquelle elles fonctionnaient, et se définit lui-même comme machine qui ne saurait pas qu’elle est une machine.

Il secoua la tête, mais il n’y avait rien à faire pour chasser ces pensées.

« Fais sauter celui-là. Tu le vois. Ouidire, celui-là ! »

Hachette jetait ses ordres à Cermo-le-Lent.

Les hommes tirèrent à eux les biopièces détachées dont avait besoin le Fabricant. Chaque coffre frigorifique contenait des segments organiques ayant atteint leur taille définitive. Killeen lançait d’une voix plate et sèche les indications que lui donnait Bud. Il intercepta le regard interrogateur que posait sur lui Toby, mais n’y fit pas attention.

Les coffres qui s’ouvraient dans le mur étaient situés à une hauteur leur permettant de faire glisser à eux les articles emballés et de les transférer dans une trappe ouverte sur la partie supérieure de la cuirasse du Fabricant. Certaines pièces exigeaient une manipulation délicate. Parmi elles, on comptait de larges disques faits d’une matière dense et fibreuse, qui ressemblaient à d’énormes reins.

Des unités pluri-articulées semblables à des rouleaux de fils de bronze qui pouvaient prendre des formes sinueuses et évoquer des serpents.

De petites pompes compliquées, de toute évidence assemblées à partir de cœurs.

Chaque pièce avec ses tubes et électrodes de contrôle.

Chacune puisant de son énergie muette.

Killeen essayait de ne pas regarder les choses que les hommes retiraient des coffres. Mais alors qu’il se trouvait à mi-hauteur du Fabricant, Cermo-le-Lent recula d’un bond devant le coffre qu’il venait juste d’ouvrir et s’écria :

« Nonm sieur nonpas ! C’est humain, ça ! »

C’était une jambe.

Des tuyaux d’alimentation introduisaient de force un fluide paresseux dans de grosses veines bleues. Cette jambe était plus grande que celles que Killeen avait vues. Elle était gonflée de muscles et d’épais tendons. À chaque extrémité, là où auraient dû se trouver la hanche et le pied, elle était pourvue de collerettes de cartilage adroitement façonné.

Cermo laissa tomber la jambe. Les yeux écarquillés, il fit un pas en arrière.

L’un des tuyaux alimentant la jambe se détacha, et sa collerette s’agita de contractions spasmodiques.

Hachette rappliqua en courant.

« Ramasse-la ! Ne la laisse pas se brancher ou ça ira mal ! »

Choqué, Cermo ne bougeait plus. Hachette écumait de rage, et ramassa lui-même la jambe. Puis il rebrancha le tuyau. Une minuscule fenêtre numérique s’ouvrit dans le cartilage et afficha brièvement cinq symboles dépourvus de sens. Hachette ne s’en soucia pas, et glissa la jambe dans la trappe. Quelques mécas mineurs basés à l’intérieur du Renégat déchargeaient les hommes de leur butin.

 

1. Fabricant vouloir vous savoir :

2. Doit utiliser composants humains, oui.

3. Parfois mieux que pièces métal.

4. Jambes repousser toutes seules.

5. Faciles à reproduire.

6. Mécas en avoir besoin.

7. Efficaces.

 

Killeen eut un rictus. Le Fabricant était-il en train de s’excuser ?

« Si je comprends bien, on est une ressource naturelle ? Pourquoi ils nous tuent, alors ? »

 

1. Fabricant dire : humains nuire usines mécas.

2. Mécas devoir contrôler humains.

3. Les utiliser dans usines, pourtant.

4. Cartilage parfait pour amortisseurs.

5. Humains pas exploités en entier.

 

« J’ai vu, oui. »

Les mains sur les hanches, Hachette regardait sortir des coffres la dernière fournée de biopièces destinées au Fabricant. Il se passa la langue sur les lèvres.

« Jamais on n’en avait pris autant. Le René, il va nous devoir une fière chandelle. »

« Tu savais qu’ils se servaient de composants humains ? » interrogea Killeen.

Les yeux de Hachette glissèrent sur lui, puis se détournèrent, volontairement nonchalants.

« Évidemment. C’est moi qui ai rencontré ce Fabricant le premier, moi qui ai arrangé le premier échange. C’est moi qui ai pris tous les risques. »

« Tout seul ? »

« Mais oui. On était au plus bas, on n’avait plus rien. J’ai vu ce Fabricant qui boitait, les chenilles complètement usées. Alors je me suis dit que je pourrais essayer de m’en emparer. Seulement, il ne s’est pas défendu. Au lieu de ça, il m’a envoyé des images dans la tête. J’ai fait venir ma traductrice, et elle m’a expliqué ces images. C’est comme ça que j’ai su que c’était un René. Et que j’ai conclu le premier marché. »

Hachette débitait son discours sur un ton neutre, se contentant de rapporter les faits comme celui qui ne veut pas être accusé de vantardise.

« Et tu lui as trouvé des biopièces ? »

« Ouais. C’était plus facile à l’époque. Les mécas sont devenus plus malins depuis. »

« Tu as vu des choses comme cette jambe ? »

Hachette fit la moue et évalua brièvement Killeen du regard.

« Ouidire. Faut que tu comprennes que les mécas, ils ont leur propre façon de faire. C’est logique. » Hachette prononçait ces mots comme un homme qui essaierait d’expliquer sa religion à un autre, comme si c’était tout simplement une question de bon sens. « On fait ce qu’on doit faire. On rend service aux Membres de sa Famille. Les mécas, on les changera pas, de toute façon. » À cette idée, il eut un sourire crispé.

« J’espère que tu es sûr que ce Fabricant va nous rendre la monnaie de la pièce. »

« Dans la Famille, on négocie avec les Renés depuis bien plus longtemps que n’importe quel LeFou, » fit doucement Hachette.

Il avait tout à fait raison, Killeen ne l’ignorait pas. Un jour, son père lui avait dit que les LeRoi avaient au moins une douzaine de Renés. Ils s’étaient spécialisés dans cette branche de la même manière que les LeFou surpassaient tout le monde pour ce qui était de la récupération de matériel, et que les Pions savaient mieux produire de la nourriture. C’était une tradition qui remontait à la nuit des temps.

Pourtant, les LeRoi avaient besoin des talents de traducteur de son Visage. Il voyait bien que cela exaspérait Hachette. Ils avaient perdu leurs traducteurs au cours d’expéditions antérieures, et d’une manière que Hachette ne souhaitait pas évoquer. Tout cela rendait Killeen deux fois plus méfiant à l’égard du Cap’taine LeRoi.

Il alla voir comment se portait Toby. Shibo était en train de donner un coup de main pour extraire du mur les dernières biopièces. L’équipe resta sur le Fabricant.

 

1. Monter.

2. Fabricant nous emmener.

 

« Où ça ? »

 

1. Là où lui pouvoir vous réparer.

2. Après, partir. Vite.

3. Contremaître dans complexe.

 

« Qu est-ce que c’est que ça, un Contremaître ? »

 

1. Image pas claire.

2. Petit méca.

3. Mais pièces nombreuses.

4. Méca très intelligent, je crois.

 

Ils grimpèrent à bord et prirent le départ. Il y avait quelques mécas à l’œuvre dans la grande salle. Le Fabricant les figea sur place en les mitraillant d’explosions aux micro-ondes. Killeen balayait du regard chaque allée transversale qu’ils croisaient.

Hachette jubilait, mais sans en faire étalage. Il allait et venait entre les membres de l’équipe, distribuant des paroles réconfortantes et des compliments sur la rapidité avec laquelle ils avaient exécuté leur tâche. Le Fabricant longeait en bourdonnant des couloirs presque trop étroits pour lui. Ses chenilles métalliques résonnaient, et puisqu’il n’allait plus si vite, Killeen put distinguer ses couinements, grincements et autres vrombissements. Il connaissait le bruit que font les pièces usées jusqu’à la corde. Lorsque Hachette passa à proximité, il lui demanda si le Fabricant était vieux.

« Oh oui, » répondit l’autre. « À mon avis, ça fait un bout de temps qu’il essaye de sauver sa peau. »

« Qu’est-ce qui te fait dire ça ? »

« C’est un vieux modèle. J’en avais jamais vu de ce genre-là. Ma traductrice disait que la mécaciv modifie volontairement les pièces pour que les Renés se retrouvent coincés. »

« Ce qui fait qu’ils sont obligés de revenir, comme celui-là ? Pour chercher des pièces de rechange ? »

Hachette haussa les épaules.

« Bien sûr. Mais la plupart du temps les Renés tombent en rade. Quand j’étais petit, j’en ai vu planté n’importe où, hors d’usage. Alors un Maraudeur se pointe, et il l’embarque sans problème. »

Killeen entoura Toby de ses bras pour le protéger contre le tangage du Fabricant.

« Comment ce Fabricant est-il devenu un Renégat ? »

« Saispas. Je suppose qu’il n’a pas répondu à l’appel. »

« Quel appel ? »

« Quand les mécas sont usés, ils reçoivent une convocation. Ils vont au rapport, et là on les démonte. »

Killeen fronça les sourcils.

« Même ceux qui sont intelligents ? »

« Surtout ceux-là. Ce sont eux qui se font remplacer le plus vite. Pour moi, c’est parce que la mécaciv les redessine sans arrêt pour les rendre encore plus malins. On les modifie tout le temps. »

« Donc la mécaciv les tue ? »

« On dirait. Raison suffisante pour ne pas répondre à l’appel, hein ? Les Renés, tout ce qu’ils veulent, c’est rester en vie. Comme toi et moi. »

Les yeux de Hachette saillaient avec une acuité surexcitée que son visage composé tentait de démentir et de déguiser. Killeen se rendait compte de la force intérieure que cet homme avait mise à l’œuvre, à tirer ainsi parti de l’héritage familial du Renég’art pour sauver ses Membres de la traversée du désert qu’avaient entreprise toutes les autres Familles depuis la Calamité. Il s’était montré impavide, et avait arraché aux Renégats une fragile Métropole – entièrement fondée sur la confiance que l’humanité plaçait en ses plus mortels ennemis. Et bien entendu, nul n’avait plus que Hachette conscience de la précarité de la situation de Métropole. La moindre dette pouvant lui assurer quelques bribes de sécurité, même si c’était la dette d’un Renégat qui pouvait lui-même périr – la moindre petite aide valait le risque qu’il prenait. Killeen avait du respect pour ce qu’avait réalisé Hachette. Mais quelque chose en lui rechignait devant le prix à payer.

Le Fabricant émit un fort cliquettement et ralentit.

 

1. Atelier réparation.

2. Fabricant essayer trouver bons circuits.

 

L’équipe descendit de sa monture devant une muraille vitreuse composée d’un ensemble complexe de machines. Des fluides bouillonnaient à l’intérieur d’un treillis de tubes translucides qui serpentaient entre des établis de métal noueux. Le Fabricant étendit des bras de chrome tri-articulés terminés par des mains à six doigts minuscules qui trouvèrent des verrous à double barillet et des chevilles d’acier serties. Les longs bras-outils de la machine virèrent sur eux-mêmes. Des oreilles de céramique montées sur les chemises des cylindres écoutaient intensément. Au bout de quelques minutes, trois déclics résonnèrent dans le calme qui régnait. L’atelier revint à la vie dans un débordement de lumière au néon.

 

1. D’abord l’enfant.

2. Placer jambes dans récepteur.

3. Vite.

 

Shibo et Killeen introduisirent avec précaution les jambes de Toby dans un réceptacle élastique situé à la base de l’établi. Celui-ci se mit lentement en branle. L’enfant était maintenant tout à fait éveillé. Sa lassitude s’évanouit tandis que l’établi se mettait à émettre ronronnements et murmures.

« Je sens quelque chose, » dit Toby.

« Dans les jambes ? » interrogea Killeen en décollant les épaules de l’enfant du sol de dalles vertes.

« Peux pas dire. Ça picote… un peu partout… » Les paupières de l’enfant battirent. « Ahhh… »

 

1. Enfant pas bouger.

2. Fabricant chercher code.

3. Devoir neutraliser alarme atelier.

 

« Tiens-toi tranquille, fils. »

La voix de Hachette s’éleva derrière lui :

« Le Fabricant a dit combien de temps ça prendrait ? »

« Non, » répondit Killeen d’un ton menaçant. Si Hachette essayait de le bousculer…

Toby eut un sursaut.

« Ça… ça fait mal… »

 

1. Enfermé dans circuit.

2. Chercher défaut encodé.

 

Toby tremblait.

« Je… Je sens plus rien du tout, maintenant. Mon ventre, il est en train de remonter dans mon ventre… »

 

1. Devoir vérifier systèmes révision en premier.

 

« Tout devient froid. » Toby se mit à haleter. « Papa – je – ça remonte – je – mes bras – si froid – j’ai peur – je – »

Killeen resserra l’étreinte de son bras valide autour de Toby. Il s’efforçait d’empêcher l’enfant de se dégager du réceptacle sous l’action de la machine. Les mains de Toby se recourbaient à mesure que la tension diminuait. Killeen vit toute couleur se retirer du bout de ses doigts pourtant rougis par le craquèlement des ongles.

Derrière lui Hachette reprit :

« Qu’est-ce qui ne va pas ? Écoute, ça ne marche pas, et voilà tout. Tu m’entends ? Parce que le temps passe, et – »

« La ferme ! » cracha Shibo, qui maintenait les jambes de Toby.

Killeen ne fit pas attention à eux. Il essayait d’obtenir davantage d’informations de la part de Bud, mais le Visage refusait de répondre.

Toby se détendit d’un seul coup, et ses yeux se révulsèrent, révélant un blanc immaculé.

« Sacrénom ! » murmura pour lui-même Killeen.

Il entreprit de masser la peau de l’enfant. Elle était d’une pâleur fantomatique.

 

1. Sous-systèmes réactivés.

2. Corrections en cours.

3. Tenez-le bien.

 

Soudain, Toby laissa échapper un soupir explosif. Ses yeux se tournèrent à toute allure d’un côté puis de l’autre. Ses bras se tordirent, et ses mains dansèrent frénétiquement. Son corps tout entier semblait tressauter comme une poupée mue par un ressort interne.

Un relais claqua bruyamment dans le panneau de l’établi.

« Mes… mes… » Toby cligna des yeux. « Mes pieds me font mal. »

Dans le silence qui tomba alors, Killeen et Shibo échangèrent un regard interrogateur.

Ils le retirèrent précautionneusement de la feuille de métal réceptrice. Toby pouvait bouger les jambes, mais les muscles étaient raides et endoloris. Killeen et Shibo se mirent en devoir de le ramener vers le Fabricant. Hachette assena une claque sur le dos de Killeen, et lui fit faire volte-face.

« Tu veux te faire soigner ? Repars là-bas. »

Killeen abaissa son membre mort au niveau du récepteur. Le pliant n’accepta le bras qu’à un rythme très lent. Killeen sentait de faibles élancements et une série de brûlures fugitives, comme si quelque chose était en train de le sonder.

Les membres de l’équipe lançaient des regards inquiets dans toutes les directions et piaffaient nerveusement, prêts à tirer. Les liquides gargouillaient dans le réseau complexe de tubes de verre dépoli qui se déployait au-dessus de leurs têtes. Soudain, une vapeur orangée s’échappa, quelque part vers le haut, et s’abattit en sifflant sur le groupe. Ils fuirent devant elle en toussant douloureusement.

Hachette observa ce spectacle et se tourna vers Killeen, agenouillé devant le récepteur, le bras maintenant pris jusqu’au coude.

« Alors ? Ça marche ? »

« Peux pas dire. »

De part et d’autre de ses épaules couraient de rapides éclairs brûlants. C’était comme si on lui plantait des épingles dans le corps à une telle vitesse qu’elles étaient ressorties avant que ses nerfs aient eu le temps de réagir.

 

1. Trouvé code.

2. Fabricant aller très vite.

3. Dire détecter odeur Contremaître.

 

« Tu sens quelque chose ? » s’enquit Hachette.

« Ouidire. »

Il perçut des trémulations graves qui résonnaient, silencieuses, dans son bras.

« Nom de nom, si seulement on avait – »

« Ah ! »

La feuille réceptrice lui libéra le bras. Il le retira d’un seul coup. Il lui faisait mal, mais les doigts pouvaient bouger. Sa peau plissée avait perdu tous ses poils, et était humide et froide au toucher.

« Super ! » Hachette agita la main en direction de l’équipe. « Allez. On rentre à la maison ! »

Killeen marcha en titubant vers le Fabricant. Sa démarche était déséquilibrée, et il se rendit compte qu’il avait jusqu’alors fortement contrebalancé le poids mort de son bras. Il atteignit le garde-boue et se hissa à bord de la machine avant de s’étendre maladroitement sur sa surface avec une allégresse enfantine. Le Fabricant vira à reculons et se dégagea de l’établi. Alors le Renégat s’éloigna dans un grondement, et gagna de la vitesse. Killeen dut attraper au vol un tuyau d’échappement pour ne pas tomber du haut de la carapace.

Ils dépassèrent de petites constructions encastrées dans les différents niveaux et passerelles d’une salle aux dimensions énormes. Le sol se composait d’un labyrinthe d’étranges bâtiments anguleux. Partout venaient se connecter des conduites. Excepté la présence occasionnelle d’une tache, on ne voyait nulle trace de désordre ou de négligence. Quelques mécas bizarrement conçus travaillaient sur certaines des passerelles élevées. Ils ne bronchèrent pas au passage du Fabricant.

Killeen se retint à un tuyau et étreignit Toby. Les picotements de son bras semblaient gagner toutes les autres parties de son corps à mesure que ses systèmes se remettaient à fonctionner. Des images coulaient à flots dans son sensorium. Des données avaient été stockées dans son bras, éclaboussures numériques qui clignotaient et surgissaient par à-coups dans ses yeux. Il vit des pignons couplés à des chaînes d’entraînement huileuses. Il entendit le rire cristallin de Veronica, Veronica morte depuis si longtemps. Il sentit le goût de la cuisine de sa mère.

Ces sensations lui redonnèrent une espèce de force. Impulsivement, il embrassa Shibo. Elle lui rendit son baiser. Killeen éclata de rire, jouissant du goût de l’air piquant qui entrait et sortait de ses poumons, et la moindre senteur était amplifiée dans l’appel d’air créé par le Fabricant lancé à plein régime.

Tous les membres du groupe bavardaient, et le sensoréseau résonnait de murmures joyeux. Arrivé à un angle, le Fabricant ralentit, et Killeen leva les yeux. On voyait un vaste panneau transparent éclairé de l’intérieur par une lumière vert pâle. À l’intérieur, Killeen aperçut une chose en train de travailler, une chose pourvue de bras et de jambes gargantuesques. Et pour les relier entre eux, des corps. Des cages thoraciques qui faisaient comme d’énormes soufflets de forge. Sur les ventres pendaient des poches de peau contusionnée qui ressemblaient à des sacs pleins d’entrailles. Des morceaux de peau cireuse s’étiraient, se poussaient en avant, puis se plissaient avant de s’étirer à nouveau.

Il se détourna.

Le Fabricant déboucha sur une large esplanade sillonnée de terrassiers. Quelques mécas de plus grande taille détalaient en tous sens, s’acquittant de missions éclair. Le Fabricant reprit de la vitesse. Alors qu’il virait pour éviter les terrassiers, les humains s’accrochèrent tant bien que mal. Le vent fouettait leurs cheveux et faisait taire leurs voix.

Killeen sentait une excitation muette s’enfler progressivement dans le sensorium. Le chemin de la maison est le plus doux, mais aussi le plus long, car l’esprit part au-devant du corps.

Ils étaient arrivés au milieu de la place. Le Fabricant accélérait encore, comme s’il sentait quelque chose.

Un faible son vibrait avec une insistance nasillarde de part et d’autre du sensorium – whoooong.

Killeen se retourna. Il ne voyait rien de ce côté-ci du Fabricant qui eût pu être à l’origine de ce bruit. Rien de plus gros qu’un terrassier en vue.

— Tu vois quelque chose ? – émit Hachette.

« Nondire. »

Killeen serra un peu plus fort Toby.

Les yeux plissés, Shibo scrutait les hautes constructions. L’esplanade était si vaste que la distance effaçait déjà les détails du complexe à biopièces qu’ils laissaient derrière eux.

— Attention à vos… –

— Qu’est-ce que c’est que ça ? – appela Cermo.

Celui-ci se tenait de l’autre côté du Fabricant, et Killeen ne put rien distinguer du tout.

Quelque chose passa au-dessus de leur tête – tssssip !

« Venez tous de ce côté, » lança Killeen. « On ne sait pas de quoi il s’agit, mais le Fabricant peut nous donner un abri. »

— Ila raison, allons-y, – émit Hachette.

Shibo leva son arme. Le Fabricant fonçait. Ses chenilles gémissaient d’épuisement. Killeen avait l’impression d’en entendre les éléments crisser les uns contre les autres. Si jamais les chenilles venaient à se coincer ici –

Whuuuuug. Plus sonore maintenant. La pulsation affola l’air autour d’eux.

— Garez-vous ! – émit Hachette.

— Non ! –

— Velez est touché ! –

— Venez par ici ! Passez par-dessus ! Par le haut, là ! Grouillez vous ! –

— Mais qu’est-ce que c’est ? –

— Dépêchez-vous donc ! –

— Ne regardez pas. Ça ouvrirait vos récepteurs et –

Whuuuuug.

— Aïe ! Aïe ! Ma jambe ! –

— Je n’y vois plus ! Donnez-moi la main ! Je suis aveugle ! –

— Mais qu’est-ce que c’est donc ? –

Killeen n’avait nul besoin de regarder. Il savait reconnaître la Mante.
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Le Fabricant fit une embardée. Ses moteurs émirent un rugissement métallique assourdissant. Ses chenilles hurlèrent sur le dallage poli de l’esplanade. Dans son sensorium, Killeen ne sentait ni n’entendait rien d’autre que les claquements et les crachotements électromagnétiques qui accompagnaient le duel auquel se livraient la Mante et le Fabricant.

Les membres de l’équipe gagnèrent le faîte de la machine en traînant les deux LeRoi qui avaient été touchés. Killeen scruta leurs visages ébahis, leurs yeux révulsés.

« Morts, » fit Hachette.

« Sûrmorts, » ajouta Killeen.

La Mante les avait dépouillés de leurs souvenirs, de leurs espoirs, de leurs peurs. Donc, elle connaissait désormais l’existence de Métropole.

Et puis, elle tenait leurs Aspects, maintenant. C’était un interminable couloir temporel qu’avait emprunté toute une lignée d’humains qui venait de s’effondrer dans le néant.

Le Fabricant, lui, ne semblait pas affecté par les explosions, qui rendaient un son creux – whoooooom – et creusaient des tunnels livides dans le sensorium de Killeen. La machine poursuivait lourdement sa traversée de l’esplanade.

Les humains se cramponnaient à ses flancs comme des cerfs-volants flottant au vent. Leurs jambières et étuis pelviens sonnaient contre sa carapace grondante.

« Toby ! »

Killeen rattrapa l’enfant juste au moment où celui-ci allait glisser.

Il lui saisit le bras droit, tira son fils à lui de toutes ses forces et lâcha prise. L’enfant fit une chute d’un mètre et se raccrocha à un groupe de tuyaux qui surgissait de la carapace. Toby s’enroula autour et chercha à tâtons un point d’appui. Killeen se suspendit au rebord et laissa pendre ses jambes.

Toby tendit la main, mais perdit son précieux point d’appui. De la main droite, il saisit les jambes de Killeen, trouva le creux formé par la jonction des amortisseurs de son père et de la feuille de métal laminé qui protégeait ses bottes. Il se mit à tournoyer, à quelques centimètres des dalles qui défilaient à une vitesse folle au-dessous d’eux. Killeen lui imprima un mouvement de balancier qui l’envoya frôler un collier d’échappement ; l’enfant s’en saisit.

À ce moment-là, le Fabricant dérapa.

Killeen crut qu’ils allaient se renverser et se retrouver écrasés par la machine. Il chercha des yeux un point d’appui bien ferme contre lequel caler ses jambes. Avant qu’il ait pu sauter, le Fabricant retrouva son équilibre et s’arrêta dans un crissement de freins au pied d’une muraille d’ardoise monolithe.

« Tout le monde descend ! » cria Hachette. « Il y a quelque chose qui poursuit le René ! »

« Pas seulement lui. C’est la Mante, » lança Killeen.

Un silence abasourdi. Pour la première fois, Killeen lut dans les yeux de Hachette une chose toute simple, authentique : la peur.

« Sacrénom ! »

« On n’a pas d’armement lourd, » appela Shibo.

« Hélà ! On peut pas abandonner le Fabricant ! » cria à nouveau Hachette en voyant quelques membres de l’équipe sauter sur le sol de l’esplanade. « Faut qu’on le protège. »

« Nondire, » rétorqua Killeen. « Shibo a raison. Nos rayons E et nos trancheurs ne servent à rien contre la Mante. »

« Si le Fabricant la neutralise – »

« On ferait mieux d’essayer de manœuvrer, » répliqua Killeen.

« Ouidire, allez ! On se sert du Fabricant comme couverture. »

Hachette hésita, dardant des regards en direction de la crête du Fabricant, là où les deux sûrmorts restaient suspendus au milieu des étais. Killeen crut comprendre qu’il envisageait de les sortir de là. Les LeRoi mettaient un point d’honneur à ne jamais laisser de morts derrière eux.

Mais non – Hachette attendait un signe du Fabricant. Signe qui ne vint pas. Le méca était trop occupé à remplir les airs de détonations qui résonnaient de tous côtés.

Hachette grimaça, puis hocha la tête. Il prit la tête de l’équipe, et s’éloigna dans la direction opposée au Fabricant immobile. Ils abandonnèrent les deux cadavres sans échanger un mot à ce sujet. Un troisième LeRoi titubait, privé du contrôle de ses bras. Le regard fixe, il suivait d’un pas mal assuré.

Killeen s’assura que Toby n’avait pas de mal à avancer. Ils se dirigèrent vers un passage qui s’enfonçait dans le mur d’ardoise.

Les antennes du Fabricant tournoyaient, et il les entendait dans son sensorium expédier des rafales de claquements.

« EM seulement, » lança Shibo.

Killeen comprit ce qu’elle voulait dire. Il n’avait entendu que des crépitements électromagnétiques. Les humains n’étaient peut-être pas sensibles à l’orage d’EM qui explosait autour d’eux. La Mante ne faisait usage d’aucune arme à projectiles contre le Fabricant, alors que c’était le meilleur moyen de l’immobiliser.

Hachette haletait en remontant l’allée au petit trot.

« Cermo, tu prends par la gauche. »

À gauche de l’allée se trouvait un dock de chargement destiné aux mécas, couvert d’un fouillis d’appareils jaunes en forme de pales d’hélices qui atteignaient la taille d’un homme.

« Essaie de toucher la Mante, » ordonna Hachette.

Puis il envoya un LeRoi se poster sur la droite à un angle différent.

Cermo se mit aussitôt à tirer salve sur salve. Killeen rentra la tête dans les épaules et continua d’avancer. Il contourna d’énormes gaines de conduites d’acier et fit signe à Toby de le suivre.

« Où tu vas ? » s’écria Hachette.

« La Mante ne peut pas entrer ici, » répondit Killeen. « C’est trop étroit pour elle. » Il ne ralentit pas l’allure.

« Il faut qu’on aide le René ! »

« Les souris n’aident pas les montagnes, » lança sèchement Shibo.

« Revenez ici tout de suite, et magnez-vous le train ! »

« La Mante arrive, » fit froidement Cermo.

Les autres membres de l’équipe échangèrent un regard. Ils avaient déjà préparé leurs armes. Quant au Fabricant, il n’avait pas bougé depuis qu’ils avaient sauté à terre. La masse du méca les empêchait de voir ce qui se passait sur l’esplanade.

Ils entendaient maintenant dans leurs sensoria une série régulière de coups sourds évoquant une cascade de bûches dévalant des rochers. Comme si un géant était en train de traverser la place. Ils commencèrent à s’éloigner de l’entrée de l’allée.

« Envoie-lui une rafale ! » cria Hachette.

« Stupide, » commenta Shibo.

Cermo accourut en hurlant que la Mante avait démoli les chenilles du Fabricant.

Hachette lança un regard affolé au méca, puis le reporta sur la tentation que représentait l’allée.

« Le René, il sait sortir d’ici, » fit-il d’un ton désespéré. « Et revenir vers Métropole. »

Les autres virent bien qu’il ne savait plus que faire, et en profitèrent pour reculer encore de quelques pas. Les coups sourds redoublèrent. Killeen n’avait jamais entendu la Mante émettre ce genre de son. Hachette hésita encore, puis cracha et se replia dans l’allée. Il vint se poster aux côtés de Killeen.

« Si t’avais pas – »

« Regarde donc, » coupa Killeen en pointant un doigt.

La Mante était maintenant en vue, derrière la crête rivetée du Fabricant. Ses antennes balayaient méthodiquement les environs. Killeen murmura :

« Éteignez tous vos systèmes. Vite ! »

Son sensorium disparut progressivement, comme un liquide multicolore aspiré par un tuyau d’écoulement.

La Mante se présentait sous la forme d’un ensemble de frêles tiges mouvantes. Comme des ossements de carboacier, elles se connectaient les unes aux autres au moyen de jointures de chrome étincelantes. Un réseau de câbles fins lui conférait une agilité saccadée, étrangement rapide. Cette fois-ci, Killeen la voyait plutôt comme une ossature de bâtiment, un mouvant échafaudage, que sous l’aspect d’un méca compact.

Ses antennes passèrent au-dessus d’eux sans s’arrêter. Fallait-il en déduire qu’elle ne les avait pas vus ?

Le Fabricant paraissait toujours disposé à se battre. Killeen vit une arme de petite taille pointer hors d’une tourelle et faire feu en direction de la Mante. Un instant plus tard, le canon se dissolvait en une pluie d’étincelles orangées.

« Avance, » murmura-t-il à l’intention de Toby.

Ils se coulèrent autour d’un important amas cylindrique de valves et de roues, et se rendirent ainsi invisibles depuis l’allée.

La Mante arriva devant le Fabricant. Elle se pencha au-dessus de son dos en forme de croissant et parut se mettre à tripoter quelque chose sur son flanc.

L’équipe recula encore, emboîtant le pas à Killeen. Hachette comprit que s’il essayait de les en empêcher, soit il ferait beaucoup de bruit, soit il se rendrait ridicule. Il les suivit donc au petit trot.

Ils se mirent à courir le long d’un passage qui allait en s’étrécissant entre des unités de fabrication qui émettaient une pulsation d’énergie. Derrière eux, une série d’explosions étouffées. Killeen songea que ce devait être le Fabricant qui rendait l’âme. Il jeta un regard en arrière, et vit un petit missile filer à toute allure dans l’allée qu’ils venaient de quitter. En un clin d’œil, il disparut de sa vue. Puis il revint et s’attarda comme un oiseau-bourdon d’acier luisant à l’intersection. Killeen ressentit un faible ping au moment où l’engin les reconnut. Le missile bondit en avant. Killeen n’eut que le temps de lever son arme. L’engin s’évanouit en une boule de fumée blanche, et un coup de tonnerre vint frapper Killeen au visage. Le missile avait explosé bien avant que ses fragments n’aient eu le temps d’atteindre les humains. Killeen ne perdit pas de temps à se demander pourquoi. Il se faufila dans un passage latéral, à la suite des autres, et se concentra sur la course.

 

Ils n’étaient pas poursuivis. Ils battirent en retraite au travers d’un complexe industriel noyé de saveurs âcres. Les mécas fourmillaient sur les passerelles et dans les corridors, mais pas un n’accorda un regard aux humains en fuite. Si grande que fut la puissance de la Mante, il était évident qu’elle ne savait pas mettre tous les mécas des environs en état d’alerte. Ou bien pensait-elle pouvoir s’en passer ?

Hachette tenta de leur faire ralentir l’allure, et de les persuader de voir si le Fabricant avait réussi à fuir. Mais personne ne fit attention à lui. Ils continuèrent de courir. Une fièvre désespérée s’était emparée d’eux. Dans l’abstrait, Killeen comprenait la façon de penser de Hachette, mais son instinct lui en dictait une autre.

Il se souvint d’avoir un jour entendu son père dire en gloussant : « Le courageux se bat, mais le futé court. » Il y avait des années que Hachette n’avait pas connu la marche forcée. Terré dans Métropole depuis tout ce temps, le Cap’taine avait perdu la forme.

Laissant trois fabriques derrière eux, ils atteignirent le mur qui ceignait la zone tout entière. Il était sillonné et veiné de multiples tuyaux intersectés, et résonnait de gargouillements. Faisant mentir son surnom, Cermo-le-Lent y était arrivé le premier. Il découvrit un sas pourvu d’un contrôle manuel. De toute évidence, les mécas chargés de la maintenance s’en servaient pour accéder aux entrailles du réseau de conduites. Le passage était étroit. Ils durent se faufiler un par un.

Sans plus de commentaires, l’équipe sortit du gigantesque secteur de l’esplanade. Ils n’avaient pas encore rallumé leurs sensoria, et n’avaient pas la moindre idée de la position de la Mante. Killeen envoya Toby à l’avant avec Shibo, et ferma la marche en compagnie de Hachette ; il s’attarda un moment pour regarder en arrière.

« On l’a échappé belle, » commenta-t-il.

« Quelle différence ? » L’autre cracha, tout essoufflé. « De toute façon, on est morts. »

« Vaut mieux être mort que sûrmort. »

« Et merde. » Hachette cracha à nouveau. « Quand on est mort, on est mort, un point c’est tout. »

Killeen sentit une rage froide lui fouailler la poitrine. Néanmoins, il se contenta de déclarer :

« Si on ne garde rien d’eux, on devient exactement comme eux. »

« Le Fabricant disait la même chose, » répondit Hachette d’un ton aigre. « Bizarre, non, qu’il y ait un méca pour être aussi cinglé que toi ? »

Killeen cligna des yeux.

« Le Fabricant ne peut pas sûrmourir ? Pourtant, ils sont de la même espèce que lui. »

« Il y a des années, quand j’avais mes premières conversations avec lui, par l’intermédiaire de la traductrice, il disait que s’il était un René, c’était parce qu’il refusait de renoncer à son moi. »

« Est-ce que tu lui as demandé ce qu’en pensent les mécas ordinaires ? »

Hachette haussa les épaules.

« Pour autant que je sache, ils ne pensent pas du tout. »

Killeen balaya du regard l’enfilade de couloirs rectangulaires passant entre des rangées de machines à cames qui tournaient à grand bruit. Un méca apparut, mais ne regarda pas dans leur direction.

« Qu’est-ce que tu veux dire par là ? »

« C’est mon père qui me l’a dit, une fois. Quand les mécas s’usent, on les rappelle. Ils n’y pensent même pas. Ils ont une commande intégrée qui supplante toutes les autres. On les démonte pour récupérer les métaux, les pièces. »

« De la même façon qu’ils nous démontent, nous, » fit Killeen. « La sûremort. »

« Entre là-dedans. Je te couvre. »

En tant que Cap’taine, il avait le droit de fermer la marche, ce qui était traditionnellement le poste le plus dangereux. Killeen se contorsionna et franchit le sas. Il dut se frayer un chemin au milieu d’étroites intersections, et tout cela dans l’obscurité la plus complète. Des tuyaux lui rentraient dans les côtes, semblaient vouloir le faire trébucher. L’idée lui vint que si les mécas avaient voulu les ramasser un par un, cet endroit aurait fait un piège idéal. Mais il vit bientôt une lumière devant lui. Une conduite se prit dans l’amortisseur d’une des ses manches au moment où il débouchait dans un endroit baigné d’une lueur fantomatique couleur de rubis.

Il se trouvait dans une pièce tout en longueur. Du plafond bas pendaient des paquets de forme bizarre suspendus à des fils transparents. Des parois et du sol filtrait une faible lumière croupissante.

Les membres de l’équipe avaient fait halte et regardaient autour d’eux. Killeen fit de même, tentant d’apercevoir quelques détails supplémentaires. Hachette émergea derrière lui, examina longuement la pièce apparemment sans limites, et murmura :

« Mettez-vous à couvert. Et vite ! »

Killeen suivit Toby, qui retrouvait sa rapidité d’antan. Ils s’arrêtèrent devant un gros objet d’une seule pièce qui tournait lentement sur lui-même dans une nappe d’ombre couleur d’encre. Son rebord inférieur pendait au niveau de la tête de Killeen. Il fit ’scoper de manière à détecter tout mouvement dans la salle qui s’étendait à perte de vue. Même en ampli maxi, il n’en perçut pas d’autre que la rotation laborieuse des choses qui pendaient du plafond. Un silence soyeux enveloppait un air glacial et aseptisé.

Il se dégageait de cet endroit une impression d’exactitude obsessionnelle, avec ses zones nettement dégagées et ses perspectives rigides formant le cadre des masses oblongues et sans forme qui tournaient en silence. Mais lorsque Killeen fit un pas en direction de la plus proche, il capta une forte odeur qui imprégna ses poumons de souvenirs de bois pourri et de moisissure. Il se souvint d’avoir rampé dans une cave de la Citadelle, lorsqu’il était encore un petit garçon explorant les recoins humides à la recherche de trésors et de mystères. Là, des odeurs puissantes l’avaient assailli, des odeurs de sol humide et de tissu moisi, de vieilles boîtes encroûtées et de jarres à demi pleines de liquides visqueux en décomposition.

La faible lueur infernale parut s’aviver. Il retint sa respiration.

Il avait sous les yeux quelque chose comme une grosse masse de conduits entrelacés en motifs serrés. Ce fut sa première perception de la chose, mais à mesure que ses yeux s’adaptaient, il vit les gaines de caoutchouc élastique qui enveloppaient les tuyaux. Leur surface mouchetée de gris était lubrifiée par une pellicule huileuse. Ils bougeaient. Ils glissaient et tâtonnaient à l’aveuglette. Une machine. Conçue pour remplir quelque inimaginable fonction. Faite d’autre chose que de métal, turgide et veinée, elle n’en avait pas moins cette façon bien particulière et étrange dont les machines se meuvent. Il ne lui vint pas à l’idée qu’il pouvait s’agir de tout autre chose. Sous la lumière d’un jaune pâle diffus, les tubes enroulés étaient couleur de cire. Une gelée lubrifiait leurs mouvements. À la manière fuyante dont ils se soulevaient et glissaient, on devinait l’objectif programmé. Les tubes les plus épais se tordaient au milieu des plus minces. Des extensions plissées en accordéon partaient vers d’autres embranchements. Des fissures de forme ovale s’ouvrirent avec une lenteur gravide dans le gros tube le plus proche de Killeen en brisant son glaçage huileux. Le tube s’enfla. Il laissa échapper un soupir, et une brume bleutée s’éleva. Killeen capta l’odeur méphitique et douceâtre que dégageait déjà, se souvint-il, le puits de la Citadelle, indication puissante et riche de ce qui monterait à l’assaut des narines si jamais l’on se penchait sur le précipice pour respirer cette brise chargée d’effluves.

Comme il s’efforçait de distinguer un mouvement général, son regard se porta au-delà de la machine.

Les tubes palpitaient. Çà et là, sur l’une des conduites glissantes, ressortait une tache d’une pâle porosité. Sous les yeux de Killeen et Toby s’ouvrit une fissure. Elle continua de s’élargir. Killeen vit alors que les tubes étaient des rouleaux flexibles et creux. Le plus proche émit un bruit de succion mouillé. Puis il se rétracta sous l’étreinte de serpent où un autre tube tentait de l’enfermer, et alla s’enrouler un peu plus loin. Des anneaux roulaient sous sa peau.

Killeen sentit un mouvement général d’enroulement s’emparer de la masse devant lui. Un autre tube se libéra. Il était pourvu d’une tête gluante et globuleuse qu’il ne put qu’entrevoir, car elle alla d’elle-même s’enfoncer dans une fissure voisine qui s’élargissait encore.

Un furieux resserrement s’inaugura dans la masse de tubes, évoquant pour Killeen un muscle en train de se contracter. Des courants d’air moite et rance l’effleurèrent. Il entendit de faibles heurts suivis de glissements. Puis un sifflement à peine audible, doux, insistant. Comme une respiration de géant.

D’autres fissures apparurent dans les parois des tubes voisins. Elles s’ouvraient de plus en plus, et leurs bouches ovales étaient surmontées de filaments roses visqueux. Elles bâillaient, luisantes et bordées de rouge, toutes criblées de trous. Quelques tubes ridés se dégagèrent encore de la masse et se balancèrent dans l’air épais. Leurs têtes émoussées enflaient. Elles cherchaient, et ne tardaient pas à trouver, des fissures qui semblaient s’ouvrir et s’agrandir en réponse à la libération des tubes. Les têtes se coulaient au travers de la masse grouillante, et plongeaient dans les orifices béants. Chaque pénétration s’accompagnait d’un long frisson. La masse rosâtre et contorsionnée frémissait indiciblement. Killeen comprit presque malgré lui que chacune de ces jonctions était un accouplement, un organe mâle et un organe femelle qui se formaient à partir de la masse tremblotante avant de se rencontrer en une ondulation grotesque, et qui s’appelaient mutuellement depuis le surgissement liquide sans forme qui se palpait et se caressait lui-même en une frénésie brutale et gélatineuse.

Killeen saisit le bras de Toby et l’entraîna.

« Viens… recule. »

« Mais qu’est-ce que c’est ? » Toby avait la voix rauque.

« Quelque chose… d’affreux. »

Battant en retraite, il vit pendre de certains des tubes des renflements arrondis à la surface parcheminée. Des testicules. Des testicules concoctant quelque épouvantable semence.

Les fissures engorgées se couvraient de poils. Des filaments noirs agglutinés jaillissaient sous ses yeux le long des tubes.

Autour d’eux, la lumière cireuse décrût rapidement. Toby posa encore quelques questions pour lesquelles Killeen ne possédait pas de réponse, aussi fit-il taire l’enfant. Il fit deux pas en avant. La lumière revint. Le rythme des convulsions incessantes de la masse suspendue s’était-il accéléré ? Il s’écarta. Et de fait, la lueur diffuse reflua. Le mouvement aveugle ralentit.

« C’est fait pour… se mettre en marche… quand il y a quelqu’un. »

« Je croyais que c’était une machine, » fit Toby comme si de rien n’était.

« Moi aussi… mais maintenant je n’en suis plus si sûr. »

Les autres membres contemplaient les formes suspendues en fronçant les sourcils. Tout cela n’avait duré qu’un instant, et pourtant Killeen avait l’impression qu’une période béante s’était étirée interminablement. Hachette lança d’une voix tremblante :

« En formation ! Faut y aller. »

Ils obéirent en silence. De longs alignements de semblables masses suspendues s’étendaient au loin. Lorsqu’ils approchaient, chaque masse remuait à son tour dans la morne lumière de cire. Ils comprirent bientôt qu’il était préférable de ne pas s’attarder au passage.

Un calme frais les enveloppa. Une brume montait des masses pendantes, laissant dans l’air des couches d’acres nervures. Leurs pas résonnaient lugubrement.

Ils savaient pertinemment qu’ils ne suivaient aucun plan, que Hachette les conduisait sans but précis. Mais tout était préférable à cette étrangeté et à la sensation envahissante de forces innommables, en marche vers des fins dépassant la compréhension des hommes.

Ils marchaient d’un bon pas, harcelés par les flaques de lumière rougeoyante qui débordaient lorsque les masses entraient en action, puis décroissaient derrière eux. L’impression d’être suivis, fût-ce par des mécanismes automatiques, leur faisait presser l’allure.

Au-devant d’eux grandissait un néant noyé d’ombre. C’était une muraille granuleuse recouverte d’un réseau de mailles noires.

Hachette ordonna à Cermo de prendre sur la droite, et envoya le LeRoi blessé chercher un passage du côté gauche. Ce dernier revint un instant plus tard en agitant les bras sans mot dire. Personne ne parla. Hachette ralluma les sensoria le temps de lancer un coup de sonde contre le mur. Rien n’apparut. Il émit un rapide signal jaune pour rappeler Cermo, puis laissa le sensoréseau se réduire à nouveau à un néant décoloré.

Le LeRoi avait trouvé une ouverture de forme hexagonale. Y aboutissaient des rails qui traversaient les alignements de sculptures. Hachette songea qu’un méca d’entretien d’une espèce ou d’une autre devait se déplacer le long de cette voie. Il se servit d’une des clés cylindriques que lui avait données le Fabricant. Le panneau dentelé accepta la clé et fit entendre trois déclics. L’écoutille glissa de côté.

Cette fois-ci, Shibo passa la première. Killeen aida le LeRoi qui avait perdu l’usage de ses bras. Tous durent se courber pour entrer dans le court passage, bas de plafond mais large, qui menait de l’autre côté.

Shibo avança précautionneusement. Dans l’obscurité, ils se heurtaient les uns aux autres. Le dos de Killeen commençait à lui faire mal. Il s’efforça de ne pas estimer leurs chances. Penser, c’était perdre espoir, et finalement s’arrêter. Si l’on faisait cela, on n’avait plus qu’à attendre la fin. C’était une chose que lui avaient apprise ses longues années de marche, les hommes et les femmes de valeur foudroyés par un désespoir qui s’enfonçait en eux comme une griffe de glace et venait enserrer leur cœur.

Tous ressentaient les effets de la fatigue.

Personne ne parlait. Killeen ne se préoccupait plus que des ténèbres qui se refermaient sur eux et de la pression de la main de Toby sur son épaule.

Tout à coup, il fut ébloui par une lumière d’un éclat insupportable. Un panneau s’était ouvert automatiquement devant eux.

« Voie dégagée ! » lança Shibo.

Ils débouchèrent en trébuchant dans une salle si vaste que Killeen n’en aperçut ni les murs ni le plafond. Des constructions se succédaient à perte de vue. Une machinerie complexe venait festonner la surface de chacune des chaînes de fabrication bourdonnantes. Des mécas fusaient en altitude sous un dais de brume grise. Des lames de luminescence ambrée transperçaient des bulles ascendantes de vapeur verdâtre.

Ils clignèrent des yeux, jetant des regards dans toutes les directions. L’air avait une odeur pénétrante d’acide.

« Hédire, » appela Hachette. « On y va. »

« Où ça ? » siffla Cermo.

« Dehors. Faut trouver la sortie. »

« Super, » répondit lentement Cermo. « Et c’est par où ? »

« On cherche jusqu’à ce qu’on trouve, et puis c’est tout, » déclara Hachette d’un ton sans réplique.

« Tu crois qu’on devrait essayer de trouver le René ? » s’enquit l’un des LeRoi.

« Y a plus de René, » rétorqua Killeen. « Les mécas comme lui, la Mante les mange au petit déjeuner. »

Les yeux de Hachette se rétrécirent, et son visage en V s’allongea encore.

« T’as une meilleure idée ? »

Killeen secoua la tête d’un air las.

Ils partirent en direction du mur qui devait se trouver de l’autre côté, même s’ils ne pouvaient le voir. Hachette déclara qu’il avait un bon sens de l’orientation, et que c’était en prenant par là qu’ils parviendraient à la surface de la bâtisse-montagne qui les emprisonnait.

Au bout d’une heure, la Mante les retrouva.
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Il se trouvait dans une vallée baignée de chaleur qui s’étirait entre des collines vert vif. Sous ses pieds, un tapis spongieux de couleur brune. Le tapis s’étendait à un bon jet de pierre devant lui, mais pour la première fois de sa vie il n’aperçut pas la moindre pierre.

Les bords effrangés du tapis brun devenaient le vert lisse et brillant des collines qui étincelaient sous le soleil. Il leva les yeux, mais les nuages ivoire cachaient toute trace de Denix ou du Mangeur. Leur forte radiance réussissait tout de même à y faire pénétrer ses rayons obliques.

Il tâta les fibres du tapis. Celui-ci offrait une douce résistance indiquant qu’il recouvrait une matière solide. Il se demanda ce que pouvait bien être cette substance verdoyante et grasse. De l’herbe ? Il y avait une autre question qu’il se posait. Il tendit la main. C’était…

Toby. Il se mit à tourner sur lui-même en scrutant les environs.

Rien. Il était seul au milieu d’un paysage moutonnant. Il se souvenait de s’être trouvé un instant plus tôt en compagnie de Toby, et voilà que maintenant il n’y avait plus que cette matière brune ressemblant à du tisserré sous ses pieds et…

Les collines bougeaient.

Celle qui se trouvait devant lui se mit à rétrécir. Pesamment, et s’accompagnant d’un léger murmure. Il se retourna et vit derrière lui s’enfler la pente dont le vert lustré captait les reflets de la lumière rougeoyante qui tombait du ciel.

Il sentit un mouvement ascendant. Un léger tremblement montait par vagues dans ses pieds. Il se déplaçait vers l’arrière… vers le sommet du monticule luisant. Le tapis brun suivit le mouvement, augmentant la pression que Killeen exerçait sur la douce résistance qu’offrait sa matière. Il se sentit monter lentement le long du flanc de la colline verte, tandis que derrière lui s’ouvrait une vallée d’un vert poli.

Apparemment, il était porté par une chose qui pouvait escalader les collines lisses et vertes. La matière brune et tissée qui s’étendait sous ses pieds s’acheminait vers une crête arrondie.

Killeen fit un pas. Le tapis spongieux était élastique. Il entreprit de remonter jusqu’au bord. Cela lui prit quelques instants, durant lesquels il vit la cime se rapprocher, et profita de son altitude nouvelle pour inspecter les alentours. Il y avait d’autres vertes collines, disposées en longues lignes de crêtes. Mais point d’autre tapis, rien qui permette de s’orienter.

Il atteignit le rebord un peu avant que le tapis parvienne au sommet de la colline. Vue de près, la substance verte était piquetée de petites taches blanches et jaunes. Il tendit le bras vers la surface vitreuse qui défilait sous le tapis.

La plus grande quantité d’eau qu’il eût jamais vue, c’étaient ces filets d’eau gazouillant qui fuyaient l’étreinte des rochers. Lorsqu’il vivait encore à la Citadelle, il avait eu droit en tout et pour tout à trois bains, trois événements aromatisés tout enveloppés de rituel : un pour son Passage, un après sa première chasse avec son père, et encore un avec Veronica, le soir de leurs noces. Il y aurait dû en avoir un autre, également avec Veronica, pour la naissance de Toby. Mais à cette époque il n’y avait pas assez d’eau, et ils l’avaient remis à plus tard. Seulement, la pénurie n’avait jamais pris fin. Le lent dessèchement de Nivale avait continué de s’aggraver.

Avant que Killeen ait eu le temps de comprendre ce qu’il avait sous les yeux, son cœur battit trois grands coups.

La matière d’un vert poli qui filait sous lui éclaboussa sa main. De l’eau. Il y replongea la main, incapable d’appréhender l’idée d’une telle quantité d’eau. Une écume blanche bouillonnait sur ses doigts. Il cligna des yeux d’un air ébahi, et s’aspergea le visage. L’eau était tiède et avait le goût d’une épice : le sel.

Alors qu’il levait les yeux, le tapis parvint au sommet de la colline. Il voyait loin devant lui, maintenant, et son regard se perdait au-dessus d’un paysage infini de pentes vertes et de crêtes mousseuses.

Son tapis passa sans ralentir par-dessus le faîte, et amorça sa descente.

Il pouvait se faire une idée de sa vitesse en observant les traînées d’écume blanche qui ruisselaient vers lui avant de glisser sous le tapis. Il se retourna, et regarda le bord le plus éloigné du tapis passer le sommet de la colline. Les longues traînées blanchâtres réapparaissaient et franchissaient le monticule en un clin d’œil.

Machinalement, il tomba à genoux, plongea son visage dans l’eau translucide et but. Le sel ne le gênait pas. Il était depuis longtemps accoutumé à boire de l’eau de toutes les saveurs et de tous les degrés de pureté. On faisait des réserves quand on le pouvait. Il but à longs traits, longtemps, jusqu’à ce que sa panse fût pleine. Alors il se rassit – et vit l’eau s’élever au-dessus de sa tête comme un mur sur le point de s’abattre.

Cependant, elle n’en fit rien. Il sentit un tremblement parcourir ses genoux tandis que le mur d’eau s’élevait de plus en plus haut, se profilant sur fond de ciel d’ivoire. Mais il ne retomba pas.

Il se sentit plonger, puis le tapis entreprit l’ascension de la pente verte. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il entrevit ce qui était en train de se produire. Il se trouvait pris dans une étendue d’eau si vaste et si pleine d’énergie qu’elle en formait des vagues. Le tapis brun sur lequel il était juché caracolait sur les vagues de cette eau sans fin. Il était sur une…

 

Une île, oui. Ou peut-être un radeau ? Oui, c’est cela, un radeau.

 

C’était Arthur. Killeen s’empressa de lui soutirer autre chose, mais l’Aspect refusa de répondre.

Il resta planté là, émerveillé. Les crêtes étaient d’un vert émeraude, tandis que les vallées luisaient d’une teinte vitreuse plus profonde. Il vit en franchissant la crête quelques taches se morceler en parcelles d’écume blanche, avant de disparaître.

Mis à part le lent mouvement ascendant qui se communiquait à ses pieds, Killeen n’aurait su dire s’il était en train de se déplacer. Il avait l’impression de glisser vers le haut d’une colline et de redescendre son flanc opposé en direction d’une autre, identique.

Que d’eau ! Un monde aquatique dans lequel même la substantialité spongieuse de son tapis était extraordinaire. En arrivant au sommet de la colline suivante, il regarda attentivement autour de lui, et ne distingua nulle autre marque verte sur le moutonnement incessant des renflements verts. Les vagues géantes progressaient indéfiniment en direction de l’horizon lointain perdu dans la brume. Un monde d’eau en perpétuelle effervescence.

La Mante. L’idée lui vint brusquement, accompagnée d’un sentiment d’absolue conviction.

C’était une fraction du sensorium de la Mante. Ou alors, c’était la façon dont la machine voyait le monde.

Nulle part sur Nivale on ne trouvait une telle quantité d’eau. Donc, le tapis sous ses pieds ne pouvait pas se trouver là. C’était une illusion, tout comme les images fausses qu’il avait déjà reçues de la Mante par le passé. Mais beaucoup plus convaincante, plus enveloppante, plus réelle.

Quelle intention pouvait bien cacher cette illusion ?

Il se souvint d’avoir fui en courant devant la Mante, fébrilement, désespérément, Toby à ses côtés.

Et maintenant, voilà qu’il était seul sur un radeau marron. À la dérive.

Sans le moindre vêtement. Ni combi, ni jambières, ni casque.

Il convoqua chacun de ses Aspects et Visages, même ceux dont il ne s’était pas servi depuis des années. Pas un ne répondit à l’appel.

Son sensorium n’était plus que grisaille bourdonnante et creuse.

Il se mit à faire le tour du radeau. Il n’y avait toujours rien d’autre à voir, rien que partout la même succession de motifs identiques. Il s’arrêta un instant pour boire à nouveau, et jouit de la sensation que lui procurait le geste d’enfouir son visage dans une eau qui s’élevait d’elle-même et se trouvait au-dessus du niveau du sol. Les clapotements et gargouillements que créaient ses mains dans l’eau étaient pour lui un bruit d’une richesse incalculable, une fluide abondance qui n’avait pas de fin.

Lorsqu’il se releva, il vit une tache à l’horizon. Il la regarda grandir, monter et descendre avec les vagues gravides, et approcher en suivant un chemin sinueux.

C’était une autre île. Plus grande, et dont la surface était inégale.

Au lieu d’être une plaine sans relief, elle était presque entièrement recouverte d’une végétation hérissée.

Quelque chose y remuait.

Killeen plissa les yeux tandis que les longues ondulations vertes rapprochaient encore la chose. Il y avait des buissons denses et noueux qui poussaient sur un sol blanc. À l’inverse de la sienne, l’autre île était une imbrication de monticules et de creux. Comme elle grandissait encore, il chercha des yeux une silhouette humaine parmi les plantes torturées, mais ne vit rien de tel.

Les branches se balançaient au rythme des vagues énormes. Était-ce là le mouvement qu’il avait aperçu ?

Cette île plus grande que la sienne semblait glisser sans effort par-dessus la crête des vertes collines, et Killeen dut se remettre en mémoire que les îles en elles-mêmes ne bougeaient pas, mais prenaient la forme des vagues. Toute son expérience était ici inutile.

À mesure que l’île approchait, il se rendit compte qu’elle ne se dirigeait pas précisément vers la sienne, mais qu’elle la croiserait au contraire à quelque distance, et qu’elle semblait par ailleurs gagner de la vitesse. Il essaya de se convaincre qu’il se trouvait dans un sensorium, et que ses instincts ne pouvaient s’appliquer à cet endroit. Néanmoins, quelque chose lui disait que cette deuxième île avait une grande importance.

Il fit un pas en direction de l’eau tiède qui s’étendait au-delà du rebord du tapis. Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont on se déplaçait dans l’eau, et ne savait même pas s’il y en avait une. Alors il vit quelque chose bouger dans les ronces, sur l’île qui continuait d’approcher. Une silhouette humaine. Celle-ci ne parut pas le remarquer, mais poursuivit ses déambulations au milieu de la végétation. Il n’aurait su dire de qui il s’agissait.

Il tâta l’eau d’un geste hésitant et se risqua à faire un pas en avant. Brusquement, il s’enfonça jusqu’à la taille. Il fut parcouru par une impression d’alarme vibrante, une sensation qu’il n’aurait jamais crue possible : la peur de l’eau, cette eau pourtant pourvoyeuse de vie.

 

Allonge-toi dans l’eau. Puis pousse devant toi avec les mains et derrière avec les jambes. Retiens ta respiration lorsque ta tête passe sous l’eau.

 

Ces brèves émissions d’information en provenance d’Arthur mirent fin à ses hésitations. Il s’éloigna quelque peu de l’île et fouetta les courants chauds qu’il traversait. Ses jambes barattaient. L’eau lui entrait dans les narines. Des picotements saumâtres montèrent à l’assaut de ses sinus ; il cracha.

Mais tout de même, il avançait. Il trouva un rythme de chien qui barbote et se débrouilla pour garder toujours la tête tournée vers l’endroit où allait passer l’île. Il se concentra tout entier sur les surgissements réguliers de l’eau, qui se creusait derrière lui comme une espèce d’air épais et chaud. Toussant et roulant dans les vagues, il avançait.

L’autre île-radeau venait vers lui avec une lenteur douloureuse. Il ne ressentait pas la fatigue, mais ses bras se mirent à vibrer sous l’effort. Alors, une vague parmi d’autres s’empara de lui et le fit plonger vers l’île. L’écume s’enroula autour de lui. Il vira au creux de la vague et la sentit comme se contracter et pousser derrière lui. Surpris, il se fraya un chemin dans le mur d’un vert étincelant. Et chut, haletant, sur le tapis au-dessous de lui.

Sa tête résonna sous le choc. Il se releva et marcha d’un pas mal assuré vers la végétation dense agglutinée non loin de là. Les broussailles paraissaient impénétrables. Il en fit le tour, se dirigeant vers l’une des zones dégagées dont le sol était blanc. Pas trace de silhouette humaine. L’île était beaucoup plus grande que la sienne. Les hauteurs étaient peuplées d’arbres trapus. Un peu plus profondément enfoncées dans la végétation se trouvaient des choses qu’il ne pouvait distinguer nettement, aussi se mit-il en devoir d’escalader la pente recouverte de blanc –

Et recula vivement, tout tremblant.

La couche blanche sur le sol était formée d’un entassement d’ossements.

Tout autour, elle était constituée de fragments petits et minces. Des doigts. Des mains. Des orteils.

Plus vers le centre, c’étaient des côtes brisées. Des avant-bras. Un jardin de pelvis fracassés.

Au sommet du petit tertre gisaient des fémurs. Des cages thoraciques intactes. Des humérus épais. Des crânes blanchis affichant leur perpétuel rictus et leurs orbites béantes.

Le gisement d’os s’étendait sur la surface des monticules et des pentes. Il s’interrompait à la lisière du sous-bois, mais reprenait à mi-pente du tertre voisin.

Killeen cligna des yeux, pris d’une terreur qui lui remontait dans la gorge. Il fit mine d’obliquer vers une brèche qui s’ouvrait dans les buissons. Les branches murmurèrent comme la houle s’enflait. C’est alors qu’il entendit l’autre bruit.

Un bruit de pas. De pas lents et qui faisaient crisser sous eux le sol. Une série de coups sourds ponctués de craquements et de claquements secs.

Quelque chose approchait. Il recula encore, ne sachant d’où venaient les bruits. Il balaya l’horizon du regard, mais ne put plus trouver son île dans l’immensité d’émeraude.

Il jeta un coup d’œil en arrière, en direction du flanc de colline qui s’inclinait en pente douce ; juste à ce moment-là apparut, au-dessus de la crête, une sphère chromée. Elle était montée sur un treillis de perches et de câbles mobiles, avec des pattes se mouvant par saccades et des pieds qui se posaient avec une grâce curieuse. Les ossements se brisaient sous ses pas.

Dans une ultime bouffée de désespoir, Killeen se pencha pour ramasser une articulation noueuse et blanchie, et la lança tout droit sur la sphère supérieure de la Mante, où elle rebondit avec un bruit métallique.

Killeen sentit un bourdonnement annonçant que ses Aspects revenaient à la vie.

 

1. Veut parler.

2. Pas faire de mal.

 

Cette machine est une intelligence anthologique. Elle nous a refoulés pour te laisser t’orienter seul. Elle s’exprime mieux par notre intermédiaire qu’en s’adressant directement à toi.

 

« Pourquoi ? » Killeen s’étranglait de rage.

 

De toute évidence, nous lui ressemblons beaucoup plus. En tant qu’intelligences stockées, nous autres Aspects pouvons, grâce à nos systèmes numérisés, mieux percevoir le langage holographique codé des machines. Au cours de ces dernières heures, la Mante nous a appris à le faire. Je –

 

« Des heures, dis-tu ? »

La Mante n’avait cessé de s’approcher sur ses pattes puissantes aux mouvements saccadés.

 

Tu es en réalité inconscient. C’est un moyen de communication, pour la Mante. Elle nous incorpore tous dans son… eh bien, le mot sensorium est un peu trop limité. Elle a un registre, des possibilités qui m’échappent. D’un certain point de vue, ceci est une transformation de Fourier combinant à la fois nos deux esprits et celui de la Mante. Il est plus aisé de mettre en contact des intelligences à ce point différentes dans l’espace de Fourier, où les ondes sont ramenées à des mouvements et où une entité localisée (telle que toi) est représentée sous la forme d’un ensemble en expansion constitué de ces mêmes mouvements dans l’espace-temps plan de la Mante. Il est intéressant de –

 

« Et tu la comprends ? »

 

Pas complètement, non. Même en utilisant ce modèle correctement affiné d’espace de Fourier, elle continue d’avoir des difficultés à communiquer, ne serait-ce qu’avec moi, qui suis un Aspect. Les Visages, bien entendu, n’y ont pratiquement pas accès. Ce que nous essayons de faire, c’est –

 

« Et qu’est-ce qu’elle veut ? »

La Mante fit halte et s’accroupit sur le sol en pente. Killeen dut faire un effort de volonté pour ne pas serrer les poings. Ses pieds voulaient faire demi-tour et s’enfuir en courant. Mais il tint bon.

 

1. Elle dit : choses humaines.

2. En a déjà beaucoup.

3. Veut aider humains vivre éternellement.

 

Constamment sur le point de perdre le contrôle de lui-même, Killeen prit la parole d’une voix mal assurée :

« Et c’est pour ça qu’elle nous a traqués ? Tués ? »

 

1. Je rapporte ici son véritable sens.

2. Elle dit : vous mourir de toute façon.

3. Elle vouloir venir en aide.

 

« Laisse-nous tranquilles ! » explosa Killeen, les poings crispés et pendant tout tremblants le long de son corps.

 

1. Pas pouvoir.

2. Mécamental va vous trouver.

3. Seule Mante pouvoir vous sauver.

4. Vaut mieux qu’il reste un fragment que rien du tout.

 

« On est pas un fragment, sacrénom ! On est des gens. Tout ce qui est resté après la Calamité qu’elle a provoquée, et – »

Killeen s’obligea à se taire. Il fallait absolument qu’il se contrôle. Il n’y avait probablement aucun moyen de sortir d’ici, aucun espoir de survivre. Mais tant qu’il n’en serait pas certain, tant qu’il y aurait encore une chance pour que Toby, Shibo, tout autre Membre, soient encore en vie, il fallait qu’il tienne le coup. Qu’il se maîtrise.

 

La Mante n’ignorait pas que les humains s’assemblaient à Métropole. Elle ne voulait pas nous en empêcher. Le Fabricant Renégat aurait forcément commis une erreur un jour où l’autre, et à ce moment-là les Maraudeurs se seraient abattus au grand complet sur Métropole. Il n’est pas possible que vous ne vous en soyez pas rendu compte, dit-elle.

 

« On savait qu’on devrait se battre un jour, ça oui. Si on avait eu un peu plus de temps, on aurait pu drôlement bien se défendre contre les Maraudeurs. »

Killeen plaça ses mains sur ses hanches pour bien montrer qu’il ne songeait plus à s’enfuir. Même s’il se trouvait dans quelque espèce d’espace mathématique – et il n’était pas du tout sûr de ce que cela signifiait – il savait que la Mante comprendrait ce signe.

Lorsque Arthur formula la réponse de la Mante, sa voix comportait une nuance de détermination.

 

Ce genre de bravades sont certes amusantes, et peut-être font-elles partie intégrante de vous, mais elles manquent de sagesse. Ce n’est que parce que le Fabricant a dissimulé votre position que Métropole a pu survivre si longtemps. Et la Mante a également contribué à cela.

 

« Comment ? La Mante… »

 

1. Elle aider Fabricant.

2. Mais lui pas savoir.

 

« Mais… la Mante a tué le Fabricant ! »

 

1. Juste s’emparer du Fabricant.

2. Lui pas mort.

 

« Je ne comprends pas, Hachette disait que – »

 

1. Mante empêcher Maraudeurs approcher.

 

« Mais Hachette m’a dit lui-même qu’une paire de Maraudeurs avaient découvert Métropole, et que les LeRoi les avaient fait sauter sans problème. »

 

1. Quelques-uns, oui.

2. Était nécessaire.

3. Sinon LeRoi avoir soupçons.

 

« Des soupçons ? Quels soupçons ? »

 

Ils auraient pu soupçonner que leur Métropole était une enclave protégée par la Mante. Un endroit où les humains pouvaient s’assembler, fusionner. C’est dans cet esprit que la Mante a dirigé les pas des LeFou et des LaTour vers Métropole.

 

Killeen grimaça. « Dirigé nos pas ? Tu veux dire qu’elle nous a tués, oui ! Sûrtués, même ! »

 

Il est difficile ici de formuler la chose en langage humain. La Mante ne considère pas comme des meurtres les embuscades qu’elle vous a tendues. Le mot qu’elle préférerait employer est, voyons, moisson.

 

Il y avait quelque chose, dans la façon dont la petite voix d’Arthur prit un ton calme et neutre pour lire cette déclaration, qui fit que Killeen se sentit pénétré d’une terreur glacée.

« Sûrtuer… sans même nous laisser une chance de sauver un Aspect… »

 

1. Aspects très limités.

2. Seulement pouvoir récupérer petite partie de nous.

3. Autrefois moi être homme complexe.

4. Maintenant, toute petite chose.

5. Facultés diminuées ou disparues.

6. Jamais plus ressentir tout à la fois.

 

Hélas, hélas, mon chétif ami a bien raison. Tu n’as quand même pas pu croire que cette existence rognée qui est la nôtre nous suffisait ? En comparaison des hommes et des femmes que nous fûmes, nous ne sommes plus maintenant que de petites poupées. Comment nous en vouloir de secouer de temps à autre les barreaux de notre cage ? Même celui d’entre nous qui a perdu la tête ressent cet état tronqué et veut –

 

Tu me traites donc de fou ? Puissé-je être le seul a ne pas s’agenouiller devant cette machine diablesse en face de toi ! Jamais je ne céderai –

 

En un éclair, Killeen sentit quelque chose d’énorme et sombre prendre place dans son esprit et étouffer les criailleries de Nialdi.

« Attendez ! On ne peut quand même pas détruire un Aspect sous prétexte qu’il… »

La voix de Killeen faiblit et s’interrompit comme il se rendait compte de l’absurdité de tout cela. Il se trouvait enchâssé dans les espaces mathématiques de la Mante. Toutes les choses qu’il percevait comme réelles n’étaient en fait que des fantômes. Ses cris de protestation étaient comparables aux piaillements ténus d’une souris prisonnière de la patte d’un chat.

Une fois encore il se souvint de la souris qu’il avait vue il y avait si longtemps de cela, de ses petits yeux vifs et brillants fixés sur lui. Elle aussi avait eu des désirs, de vagues projets. De la dignité.

L’esprit de Killeen tournoyait dans un vide stérile balayé par les vents contraires du désespoir de glace et du débordement de la colère de feu.

 

1. Me demande ce que ça fait.

2. D’être moissonné.

 

Malheureusement, c’est là une chose que nous autres Aspects ne saurons jamais. Nul doute que nous dériverions au loin comme des figurants inutiles tandis que la personne véritable, elle, serait sauvée. Quoi qu’il en soit, la Mante désire te montrer ce qu’elle entend par le terme « moisson ». Peut-être ne pouvons-nous l’apprendre que par la démonstration.

 

Killeen eut une moue de glacial mépris.

« La démonstration ? J’en ai assez vu d’où nous venons. Toutes ces jambes qui pédalaient. Cette horrible chose-sexe – si vous voyez ce que je veux dire. »

La Mante bougea. Métalliques et craquantes, les dizaines de sphères chromées qui la composaient se déplacèrent sur le treillis de carbotiges.

 

Il ne s’agissait pas là d’un produit fini, mais d’une partie d’une entreprise plus vaste.

 

« Ce n’était pas très difficile de voir le genre de – »

 

Tu n’as pas compris – et nous non plus. Les pièces de cette « chose-sexe » étaient mixtes : organiques et mécaniques. Conçues dans une optique bien précise. Quelque peu expérimentale, certes. Tout comme les autres appareils visibles dans cette salle. Mais la chose devenait autre selon la personne qui la voyait.

 

« Qu’est-ce que tu veux dire ? C’était grotesque, d’une laideur – »

 

Ces dispositifs prennent la forme qui exprime le subconscient de celui qui les approche. Ce système a été conçu pour être une espèce d’analyseur psychodynamique à l’intention des mécas. Il a le pouvoir de révéler les conflits et autres erreurs de programmation inévitables chez une intelligence artificielle élaborée. Ce qu’elle a trouvé en toi – en nous –, c’était une constellation de sentiments et de besoins enfouis. Il faut bien reconnaître que la description en a été assez directe et imagée, mais la Mante dit que ce n’est que par l’intermédiaire de tels schémas explicites que les mécamentaux peuvent être nettoyés, réparés, rajustés.

 

Killeen pâlit.

 

La Mante se demande si vous saviez que la neutralisation de vos sexcentres aurait pour conséquence d’entraîner l’accumulation de ces éléments en un autre endroit de votre moi. Elle comprend bien l’efficacité de cette décision lorsqu’elle est appliquée de façon temporaire, mais en tant que stratégie de longue haleine, cette pratique semble grevée de corollaires complexes qui –

 

« Tais-toi ! Mais tais-toi donc ! »

Killeen s’entendit hurler comme s’il se trouvait à des kilomètres de là. Il avait l’impression d’être deux personnes distinctes. L’une s’emportait à chaque nouvelle révélation, tandis que l’autre rêvait d’échapper au filet gluant et brumeux qui la retenait prisonnière. Il y avait quelque chose qui n’allait pas du tout en lui, une chose qu’il n’entrevoyait que confusément. Il se sentait transpercé par des traits de profonde colère et de profond regret. Comment pouvait-il préserver des assauts de la Mante les fragiles roseaux de sa dignité et de sa personnalité, alors que la machine avait les moyens de pénétrer jusqu’au plus profond de lui-même ?

Il se mit à trembler. La Mante étendit un bras long et mince dont le moignon s’articulait en une chétive parodie de main à cinq doigts. La Mante s’en servit pour indiquer les buissons. Puis elle désigna quelque chose.

 

Tu peux comme nous tous mieux comprendre par la démonstration le sort des sûrtués. La Mante désire que tu le voies de tes yeux.

 

« Que je voie quoi ? »

 

1. Vas-y.

2. Que faire d’autre ?

 

Killeen hocha la tête d’un air sinistre. De toute façon, il n’avait pas le choix.

Sur des jambes qui lui parurent de bois, il se dirigea vers les broussailles. La majeure partie de la végétation se contentait de reproduire toujours les mêmes nuances de brun et de grisvert roussi. Les touffes de plantes étaient nouées d’une curieuse façon, un peu comme si leur créateur avait assimilé les principes régissant les végétaux sans comprendre la légèreté avec laquelle les feuilles devaient se suspendre aux branches, la rugosité que devait revêtir l’écorce, la diversité dense dont devait faire preuve la vie. Ces choses étaient recroquevillées, enroulées sur elles-mêmes, et subtilement erronées.

Il se fraya un chemin parmi elles. Certaines étaient pourvues d’épines et le griffaient au passage. Qu’il fût ou non dans un espace mathématique affiné, les choses continuaient de faire mal. La houle lente de l’océan émeraude faisait onduler la végétation comme la respiration paresseuse d’une chose assoupie.

Il ne voyait rien d’autre que ces plantes brunes et torturées. Il s’enfonça davantage, heureux de se retrouver en mouvement, et de ne plus être face à la Mante. Puis il contourna une plante particulièrement haute et fournie, et vit un être humain. Ou du moins une chose qui y ressemblait.

La chose se tenait debout, le visage détourné, le regard fixé sur un point dans le lointain. Elle avait un corps frêle, des mollets fins et marbrés. Killeen crut voir à travers la peau d’un blanc crayeux, jusqu’aux épaisses fibres blanchâtres qui maintenaient ensemble muscles et cartilages. Des tendons jaunes s’étiraient, courroies filant entre les os. Il cligna des yeux, et la peau redevint opaque, d’une pâleur mortelle.

C’était une femme. Et pourtant, ce n’était pas tout à fait humain.

De profondes fissures s’ouvraient sous l’unique sein qu’il pût voir. S’en échappaient en sifflant de longs et profonds soupirs.

La chose sentit sa présence. Elle commença à se tourner vers lui. La tête pivota par saccades dans une série de déclics. Les seins étaient entourés de cercles d’un rouge mousseux. Entre les jambes, une tache d’un noir d’encre semblait bourdonner, sombrement animée d’une vie propre.

Les côtes saillaient, nettement dessinées. Au-dessous d’elles, on voyait des plaques de peau translucide. Ces taches pâles permettaient au regard de pénétrer dans l’intérieur de l’organisme, où baignaient des organes pulsatiles et bleus.

Une femme. Et pourtant, une rose naissait dans sa bouche, un splendide flamboiement de rouge délicat suspendu à l’extrémité d’une longue tige verte parsemée d’épines. La fleur poussait en elle, étirant au maximum la peau là où elle prenait naissance.

La tige de la rose émergeait d’une bouche creuse et dépourvue de dents… qui d’une certaine façon singeait un sourire irrégulier.

Il n’y avait pas de nez.

Le menton avait le même angle acéré que dans son souvenir.

Les yeux achevèrent de le convaincre.

Choqué, sans l’ombre d’un espoir, il murmura :

« Fanny… »

Arthur marqua une pause puis déclara :

 

Lorsque la Mante sûrtue, elle extrait l’essence de la personne dans le but d’en créer des variantes. Non pas de simples répliques mais… des formes différentes. Et c’est ainsi que les autres humains peuvent survivre. Entre les mains de quelque chose de beaucoup plus grand qu’eux. En tant qu’expression de l’humanité, ainsi que de leur moi propre. La Mante, vois-tu, est une artiste.
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La chose-Fanny le regardait. Il entendit un frottement métallique, et aperçut la Mante qui enjambait les grappes de buissons et arrivait en vue.

La chose-Fanny ne pouvait pas parler. Tandis qu’elle remuait la tête et dardait ses yeux brillants pour formuler une interrogation muette, la rose s’agitait dans sa bouche.

La peau – sa peau, songea Killeen avant de repousser l’idée – était brunie et ridée. Les méplats conservaient la trace de sa sagesse désabusée. Et puis il y avait les yeux – vifs, étincelants, saisissant toute chose avec une intelligence évidente.

Seulement, elle ne pouvait pas parler. La rose la contraignait au silence.

Killeen sentit son Aspect Arthur se débattre contre les émissions de la Mante. Celle-ci parvenait d’une manière ou d’une autre à intensifier la voix froide et réfléchie d’Arthur tout en en prenant le contrôle pour l’obliger à transmettre directement son message. Arthur émergeait et plongeait tour à tour dans le flux de pensée en le ramenant à des termes compréhensibles pour Killeen.

 

Il faut que tu comprennes que ceci est une forme d’art développée par la Mante avec des résultats probants. Il règne, dit la Mante, dans les étendues de la communauté méca, un grand intérêt pour de telles combinaisons de vie végétale et… euh… charnelle.

 

Killeen se tut. Des vagues de picotements se répandaient sur sa peau comme autant de feux de brousse. Il regardait la chose-Fanny, évaluant la distance qui l’en séparait.

 

La Mante estime que par de telles expressions artistiques, elle peut jeter un pont entre les formes de vie mécas et celles, de plus en plus rares, qui sont purement organiques – dont nous autres humains sommes des reliquats pourvus de conscience. Elle désire incarner nos caractéristiques individuelles, nos paysages intérieurs. La présente création, par exemple, se veut contraste entre le sentiment poignant émanant de la rose et le fait que celle-ci réduise au silence l’esprit discordant – concept poétique ici spécifiquement incorporé. De plus, l’impact sur l’esprit de cette femme-plante est en apparence satisfaisant pour certains aspects de la sensibilité méca.

 

Killeen fit un pas en direction de la chose-Fanny, le visage tout empreint d’étonnement et de curiosité. Il nota que les mains ne se terminaient pas par des doigts, mais par de petits boutons de roses éclos.

 

Comprends bien qu’il ne s’agit que de l’un des usages auxquels les formes et les esprits humains peuvent être affectés. La galerie que nous avons vue précédemment en était un autre – formes d’art complexes mêlant thèmes organiques et inorganiques, reflétant les pensées secrètes de qui les contemple – c’est un art interactif, inter-espèces.

 

« Alors ce n’est pas une usine, c’est un musée, qu’on est allés piller… »

Killeen lança un regard prudent à la Mante, qui s’était arrêtée, surplombant les ronces de toute sa hauteur. Ses cônes d’observation étaient centrés sur lui.

La chose tendit lentement vers Killeen une main coiffée de boutons de rose. Ses yeux étincelaient. La main lui fit signe.

 

La Mante n’ignore pas que les êtres humains ne peuvent saisir les intentions de la civilisation méca à leur endroit. Les humains sont intéressants en ceci même qu’ils représentent la forme la plus élevée du royaume des choses mortelles. Ils savent qu’ils auront une fin. Les mécas, eux, ne connaissent pas de fin. Lorsque sonne pour eux l’heure de la moisson – comme cela s’est produit pour le fabricant –, une petite fraction d’eux-mêmes est préservée puis incorporée dans une forme méca ultérieure. Au-delà des illusions de la religion, jamais pareille voie n’a existé pour les humains. C’est-à-dire, jusqu’à ce qu’apparaissent ces formes rudimentaires et chétives qu’on nomme Aspects et Visages. Mais nous, les Aspects, nous ne sommes qu’échos ratatinés, vidés, de nos personnalités antérieures.

 

Killeen regarda la chose-Fanny faire un pas hésitant en sa direction. Elle se déplaçait avec raideur, et ses muscles s’enflaient et roulaient, mais ne rendaient que peu de mouvement effectif. L’ensemble des muscles et des os semblait fonctionner à l’encontre de lui-même, comme si certaines parties du corps opposaient une résistance à la volonté qu’exprimaient les autres.

 

Toute la tragédie de l’existence des hommes est cette mort éternelle à laquelle on doit faire face. Ici, la Mante dit qu’elle peut résoudre ce problème pour nous. Sûrtuer un humain, c’est le doter de la vie éternelle. L’acte moralement le plus élevé. Moissonner, c’est semer. Préserver. Et cela aussi fait partie du rôle de la Mante. Artiste et conservatrice des formes organiques en voie de disparition.

 

Sur le sol reposait un entrelacs de branchages gris et pourrissants qui provenaient des broussailles, ainsi qu’un sable qui crissait sous les pieds, et même quelques roches, oblongues et mouchetées. Les détails en étaient tout à fait réalistes. Killeen inspecta soigneusement le sol sur la distance qui le séparait de la chose-Fanny. La Mante se tenait trop loin pour pouvoir les atteindre rapidement.

 

La plus grave limitation des organiques est leur incapacité à se reprogrammer eux-mêmes à volonté. Tout en sachant que leur comportement pourrait être plus efficace, plus productif, ils n’en sont pas moins mus par de basses nécessités d’ordre chimique, ainsi que par des instructions inscrites en eux. La Mante se rend bien compte que l’évolution a, sous la pression darwinienne, opéré une sélection entre un grand nombre de ces facteurs, et apprécie à sa juste valeur le rôle que jouent ainsi les organiques dans l’expression des lois fondamentales de l’univers. Néanmoins, le défaut des formes organiques réside dans le fait que leurs instructions comportementales sont écrites dans leur matériel, alors qu’il serait plus correct que le logiciel en soit le support. Les instincts se périment aisément en quelques milliers d’années. La Mante –

 

« Oui, mais dis-moi, à quoi sert cette… cette chose ? »

La créature-Fanny fit un pas vacillant. On voyait les muscles jouer sous les marbrures de la peau. Ses bras se contractaient comme si elle voulait se servir de ses mains-boutons de rose, mais s’en trouvait incapable.

Il était remarquable de constater à quel point l’absence de bouche rendait indéchiffrable l’expression d’un visage.

 

Néanmoins, il existe des portions du monde-sensible des humains que les mécas ne peuvent pénétrer. Certains mécas attribuent cela à la configuration mentale par trop câblée des êtres humains. D’autres considèrent à l’instar de la Mante, que cette difficulté apparente constitue en réalité un terrain fort prospère pour l’expérimentation et pour l’art. Voilà l’une des raisons qui les poussent à réaliser des sculptures telles que celles que tu as déjà vues, et comme celle qui se tient ici en ce moment.

 

« Mais ce n’est pas une sculpture, sacrénom ! C’est Fanny. »

Une Fanny dont la peau était parcourue de contractions et trémulations fiévreuses. Comme si de profondes pressions se livraient bataille au-dessous d’elle.

 

Une grande partie de la Fanny originelle y est contenue. Tu reconnaîtras sans doute les traits, les mouvements du corps.

 

« Ce n’est pas… elle… elle était… »

 

La Mante désire savoir ce qui, d’après toi, constituait la vraie Fanny. Ceci est un point crucial. Les artistes mécas – dont la Mante est le suprême représentant – sentent qu’il manque quelque chose dans ces élaborations.

 

« Fanny est morte. Cette chose est un… un enregistrement. »

 

Mais elle se perçoit comme étant Fanny. Lors de son attaque, la Mante a pris bien soin de sélectionner chaque caractéristique de Fanny. Elle a consacré la totalité de son réseau d’enregistrement et de perception à l’extraction de l’essence de Fanny. Ce qui explique la facilité avec laquelle vous avez pu endommager la Mante. Elle était absorbée dans sa tâche.

 

« Moi qui croyais qu’on avait tué ce satané truc, » dit Killeen d’un ton plein d’amertume.

Il vit la chose-Fanny lutter pour faire un autre pas rendu malaisé par des tiraillements opposés. Il ne pouvait détacher ses yeux de la chose.

 

Il est impossible de détruire une intelligence anthologique, même en utilisant la méthode de destruction progressive que vous avez mise au point ultérieurement. Le véritable siège de l’intelligence est réparti holistiquement dans des mécas extérieurs, hors de votre portée.

 

« Tu veux dire, comme ce terrassier qui nous a tiré dessus, Toby et moi ? »

 

C’est exact, il s’agissait d’un morceau de la Mante. Elle voulait extraire la totalité de ton essence et de celle de Toby, mais n’en a pas eu le temps. D’ailleurs, cette connexion est la raison pour laquelle la Mante espère que la communication se fera plus facilement avec toi qu’avec les autres êtres humains. La Mante regrette les perturbations et souffrances qu’elle a causées. Elle désapprouve – et de fait considère comme immorale – la création de conflits intérieurs.

 

« Et qu’est-ce que ça signifie ? »

Killeen espérait que la Mante continuerait de ne se soucier que d’enfourner son message dans l’orifice étroit que formaient les capacités d’Arthur. Cela détournerait son attention des pensées de Killeen. Avec un peu de chance.

 

Les mécas ne perçoivent pas la souffrance en tant que telle. L’idée la plus juste qu’ils puissent s’en faire est une notion de contradiction irréductible entre les différents états intérieurs. Elle forme le vœu de t’épargner cela.

 

« Drôlement gentil de sa part. » Killeen ajouta d’un ton sarcastique : « Est-ce que cette chose, là, ressent des “contradictions” ? »

 

Apparemment, oui. Elle a le désir de s’unir avec toi d’une certaine façon, et pourtant d’autres essences empêchent la réalisation de ce désir.

 

Killeen fit un petit pas vers la créature-Fanny. La rose s’agitait dans l’air. Les muscles tressautaient sur ses avant-bras. Les yeux se plissaient. De douleur ?

 

La Mante espère que tu comprends que ces programmes destinés à préserver quelque chose en nous – quelle que soit notre ingratitude à leur égard – sont menés au nom des motivations les plus élevées qui soient. L’art est une activité primordiale au sein de la société méca – encore qu’il s’agisse sans nul doute d’un art fort éloigné des tentatives humaines dans ce domaine. Les mécas savent par exemple édifier des superstructures artistiques basées sur leur propre programmation. Mais c’est du travail expérimental sur des éléments tels que les humains et autres espèces que naît l’œuvre la plus libre et la plus magistrale. Ils –

 

« Tu veux parler de ces bras et de ces jambes que j’ai vus là-bas dedans ? De les faire pousser comme dans une ferme ? »

Il se rapprocha encore de la chose-Fanny.

 

Ces produits-là sont utiles en tant que biopièces, oui. Mais les plus beaux spécimens de parties corporelles sont mis de côté à des fins artistiques. Ce que tu as vu, ce sont des membres cultivés en vue d’une pièce que la Mante souhaite mettre en scène. Peut-être la représentation d’une bataille qu’ont livrée les humains aux premiers mécas.

 

Un bourdonnement. Le bruit vint distraire Killeen, tandis qu’il faisait un autre pas en avant. Puis il vit qu’il provenait des espèces de narines creusées sous les seins de la chose. De lents et poignants mmmmmmmmmm entrecoupés de euh-heummmmm. La créature semblait s’efforcer de dire quelque chose.

Un nouveau pas en avant.

La voix de l’Aspect poursuivit, glaciale et neutre :

 

Le domaine dans lequel la Mante requiert ton aide se situe très exactement dans la zone où les mécas se sont avérés incapables de pénétrer. Les interactions humaines les plus intenses semblent être hors de leur portée. La Mante essaie de remédier à cela en enregistrant de préférence les plus vieux des humains –

 

« Et c’est pour ça qu’elle a pris Fanny ? »

Un demi-pas amena son pied sous une pierre triangulaire grosse comme sa main.

La créature émit un bourdonnement plus fort dont le rythme était tout empreint d’angoisse.

Les yeux l’imploraient.

 

C’est cela. La question représente pour elle un réel problème, et cela depuis le début de sa carrière.

 

« Comment… ? » Killeen eut une intuition soudaine.

 

La Mante a commencé son programme artistique avec ce que les Familles nomment la Calamité. Comprends bien, les cités mécas auraient de toute façon fini par détruire les Citadelles dans le cadre de leur programme d’épuration. La Mante a supervisé les opérations de manière à pouvoir moissonner le plus grand nombre possible d’êtres humains, en n’en laissant qu’un très petit nombre mourir sans qu’un enregistrement en fût recueilli. La Mante a récolté de préférence les humains les plus âgés, les plus mûrs. Exactement comme elle a procédé, tu t’en souviendras, au moment où se sont rencontrés les LaTour et les LeFou. Mais il existe certains éléments qui ne se conservent pas très bien chez les vieux. À l’évidence, il y a plusieurs catégories de la vie humaine qui ne subsistent qu’à l’état de faible trace dans leur mémoire. La Mante désire donc –

 

Il crut le moment venu et tenta sa chance. D’un seul mouvement, il souleva de terre la pierre plate et la saisit au vol de la main droite.

Deux pas en avant.

Les yeux de la chose-Fanny s’écarquillèrent, mais elle ne bougea pas.

Il abattit lourdement la pierre, pointe vers le bas. Le crâne se fendit avec un fort craquement.

Killeen battit en retraite, et s’écarta de la forme qui s’affaissait. Comme elle s’écroulait sur le tapis sablonneux, la Mante s’avança dans un bruit métallique, mais il était déjà bien trop tard.

Alors, elle s’arrêta. Killeen leva les yeux sur les antennes et les lentilles impassibles de la machine, et s’appliqua à penser : Elle voulait mourir. Elle avait besoin de la mort.

La Mante ne broncha pas.

Arthur ne dit rien.

Un mouvement. Killeen fit volte-face.

Toby sortait en courant de buissons hérissés.

« Papa ! »

« Cours ! » fut tout ce que Killeen trouva à lui dire.

Toby lui tendit les bras. Son pied se prit dans une racine.

Il s’écrasa face contre terre. Un fin réseau de craquelures se dessina sur le dos de Toby. Killeen perçut une série d’infimes claquements secs.

Les craquelures s’élargirent, devinrent des lignes noires qui couraient en zigzag sur tout le corps du petit garçon.

Avant d’avoir eu le temps de bouger, il vit son fils se craqueler et, comme du verre, s’éparpiller en mille morceaux.
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Il cligna des yeux et reprit conscience. Il avait les pieds et les mains glacés. Sa joue se pressait contre le sol de polymère crasseux.

Killeen roula sur le dos, la tête emplie d’un fouillis de pensées déconnectées. Il avait tendu la main vers Toby.

Toby.

Cependant, il ne fallait pas oublier qu’il s’était trouvé inclus dans le sensorium de la Mante. Il avait éprouvé des sensations parfaitement réelles, perceptibles dans leur pleine mesure. Bien plus profondes que l’imagerie électronique sans saveur du sensorium humain.

Illusion. Une illusion.

Et maintenant, voilà qu’il était de retour dans le monde normal, limité, des humains. Le regard fixé sur les lampes qui dardaient leur dure lumière bleue depuis un plafond d’une hauteur invraisemblable. Les poumons emplis non pas de l’air moite du sensorium de la Mante, mais d’une atmosphère desséchée souillée de senteurs âcres.

Il s’assit. Il était vêtu de sa combinaison, comme quand ils étaient tombés sur la Mante. Machinalement, il tâta ses poches. Tout y était.

Autour de lui, Hachette, Toby et le reste du groupe revenaient lentement à la vie en secouant la tête, clignant des yeux, et récupérant progressivement.

Toby. Killeen se leva et marcha d’un pas mal assuré vers l’endroit où était assis son fils. Toby, tête pendant entre les jambes, cherchant désespérément son souffle.

« Ça va ? »

« Je… je crois. Cet endroit… »

« Les îles ? Cet océan, avec – »

« Nondire. J’étais dans une espèce de caverne avec des choses qui se traînaient sur les murs. J’étais pas rassuré… »

Toby releva prestement la tête, l’air vif.

« Mais j’avais pas vraiment peur. »

Killeen eut un large sourire.

« Sûrdire, ouidire. Rien qu’une petite démonstration de la part de la Mante, voilà ce que c’était. » Il ne pensait pas vraiment ce qu’il disait, et son cœur continuait de battre à tout rompre, mais ce n’était pas la peine de se laisser abattre.

« Elle m’a posé tout un tas de questions. Mais j’y comprenais rien du tout. »

« Oublie tout ça, maintenant. »

« Faut sortir d’ici, » fit Toby en se levant.

Hachette arriva, l’air désorienté.

« Je sais pas ce que c’était, mais à mon avis, il faut qu’on – »

Un bruit de ciseaux, tous s’arrêtèrent net et se retournèrent. La Mante apparaissait derrière un angle, non loin de là. Killeen la contempla sans effroi véritable. Ils étaient entièrement à la merci de la machine, et il savait qu’il valait mieux attendre son heure.

La Mante approchait lentement, haute et tout en angles, posant précautionneusement ses pattes au milieu d’une série de sculptures. L’œuvre d’art la plus proche était une immense main humaine, paume tournée vers le haut, qui contenait Shibo. Celle-ci descendit en se retenant à un gigantesque ongle laqué, et se laissa tomber sur le sol.

 

1. Plus facile avec vous tous dans mon monde.

2. Mais plus authentique en vraie-forme.

 

Killeen comprit en voyant la réaction des autres, qu’eux aussi avaient entendu cette déclaration par l’intermédiaire de leurs sensoria. La Mante savait désormais pénétrer pleinement le réseau humain.

« On y va ! » s’écria Cermo-le-Lent d’une voix empreinte d’une angoisse amère.

Killeen se demanda ce que Cermo avait bien pu voir au cours de son propre séjour dans le labyrinthe interne de la Mante. Il se doutait que le voyage avait varié selon les individus. La Mante avait parfaitement su déclencher les émotions les plus profondes de Killeen. Dans quel sombre dessein ?

 

1. Je n’ai pas terminé.

2. Chacun doit donner encore.

3. Ce sont vos facultés intérieures que je recherche.

4. L’intensité est l’élément primordial manquant à ma collection.

 

Tout autour des humains, les sculptures noires commencèrent à s’animer pesamment. Non loin de Killeen s’ouvrit un œil géant dont les cils ressemblaient à un éventail démesuré. Un réseau de veinules jaunâtres traçaient des motifs complexes dans l’iris blancbleu. Les conduits lacrymaux exsudaient des globes de fluide gris chatoyant.

On aurait dit que cet ensemble d’organes humains, rendus ici grotesques par leur isolation, était en train de répondre à quelque sommation. L’œil monstrueux battait rapidement des cils, qui fouettaient l’air en émettant un léger murmure. La pupille se contractait et se dilatait, évoquant un cœur sphérique.

La Mante avait atomisé l’expérience humaine, et souhaitait maintenant l’intégrer, par leur intermédiaire.

Et quand elle en aurait fini avec eux…

Killeen saisit Toby par le bras.

« Viens. »

Ils s’éloignèrent au milieu de ces choses énormes maintenant éveillées. Killeen évitait délibérément de les regarder. Les lampes du haut plafond n’éclairaient guère ce secteur. Les organes paresseux étaient enveloppés d’un voile crépusculaire et dégageaient des odeurs putrides qui tranchaient dans air ambiant.

 

1. Il reste des questions.

2. Je demande de l’aide.

3. En récompense, la liberté.

 

« Comment veux-tu qu’on y croie ? » demanda Killeen.

Ils ne ralentirent pas l’allure. Jetant un regard en arrière, il vit que les autres étaient figés sur place, la tête tournée comme s’ils écoutaient quelque chose. Les bras du LeRoi qui avait été frappé de paralysie sur le Fabricant avaient retrouvé leurs capacités. Il les élevait en tremblant à hauteur de son visage. Chacun des membres du groupe recevait un message particulier impossible à deviner.

 

1. La confiance entre êtres intelligents.

2. C’est tout ce qui vous reste.

3. Et à moi aussi.

 

Killeen rejeta cette remarque d’un haussement d’épaules, et continua d’avancer. Alors, devant lui sortit du voile d’ombre une chose qui s’était tenue cachée là.

Killeen avait cru que le spectacle de la mer de verre émeraude était une l’illusion. Maintenant, il regrettait que ce n’en fût pas une. La réalité était bien pire.

La chose-Fanny s’étira de tous ses muscles filandreux et tremblants. Ses yeux d’une vivacité de liquide lançaient des éclairs. Des cercles de matière écailleuse et corrompue bordaient la base de la tige, là où aurait dû s’ouvrir la bouche. Au-dessous des seins flétris, l’orifice respiratoire d’où s’échappaient des soupirs était encombré de mucus.

« Alors tu as osé, » fit Killeen, empli d’un tranquille désespoir.

 

La condition de réalité renferme des éléments qu’on ne peut trouver dans l’artefact.

 

« Mais c’est… Oh non… »

Toby recula d’un pas, la bouche arrondie en un O incrédule.

 

Certaines catégories de l’expérience humaine ne sont apparemment pas mémorisées avec suffisamment de détail pour que je puisse les moissonner. Aussi, je demande que vous vous accoupliez. La relation d’intimité que tu entretenais avec cette femme promet de produire une fonction à réponse élevée.

 

Killeen s’immobilisa.

« Ce n’est pas possible – tu ne veux pas dire que – »

 

La réaction dont tu as fais montre lors de l’épreuve s’est avérée fort surprenante. De façon plus que satisfaisante.

 

« L’épreuve ? »

Ainsi toute cette illusion, l’océan, les îles et Fanny, n’avait été qu’une préparation en vue de… ceci.

 

De nombreux aspects des réactions humaines restent à analyser, et ont encore à trouver leur expression artistique. Néanmoins, il m’a paru que les émotions de peur et de désir étaient comparables. Souvent la peur amène le désir à brève échéance. Ce phénomène peut être compris comme fonction évolutionniste clé. Lorsqu’on a peur, on se souvient de sa condition de mortel, aussi le désir apporte-t-il en réponse une notion fragmentaire d’immortalité – encore qu’il ne s’agisse bien entendu que d’une pâle imitation de la pérennité véritable que l’on trouve dans nos enregistrements de vos personnalités. C’est cette dimension peur/désir que je souhaite maintenant étudier.

 

Killeen reprit fermement le contrôle de lui-même. La chose-Fanny avançait en traînant les pieds à sa manière douloureuse.

C’était un senso-artefact de cette chose qu’il avait tuée. En réponse à quoi la Mante avait fait voler en éclats la sensorimage de Toby. Fallait-il considérer cela comme une menace ?

Killeen grinça des dents. Il était impossible de deviner les intentions de la machine. Elle s’était servie de cet incident pour véhiculer de l’information, une donnée supplémentaire d’une glaciale abstraction. Voilà ce qu’ils représentaient pour elle : des ensembles de nombres et de formes géométriques infléchis par les événements fragmentés auxquels les êtres humains donnaient le nom de vie, et que la Mante voyait sous l’aspect de simples trajectoires intéressantes.

« Si tu savais à quel point tu te trompes, » fit Killeen d’un ton plein de défi.

La voix de Toby parvint jusqu’à lui, teintée d’une nuance instable d’incrédulité horrifiée.

« Papa… Papa… ce n’est pas vraiment… elle, hein ? »

« Non, pas vraiment. »

 

1. Tu refuses, alors ?

2. Je peux t’y obliger.

3. Tout ce que je veux, ce sont des données.

 

Tandis que la chose au pas traînant approchait encore dans les ombres ouatées, Killeen vit qu’il s’agissait d’une reconstitution dégradée : au lieu de la peau brunie par le soleil et tannée par les vents de Fanny, elle avait un cuir marbré et d’une couleur tirant sur le pourpre. Des fongosités d’aspect rugueux partaient des larges narines béantes qui s’ouvraient sous les seins, formant une écume verdâtre qui s’écoulait du côté gauche jusqu’aux hanches aux lourdes articulations. Les boutons de rose qui lui tenaient lieu de doigts ne se terminaient pas par de la chair, mais par une éruption pustuleuse et suintante, d’un brun luisant.

« Elle est malade. »

La Mante s’exprimait maintenant de façon directe par la voix d’Arthur.

 

Il est difficile de reconstruire un organisme entier à partir de simples données mentales. La combinaison de cet organisme avec d’autres formes de vie est le summum de la recherche artistique. Je dois reconnaître que j’ai sans doute commis des erreurs, d’inexplicables erreurs, pour ce qui est de certains détails.

 

« Drôlement courageux de ta part, que de l’admettre. »

 

Certaines correspondent à des choix stylistiques, tout de même. Mais je ne doute pas que tu trouveras le résultat tout à fait ressemblant. Je ne te demande qu’un accouplement de courte durée, que je voie si les émotions puissantes engendrées par –

 

« Non ! »

Toby secouait Killeen, muet et terrorisé. Tous deux reculaient à mesure que la chose-Fanny avançait.

Les yeux de la chose semblaient plaider, supplier. Killeen sentit une douleur remonter de son diaphragme jusque dans sa poitrine contractée.

À ce moment-là, Hachette intervint à ses côtés :

« Écoute, l’ami, faut y aller ! »

Killeen se retourna sans comprendre.

« Quoi ?… Tu ne voudrais tout de même pas… »

Hachette avait surgi de l’ombre comme en réponse à un appel. Il fit un geste en direction de la silhouette qui se rapprochait toujours.

« Si tu le fais pas, on pourra pas s’en tirer à l’amiable. »

Hachette parlait d’une voix neutre et contenue. Ses yeux, pourtant, brûlaient d’une intensité fiévreuse.

« Et toi, qu’est-ce que tu as fait pour ça ? » demanda Toby.

Hachette fit la moue.

« T’occupe pas de ça, gamin. Elle me l’a demandé aussi, et ça m’a pris à peine une minute. Et puis j’ai entendu qu’elle vous demandait un petit service et que vous disiez non. Alors je suis venu voir. On dirait que vous avez des ennuis. »

Killeen comprit soudain que l’autre croyait fermement ce qu’il disait. Killeen ne saurait jamais ce qui était arrivé à Hachette pendant son séjour dans le sensorium de la Mante, ni quels démons s’étaient alors libérés de leurs entraves. Mais il en voyait les effets dans les yeux dansants de l’autre. Le visage de cet homme était maintenant ouvert, tout calcul en avait disparu. Il ne pouvait désormais plus dissimuler les expressions maniaques qui traversaient fugitivement son visage, tordaient ses lèvres rouges, et contractaient l’extrémité de son menton en une boule de muscle durci.

« Tire-toi, Hachette, » dit calmement Killeen.

« Non, écoute, il faut que tu le fasses. »

Hachette lui mit la main sur l’épaule en un geste chaleureux, montrant ainsi qu’il s’était complètement mépris sur l’état de Killeen. Un sourire hésitant jouait sur ses lèvres.

« Cette chose n’est pas humaine, Hachette. »

« Pas entièrement, non, » fit l’autre d’un ton raisonnable qui faisait froid dans le dos.

« Ce n’est pas possible. »

« Écoute, le Fabricant est mort. La seule façon de protéger Métropole, c’est de rester en bons termes avec cette Mante. »

« Non, » murmura Toby.

La chose-Fanny s’arrêta, et ses yeux étincelants se mirent à les observer dans la pénombre cotonneuse. La rose sortait en étalant sa couleur criarde de l’ossature sillonnée du visage. Les seins étaient ridés et pourvus de mamelons rosés. Au-dessous d’eux sifflait une respiration au son creux qui dégageait une étrange odeur aigre.

« Allez, quoi. Tas qu’à te l’enfiler. »

Killeen s’éloigna d’un pas de Hachette, la gorge serrée, incapable de parler.

« Mais vas-y ! T’en as pour une minute à peine. Qu’est-ce que c’est après tout, une vieille femme, non ? Fabriquée de toutes pièces. »

Killeen voyait bien que dans sa tête, Hachette ne faisait qu’exposer patiemment les faits bruts, montrer que cette chose hideuse et puante n’était rien d’autre qu’un obstacle passager sur la voie du salut de son œuvre, Métropole, l’œuvre de toute sa vie. Rien d’autre ne comptait dans le petit monde de Hachette, et rien d’autre ne compterait jamais. Aucune affaire personnelle, ou simplement humaine ne viendrait contrecarrer ses plans et finalement sa destinée.

« Une vieille femme avec une fleur. Regarde un peu ses nichons. Ça ne te dérangerait pas, hein, de goûter à ce fruit-là ? »

Cette gaieté forcée provoqua l’apparition d’une fine pellicule de sueur sur le visage de Hachette, et Killeen vit clairement l’idée qui se profilait en dessous ; il la voyait ricocher d’un œil brûlant à l’autre.

La tête de Hachette pivota ; il écoutait. Des vagues de concentration parcoururent ses traits. Puis il eut un hochement de tête :

« Ouidire. Un beau fruit mûr. »

Hachette se détourna et alla vers la silhouette vacillante. Celle-ci le regarda approcher de ses yeux alertes et humides.

« Il faut un homme pour ce genre de boulot. »

La voix de Hachette était caverneuse, comme leur parvenant de très loin à travers des nuages de folie. Il arriva devant la chose-Fanny. Défit ses culottes. « Oui, faut un homme, pour ces choses-là. » Killeen était cloué sur place. Dans le sensorium de la Mante, il avait tué la chose-Fanny. Sans même réfléchir. La Mante avait observé l’intention qui se précisait en lui sans cesser de lui parler. Et puis elle avait fait exploser son fils sous ses yeux.

Et tout cela, comprenait Killeen, en vue de ce qui se déroulait maintenant.

Il empoigna Toby et le serra contre lui. Ni l’un ni l’autre ne pouvait dire mot. Ils regardèrent la chose-Fanny soulever lentement l’une de ses jambes, qui vint s’enrouler autour de la taille de Hachette. Ce dernier se tenait droit ; il était prêt. Ses yeux rêveurs se perdaient dans le vague, tandis que ses mains entouraient déjà les épaules de la chose-Fanny. Elle remonta encore sa jambe libre pour aller la reposer sur la hanche saillante de l’homme. Lorsqu’elle bougea, Killeen vit entre ses jambes quelque chose qui bruissait et frémissait d’impatience. Au centre de la fente s’ouvrirent deux sillons dont les bords puisaient, se fermaient, puisaient. La bouche étroite et fendue était pourvue de moustaches qui remuaient languissamment dans l’air immobile.

Les yeux de la chose-Fanny se révulsèrent. La rose s’enfla et rougit.

Hachette plia les genoux pour trouver l’angle adéquat. La créature l’entourait de ses mains bourgeonnantes et tronquées.

Et tout cela dans l’obscurité et le silence le plus complet.

« Ahhhh… »

Hachette soupira en la pénétrant.


Killeen les abattit tous les deux de son petit pistolet à balles. Les projectiles les atteignirent à la tempe, et mirent instantanément fin au spectacle.

Il abaissa son arme et agrippa fermement Toby par l’épaule. Si cette fois-ci la Mante tentait des représailles, elle devrait s’en prendre directement à eux, et ils auraient une chance infinitésimale de s’en sortir. Il faudrait saisir l’instant.

Toby et lui échangèrent un regard et hochèrent la tête en silence.

Les corps refroidirent dans la douce obscurité, et les deux humains attendirent.

Mais la Mante ne vint pas.
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Ils rebroussèrent chemin à travers un paysage creusé de trous et de sillons. Pour une raison inconnue, les mécas avaient labouré et modelé le flanc des collines, y laissant des sculptures feuilletées tout en angles et des rampes d’accès obliques. D’énormes cartouches ponctuaient des surfaces planes de métal laminé. Au-dessus des mécarrières scintillantes s’assemblaient des nuages de poussière d’un gris pâle et chatoyant. Le Fabricant dut louvoyer pour se frayer un chemin dans ce labyrinthe.

« Je ne savais pas ce que ça voulait dire, » déclara tout à coup Killeen à Shibo, comme s’il reprenait la conversation au point où ils l’avaient laissée. Pourtant, ils n’avaient pas échangé une parole depuis qu’ils s’étaient trouvés à l’intérieur du mécacomplexe.

« On peut pas savoir, » répondit Shibo.

« Pendant un moment on croit qu’on peut, » poursuivit-il. « Elle était en train de nous montrer des choses, ça je le sais. Et elle croyait que ça avait un sens pour nous, un sens humain. Mais ce n’était pas tellement ça qui me préoccupait. »

Shibo acquiesça. Il savait qu’elle avait vécu autre chose encore dans l’espace-pensée de la Mante. Tous avaient vécu quelque chose de différent.

« Une partie de moi restait en retrait. Je croyais que je pourrais continuer comme ça. À regarder, simplement. On était dans un endroit réel. Tout à coup il n’est plus réel. Et puis il redevient réel. »

Elle hocha de nouveau la tête.

« Je crois qu’elle était fière. Fière de ce qu’elle avait fait. De l’art, qu’elle disait. J’ai réussi à voir les choses sous cet angle pendant un moment, et puis tout à coup je n’ai plus pu. »

Shibo posa sur lui des yeux inexpressifs, attendant la suite.

« Tu as tué ce qu’elle te montrait. »

« Je n’ai pas pris le temps de penser. »

« Pas besoin. » Elle contempla les surfaces lisses qui défilaient à côté d’eux.

« Alors, quand j’ai vu pour la seconde fois la chose qui ressemblait à Fanny, il y a eu un moment où je ne l’ai pas non plus considérée comme réelle. »

Elle fit oui de la tête.

« Et puis Hachette s’y est mis. Je l’aurais tuée une deuxième fois de toute façon, je crois. Même sans Hachette, » fit Killeen d’un air lointain.

« Elle était pas-comme-nous. »

« Oui. Pas-comme-nous. »

« La Mante s’est trompée sur toute la ligne. »

« Commendire ? » demanda-t-elle.

« Elle fait pas la différence entre les formes d’amour. »

« Pas évident pour nous non plus, parfois. »

Les muscles de ses mâchoires se contractaient et se relâchaient tour à tour.

« Quand Hachette est allé rejoindre la chose, il est devenu comme elle, pas-comme-nous. »

« C’est fini maintenant, » fit Shibo. « Oublie ça. »

« Mais peut-être qu’il y avait autre chose dans tout ça. Je ne savais pas. Peut-être que Hachette l’avait déjà fait. Peut-être qu’on se force à le faire la première fois, et qu’après ça devient plus facile, jusqu’à ce que, finalement, on arrive à s’en moquer complètement. Peut-être qu’on le fait sans y penser. Que Hachette l’avait déjà fait. Je n’y avais pas pensé. »

« On pourrait demander aux autres LeRoi. »

Elle le regarda calmement et laissa l’idée en suspens.

Killeen réfléchit longuement. Puis il secoua lentement la tête, l’air hébété.

« Non. »

Ils se plongèrent dans la contemplation des étranges collines alentour. Par endroits, on voyait jusqu’au fond de profondes cavernes. Les épaisseurs translucides laissaient entrevoir un mouvement flou de mécas circulant à grande vitesse.

« Non, » répéta-t-il. « On ne peut pas interroger une Famille sur une chose aussi terrible. »

Ils couvrirent une grande distance sans qu’aucun membre du groupe ne prît la parole. Seul parmi eux Killeen avait tué, mais aucun n’avait fait le moindre commentaire.

Le Fabricant avait changé de façon subtile. Il se déplaçait avec moins d’assurance, plus lentement aussi, et émettait un bourdonnement régulier, à peine plus qu’un murmure.

Killeen soupira, se remit sur pieds et s’étira. Puis il chercha quelque chose à dire.

« On dirait que quand la Mante a “moissonné” le Fabricant, ça a tué quelque chose en lui, » dit-il à l’intention de Shibo.

Ils se tenaient au creux d’un renfoncement dans le flanc du Fabricant. Toby se suspendait aux canalisations qui couraient au-dessous d’eux et les escaladait pour le plaisir. Il ne semblait pas le moins du monde perturbé par les événements qui s’étaient déroulés dans le bâtiment-montagne. Quelques heures seulement s’étaient écoulées depuis, et les adultes étaient encore hébétés et muets, agrippés au flanc du Fabricant et fixant un regard absent sur le paysage qu’ils traversaient en grondant.

« La Mante a dit que le Fabricant devait être moissonné, » répondit Shibo.

Killeen acquiesça. La Mante avait pénétré le sensorium de tous les humains, et déchiffré les codes permettant de s’adresser séparément à chacun. L’idée lui en était brusquement venue au moment où il s’éloignait en titubant de l’endroit où il avait abattu Hachette et la chose-Fanny. Apparemment, tous avaient subi un contact quelconque avec la Mante. Tous avaient été choqués au point de se retirer dans un silence pensif.

Ils laissèrent derrière eux l’étrange paysage de terres creusées et laminées, et débouchèrent tout à coup sur une vaste plaine fauve. Partout des mécas fusaient en vrombissant. Killeen se sentit redevenir nerveux, et suivit du regard chaque méca qu’ils croisaient en se retenant à grand-peine de porter la main à son arme.

La petite voix glaciale d’Arthur retentit, toujours empreinte de la crispation provoquée par l’emprise de la Mante :

 

Nul besoin de s’inquiéter. J’ai fait en sorte que la voie soit libre.

 

La voix rendait un son distant, méticuleux. Arthur était confiné dans un compartiment minuscule par une personnalité intruse d’une puissance et d’un poids bien supérieurs.

La Mante n’avait pas fait la moindre allusion aux meurtres. Elle était arrivée en compagnie du Fabricant et avait donné ordre aux humains d’embarquer comme n’importe quel méca ordinaire nettoyant prestement la place une fois sa tâche accomplie.

Maintenant, elle les escortait jusqu’à Métropole. Elle était omniprésente. Sèche et distante, elle répondait aux questions et distribuait ses ordres.

Aux sous-entendus de la Mante, Killeen voyait à quel point ils avaient été bernés. Le Fabricant opérait depuis le début, et sans le savoir, derrière un paravent érigé par la Mante. C’était pour cela qu’il avait pu conduire Hachette à l’intérieur de tant d’usines mécas sans se faire prendre.

La civilisation méca était d’une grande complexité. La défense des usines était assurée par des fiefs distincts, si bien que la Mante ne pouvait pas garantir une sécurité totale. Deux humains avaient été victimes de gardes d’un type nouveau conçus par les usines pour se défendre des Renégats du genre du Fabricant.

C’était un méca de même espèce, c’est-à-dire adapté, qui avait attaqué les LeFou dans le Trou, la nuit qui avait suivi la mort de Fanny. La Mante ne pouvait ni contrôler complètement les Maraudeurs, ni les empêcher de pourchasser indéfiniment les humains. De temps en temps, elle était obligée d’en sûrtuer elle-même, sinon elle attirait sur elle les soupçons.

Elle avait néanmoins réussi à dissimuler l’existence de Métropole ; sur ce point, le Fabricant avait dit la vérité. Mais il n’avait jamais su qu’il était lui-même le jouet d’une autre présence.

Et maintenant, cette surprenante forme d’intelligence ramenait le groupe d’humains à leur enclave, ce village miteux qui osait se donner le nom de Métropole. Et Killeen était presque sûr de la façon dont la Mante allait désormais les traiter : comme des animaux domestiques. Des clients. La matière première de son art.

« Est-ce qu’on va remonter dans ce Poudreur ? » s’enquit Killeen.

Il s’adressait directement à la Mante. La réponse arriva par l’intermédiaire d’Arthur, mais l’Aspect n’était qu’un étroit entonnoir à travers lequel une créature bien plus grande se forçait un passage. Killeen sentait Arthur lutter pour traduire ses paroles. Souvent l’Aspect se contentait de proférer Inintelligible, et passait alors à ce qu’il pouvait rendre en termes humains.

 

Oui. Je peux me servir du traître Fabricant pour vous transporter, mais il devra sous peu rentrer afin d’être démonté. (Inintelligible.) Je n’ai pas pu travestir son irruption dans les ateliers biologiques. Aussi doit-il être sacrifié, mis en pièces détachées.

 

« On va le démolir ? »

 

Le traître doit être rendu à l’oubli infinitésimal. Il y a toujours un risque qu’il se soit, à sa manière limitée, transformé en intelligence anthologique comme moi. Dans ce cas, ses moindres composants doivent être consumés et oblitérés. Le prix de l’insurrection est la mort véritable.

 

« Il travaillait avec toi. Tu ne peux pas le sauver ? » La réponse lui parvint bordée d’une sérénité bleu-glace.

 

C’était un esprit mineur.

 

« Nous aussi. »

 

Absolument. Toujours est-il que vous ne trahissez pas les vôtres.

 

« Le Fabricant essayait simplement de rester en vie. »

 

Il l’a fait en allant à l’encontre de nos préceptes. C’est là qu’est la différence fondamentale. (Inintelligible.) J’ai découvert ce Fabricant il y a quelque temps, mais je n’ai pas signalé son existence parce que je savais pouvoir l’utiliser à des fins d’un ordre supérieur. C’est là l’unique raison qui puisse justifier que l’on souffre la présence d’un esprit aussi aberrant. Il désirait conserver la totalité de ses souvenirs, de sa personnalité, tout ! Cela n’est pas possible lorsqu’un esprit individuel est subsumé dans le mécamental. (Inintelligible.) Certes, une partie de l’expérience individuelle se propage. Un certain sens de l’individualité, oui. Mais pas l’ensemble. Cela nécessiterait une place-mémoire considérable et entraînerait des complications à n’en plus finir.

 

Killeen zooma sur l’horizon et aperçut une plateforme de transport qui se déplaçait rapidement. Là se trouvait la Mante.

Elle les suivait ainsi à la trace depuis qu’ils avaient quitté les usines biologiques, toujours à portée de transmissions, mais à distance. Killeen avait la désagréable impression qu’elle couvrait ses arrières d’une façon ou d’une autre. S’ils venaient à être interceptés par quelque méca supérieur, la Mante pourrait toujours s’en tirer en feignant l’innocence.

Killeen se décontractait progressivement ; la crispation de ses muscles refluait. Quelque chose en lui, lui fit déclarer avec un enjouement qu’il ne ressentait pas :

« C’est pas le paradis des mécas, hein ? »

 

Tu essaies de rendre trivial ce qui est au contraire exalté. Être recyclé dans le mental hôte, puis propagé à nouveau au-dehors dans un esprit et un endroit spécifiques – voilà sans aucun doute le summum de ce que toute conscience peut espérer.

 

« Toi aussi, c’est tout ce que tu espères ? » demanda Shibo.

Killeen cilla : il avait cru que sa conversation était privée. Lentement, sans en donner le moindre signe, la Mante envahissait les humains et intégrait leurs réactions.

 

Je suis d’un autre ordre. Une intelligence anthologique ne peut être complètement éliminée, puisqu’elle se déploie sur toute la surface de ce monde. (Inintelligible.) Même une explosion thermonucléaire de puissance maximale n’aurait pour effet que de mettre fin à ceux seuls de mes éléments qui se trouveraient sur la face irradiée de la planète. La conscience que j’ai de moi-même est assurée par la cohérence à phase constante de chaque théâtre d’opérations, tout à fait comme un réseau d’antennes couvrant un certain rayon est à même de voir comme s’il n’était constitué que d’un œil unique de la taille de l’ensemble. Toutefois, il ne s’agit pas du tout d’un œil. De la même façon, je ne suis pas un esprit mais l’esprit.

 

Cela fit sourire Killeen.

« T’avais pas l’air si faraud quand Shibo et moi on t’a réduite en mille morceaux. Tu te souviens ? Quand les LaTour et les LeFou se sont rencontrés ? »

Il était raisonnablement sûr que la Mante ne laisserait aucun d’entre eux vivre beaucoup plus longtemps, mais il ressentait le besoin irrépressible de taquiner le méca avec une malice pleine de gaieté.

 

J’étais préparée à cela. J’avais enregistré un grand nombre d’entre vous, et il me fallait un peu de temps pour trier, digérer. J’ai donc transféré toute conscience-de-moi hors de ces éléments-là, vers un autre lieu. Pour employer votre terminologie, vous avez détruit le matériel, et non le logiciel.

 

« Ça t’a quand même ralentie un peu, non ? » demanda Shibo.

Son visage mince se fendit d’un sourire sardonique. Elle s’était laissé gagner par l’état d’esprit de Killeen. Tous sortaient de leur sombre concentration. Quel que soit le sort que l’avenir leur réservait, ils ne se laisseraient pas démoraliser.

 

Je le reconnais. C’est le prix que paient les esprits anthologiques. Néanmoins, nous sommes accoutumés à ne pas être localisés dans un endroit précis. C’est pourquoi je n’ai pas pu de prime abord sonder vos réactions devant mes sculptures. J’ai – comme les autres mécas d’ailleurs – l’habitude d’être démontée, réparée et remontée. C’est dans l’ordre des choses. Je n’avais pas compris qu’à l’état morcelé, l’iconographie du corps humain provoquerait la répulsion chez vous, les intelligences organiques.

 

« Ces choses sur lesquelles on est tombés ? »

Killeen se remémora les jambes et les bras sans corps, la sculpture hideuse représentant des parties génitales fonctionnant implacablement –

 

C’est cela, oui. Je saisis la distinction, maintenant ; c’est une de ces choses qu’on ne considère comme évidentes que rétrospectivement. La seule occasion pour vous de voir le fonctionnement interne de vos semblables se présente lorsque l’un d’entre vous est malade, en panne, et doit être ouvert. Ou bien, évidemment, lorsqu’il se décompose. Dans les deux cas, le sujet est soit dans la douleur, soit inconscient, soit mort. De telles circonstances provoquent dans l’esprit humain des séries d’associations grevées d’émotions puissantes. Et purement négatives. Nul d’entre nous n’avait encore compris cela. C’est une découverte d’importance capitale. (Inintelligible.) C’est l’un des aspects précieux que l’art peut saisir, pour nous donner ainsi une image durable du monde organique.

 

« Compte pas trop là-dessus, » fit ironiquement Shibo. Killeen sourit.

 

Que veux-tu dire ? Je ne peux pas lire ton –

 

« Ces “sculptures”, là. Ce n’est pas ça, l’humanité. Ça, c’est le musée des horreurs. Des monstres de foire. Ta prétendue connaissance de l’humanité, c’est de la merde. »

 

L’excrétion, oui, nous connaissons cela. Ainsi que l’ingestion. Et tout ce qui se passe entre les deux.

 

Killeen fut fort surpris d’entendre tous les membres du groupe s’esclaffer ; les vagues de rire déferlèrent sur la carapace d’acier du Fabricant qui se traînait toujours. Il fut encore plus ravi de constater que la Mante émettait de brefs signaux d’interrogation qui fusaient comme des flèches cramoisies dans leurs sensoria.

 

Je vois. Ce sont ces fameux bruits. On dirait qu’il s’agit d’un trait caractéristique de votre phylum tout entier.

 

« Fi… quoi ? C’est comme ça que tu nous appelles ? » s’enquit Toby.

 

Vous êtes les vertébrés rêvant. Un curieux subphylum, pour être précis. Et bien entendu, une espèce aujourd’hui rare. Certaines parties de moi, qui sont en elles-mêmes incommensurablement anciennes, peuvent se rappeler qu’il y a eu jadis beaucoup d’êtres comme vous.

 

Killeen jeta un coup d’œil à Shibo.

 

Ce bruit convulsif est caractéristique de votre espèce. C’est votre programmation qui se manifeste de cette bien étrange façon.

 

« Ça s’appelle rire, » dit Shibo.

 

Est-ce une sorte… d’épice ?

 

Killeen gloussa. Il comprit instantanément que la Mante était incapable d’extraire la signification du rire lancé à la face du monde.

« Eh bien, c’est peut-être ça. »

« T’as pas le palais très fin, » ajouta Shibo.

 

Je vois ce que c’est. Chacun d’entre vous donne une version différente de ce son selon des voies non entièrement justifiables par les distinctions anatomiques génétiques de la gorge et des cordes vocales. Je ne peux ni en prédire, ni même en identifier aisément la structure. Cela a peut-être une importance.

 

« Tu ne comprends pas, » dit Shibo.

 

Comprendre quoi ?

 

« Tout ! Quand on rit on… on est… »

Elle s’interrompit, à court d’arguments.

 

Quand vous faites ce curieux bruit, vous êtes parcourus d’une brève illumination. C’est une sensation que je peux identifier, du moins en partie. Une chose qui dépasse la pression du temps. C’est comme si vous viviez comme nous, le temps de cette courte exclamation verbale intermittente, cet éclair. Pendant cet intermède, vous êtes immortels.

 

Killeen éclata de rire.
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Ils poursuivirent leur chemin à travers des vallées creusées d’ornières et qui fourmillaient de machines. La Mante leur fit traverser apparemment sans effort un mécacomplexe d’une grande activité. Elle avait le pouvoir de détourner le trafic, pourtant dense, et rejetait toute demande d’information.

Puis ils arrivèrent dans une contrée déserte. Elle était stérile, comme il plaisait aux mécas. Partout Killeen vit des signes de l’usure de la biosphère. Des herbes grisâtres s’accrochaient aux flancs des collines tachetées. À un moment, il vit s’attaquer à un versant de montagne une horde de mécas nains, ceux-là mêmes que le Poudreur leur avait déversés sur la tête, longtemps auparavant.

Killeen se sentait en paix avec lui-même. Il n’éprouvait aucun remords pour le meurtre de Hachette, et ne s’en étonnait d’ailleurs pas. Il avait eu un geste naturel, visant à établir de manière définitive la frontière entre ce qui était humain et ce qui ne l’était pas. Si la Mante devait plus tard le supprimer pour son acte, il n’y avait pas grand-chose que Killeen pût faire pour l’en empêcher. Mais même cette perspective ne réussissait pas à le troubler. Il conversait avec les autres en se laissant pénétrer du baume bienfaisant des voix humaines.

Puis il essaya de se repérer. Le terrain d’atterrissage du Poudreur se trouvait au-delà de la ligne de crête suivante.

Dans leurs dos, Denix se couchait. Le Mangeur repliait également sa radiance derrière le moutonnement des collines. Devant, très haut dans les airs, ondulaient des fibres de luminescence orangée. Juste en avant d’eux, d’autres nervures se contorsionnaient follement dans l’air. Killeen se demanda ce qui se passait, et puis il se souvint.

« Regardez ! » lança-t-il à Toby et Shibo.

Montée sur le plateau en forme de croissant qui se déplaçait sur une colline voisine, la Mante aussi avait remarqué ces perturbations. Killeen sentit dans son sensorium les complexités pâles et rapides de l’esprit de la machine se concentrer et observer attentivement les lumières qui descendaient vers eux.

Killeen se composa une voix où se mêlaient acoustique et électrolangage. Acheminés par les micropuces incrustées en lui, les mots jaillirent en élancements rauques dans l’air :

« Hé, toi ! Toi qui viens du Mangeur ! »

L’air se rida. Les nuages se transformèrent en tentacules fuselés qui tournaient sur eux-mêmes.

La voix lui parvint, presque étouffée par les murmures du vent.

 

Les fouets de l’été me voilent. Je peux à peine percevoir tes effusions. Parle plus fort !

 

« Et comme ça, c’est mieux ? »

Killeen mit dans sa voix toute la puissance dont il était capable, chaque mot surgissant comme un coin rude et acéré d’electrobruit.

 

Mieux. C’est Killeen, n’est-ce pas ? Je t’ai cherché.

 

La Mante intervint :

 

Quelle espèce de – ah !

 

Killeen fut ébahi par l’interruption soudaine des transmissions de la Mante. Elle avait pris la fuite.

« Tu m’as cherché pour quelle raison ? »

Le Fabricant lui-même s’arrêta, ses moteurs se mirent à tourner de plus en plus lentement, jusqu’au silence complet. Les humains restèrent accrochés sur son dos à regarder le ciel produire peu à peu un réseau de couleurs filantes. De faibles sifflements descendirent vers le sol. Les lignes de champ magnétique étaient ponctuées d’étincelles. Les filaments se tordaient et pointaient tour à tour, s’infléchissaient en traversant la voûte cobalt du ciel qui allait en s’assombrissant.

Killeen vit la bulle géomagnétique qui faisait comme un linceul tout autour de Nivale. Elle planait comme une toile d’araignée constellée de pierreries, et les étoiles qu’elle prenait au piège semblaient réduites à de minuscules points. Alors elle se mit à changer de forme. Des rubans tachetés se resserrèrent, comme pris dans la main d’un géant qui froisserait du papier. À l’endroit où les champs se rejoignaient jaillirent de douces splendeurs de saphir.

Des colonnes de radiance indistincte déferlèrent des profondeurs du ciel nocturne. Elles forcèrent les lignes de champ à se rapprocher encore les unes des autres, à former un goulot électromagnétique. Là, les roulements graves de la voix s’amplifièrent. Killeen avait l’impression que les mots qui lui étaient adressés provenaient directement d’un point situé au milieu des étoiles.

 

Longtemps je t’ai cherché, et avec inquiétude.

 

« Pourquoi ? » cria Killeen, la gorge d’ores et déjà enrouée.

 

Tu es vraiment le point appelé Killeen ? Je dois en être sûr.

 

« Tu n’as qu’à lire en moi, » dit-il.

Killeen était curieux de savoir si la chose était en mesure de détecter dans son sensorium les reliquats de l’odeur aigre laissée par la Mante.

 

Ah oui – c’est bien toi. Mais il y a quelque chose de changé.

 

« Ouidire, il y a – »

 

Humbles salutations, ô ministre des magnitudes !

 

Le salut effrayé fut débité si rapidement que Killeen eut peine à le déchiffrer. La Mante avait adopté un ton différent de tout ce qu’il lui avait jamais été donné d’entendre.

 

Est-ce un mode mécanique que je sens ?

 

Oui, et grandement honoré de vous recevoir. J’espère que cela n’augure pas d’une intersection prématurée de notre monde et de celui qui n’a point de masse ? Ce qui, bien entendu, serait un summum tout autant qu’un honneur. (Inintelligible.) Avec tout le respect que je vous dois, je crois sincèrement que nous autres créatures du mode mécanique ne sommes pas prêtes à recevoir la visite d’une si auguste présence qui –

 

Non, non rien de tel. Lorsque viendra le moment de l’intersection et de l’ascension, vous en serez avisés en temps utile. Ce sont des questions qui se traitent dans les niveaux supérieurs, je présume que vous le savez ?

 

Mais bien entendu ! Je n’avais pas l’intention d’intervenir dans les processus et convergences de –

 

Ayez donc l’obligeance de nous dispenser de votre présence.

 

Oh ! Mais tout de suite !

 

Killeen sentit la Mante fondre jusqu’à ne plus former qu’un nœud épais de noire confusion. Elle battait en retraite, elle était impressionnée.

La voix d’ambre flûtée résonna puissamment en descendant des cieux plongés dans l’ombre.

 

L’entité motrice qui m’a chargé de transmettre le message de la dernière fois – cet être d’induction désire te parler.

 

Killeen cilla.

« Comment… mais… »

 

Il ne peut parler directement mais doit exprimer sa pensée par le canal de l’électroflux et des arcs des courants. Il vit beaucoup plus loin que moi à l’intérieur du Mangeur.

 

« Où ça ? De qui parles-tu ? » Comment se faisait-il qu’on le connût, lui, là-bas ?

 

Il réside au sein de la sphère du Mangeur lui-même, là où le temps se confond. Il a plongé au-delà du disque d’accrétion, plus bas encore que l’endroit où mes propres pieds s’ancrent dans d’épaisses trappes de plasma en furie. Cette entité a fait chanter les champs magnétiques, et émis depuis son royaume obscur un message. Et elle m’oblige à te l’apporter, en suivant les cordages magnétiques étirés et élastiques qui sont mon corps et mon âme.

 

Tout autour de Killeen, les humains levaient la tête, bouche bée. Killeen avait oublié son respect impressionné pour la chose ; maintenant, il avait tout simplement peur. Si les forces qui pouvaient écraser si facilement les champs géomagnétiques en venaient à commettre une erreur, et se mettaient à vomir des éclairs, ils flamberaient tous en un clin d’œil. Et ce n’était pas si absurde que cela, étant donné la folie évidente de l’être qui était là-haut…

 

Le message est brouillé. Dans le Mangeur sévissent d’étranges orages de temps et d’espace, bousculant les mots, les noyant au point qu’il n’en reste que quelques-uns. Néanmoins, je suis mandé par des puissances immenses, et suffisantes pour me permettre de transmettre ce que je peux. La première partie du message est la suivante : Demandez l’Argo. Souvenez-vous. Demandez l’Argo.

 

Killeen fronça les sourcils. Encore ce mot dépourvu de sens. « Argo… »

 

Je sais moins que jamais ce que veut dire ce mot. La seconde partie… partie…

 

« Il faiblit, » chuchota Shibo.

 

Non, attendez. Cette machine, prés de vous – je sens qu’elle lutte. Elle oppose une résistance à ma présence.

 

« La seconde partie ! Dis-moi – » cria Killeen.

 

Non. Je m’affaiblis temporairement…, mais j’obligerai cette… cette machine irritante… à parler… en toute sincérité.

 

Killeen plongea son regard dans les profondeurs obscures du ciel. La tapisserie complexe de lignes de champ magnétique se faisait moins distincte. Ses étranglements se dénouaient quelque peu.

« Attends ! » s’écria-t-il. « Et la deuxième partie du message ? »

Des lignes de champ infléchies ne lui parvenait plus que le silence. Killeen fronça les sourcils et amplifia au maximum ses senseurs. Il crut entendre de faibles mots.

Dans son sensorium se recroquevillait une sombre présence. C’était la Mante qui revenait, ayant retrouvé son assurance.

 

Je n’avais jamais encore contemplé d’êtres de cet ordre. Ils rendent rarement visite à nos contrées, préférant les orages énergétiques qui bordent le Mangeur.

 

Killeen sentit la crainte et le respect de la Mante même à travers le filtre des tonalités glaciales d’Arthur.

« Mais qu’est-ce que c’est ? » demanda quelqu’un dans le groupe. Killeen scrutait les plis contorsionnés de force magnétique qui glissaient à travers le ciel comme des muscles d’ivoire.

 

Un esprit magnétique. Une personnalité aux dimensions inconnues des êtres matériels. Il vit au cœur du gauchissement des pressions magnétiques, et son contenu informatif gît dans des ondes qui ne subissent aucune atténuation. En ce sens, il s’agit d’une autre facette de l’immortalité…, d’une forme supérieure à celle dont nous bénéficions ici. Ces esprits sont ancrés dans le disque de matière bleu-brûlant qui entoure le Mangeur. (Inintelligible.) Le disque d’accrétion fournit une base à un grand nombre de ces esprits, tandis que leur moi véritable s’étend jusque dans les nuages de gaz et dans les étoiles qui tournent autour du centre. Je considère comme un honneur d’avoir pu en voir un. Recevoir une telle visite est l’un des buts majeurs de notre culture. Certains disent que ces esprits furent jadis logés dans des corps comparables aux nôtres.

 

Tandis que Killeen contemplait toujours l’obscurité mouvante, au-dessus de sa tête, quelque chose le poussa à émettre un commentaire sarcastique.

« Alors comme ça, vous autres mécas avez un Dieu ? »

 

Les esprits magnétiques ne représentent pas la phase ultime. Il existe quelque chose de plus grand.

 

« Et pour l’Argo ? Tu comprends ce que veut dire l’homméca ? » questionna Shibo.

 

Je… l’être magnétique… m’oblige à vous le dire. Je le sens, je ressens sa pression. Il est le plus fort… Au cours des quelques secondes écoulées j’ai interrogé les compilations historiques tout autour de Nivale. Il y en a de vagues traces, une chose nommée Argo, ou peut-être plusieurs.

 

« Je me rappelle qu’Argo est censé être une ville, comme cette autre, Sparte. Aide-nous à la trouver. »

 

Cela est impossible. L’être magnétique me force à parler sincèrement, mais ne croyez pas qu’il puisse me dicter des actes qui soient contraires à mon intérêt. Il est faible en ce moment même… Je le sens…

 

« Mais parle donc ! » s’écria Killeen d’un ton rageur.

 

Je peux au mieux espérer que cette transmission émanant de l’être magnétique n’a pas été interceptée par d’autres mécas. Si c’est bien le cas, je peux peut-être dissimuler le fait durant un certain temps. Il faut comprendre que je suis votre allié. (Inintelligible.) J’ai le désir de préserver ce qu’il y a de mieux dans l’humanité, et cela pour les ères à venir où votre race sera éteinte. Toutefois, je ne saurais permettre à l’humanité de s’échapper dans les contrées gisant au-delà de Nivale.

 

« Pourquoi ? » demanda Shibo.

 

Vous pourriez déranger des structures que nous avons mises en place il y a de cela des millénaires.

 

« Comment ? » interrogea quelqu’un.

Killeen sentait nettement la torture paralysante à laquelle était soumise la Mante. L’esprit magnétique, tout en étant invisible, continuait de forcer la Mante à parler honnêtement. Il y avait chez lui quelque chose du supérieur obligeant un lointain subalterne à courber l’échine devant lui.

 

Il y a d’autres… d’autres êtres organiques. Certains d’entre eux ont… envahi… la zone du Mangeur. Nous ne voulons pas que se créent… des alliances… au sein des formes de vie inférieures.

 

Cette déclaration fit broncher le groupe.

Killeen plissa le front. Ainsi, il y avait bien des domaines où les mécas se sentaient menacés par l’existence même des humains. Il s’en était déjà douté. La Mante fit spontanément écho à ses pensées :

 

La volonté de vous exterminer provient des hautes sphères de notre société. Bien que notre civilisation sur Nivale connaisse diversités et dissidences, il y a des directives qui font l’unanimité. L’une d’entre elles est de ne jamais laisser les êtres organiques former des liens. Ils sont en général peu inquiétants, mais ensemble ils peuvent causer des ennuis.

 

Killeen sourit, mais garda ses réflexions pour lui.

Tout autour de lui les humains conversaient avec entrain. D’autres êtres vivants ! Intelligents, étrangers, mais au moins vivants. Peut-être même y avait-il d’autres humains, autour d’autres étoiles. Ils se laissaient gagner par cette idée.

Et tout cela avait été déclenché par cette intelligence murmurante qui fuselait dans les airs des champs vaporeux, et gauchissait de vastes énergies aussi aisément qu’un homme tire un rideau.

Il reprit ses esprits, amplifia ses systèmes et hurla :

« Je suis toujours là ! Moi, Killeen. Donne-moi mon message ! »

Une radiance errante s’étendit dans le ciel silencieux.

Shibo lui toucha le bras. Il la repoussa.

 

Le Tout-Puissant ne satisfait pas ce genre d’exigences. Tu fais preuve d’une arrogance malséante pour un être d’aussi basse extraction. Va donc –

 

« Tais-toi ! »

À la grande surprise de Killeen, la présence de la Mante recula comme si elle avait peur.

Murmures.

De vagues flux chatoyants se raidirent. Des doigts de rubis percèrent à travers eux.

Puis la voix tonna de nouveau :

 

J’entends. Une comète de passage perturbait mes atours. Je l’ai pulvérisée et suis à nouveau en mesure de me porter jusqu’à vous au plus fort de ma présence. J’ai vraiment apprécié d’obliger cette présomptueuse machine a vous bien traiter. Je n’ai que rarement l’occasion de m’amuser innocemment. J’espère que ce souffle de vérité vous sera utile. Hélas, lorsque je partirai, elle reprendra ses habitudes. Méfiez-vous-en.

 

« La deuxième partie ! » exigea-t-il.

 

Ah, oui. Elle est ambiguë. Je ne comprends pas comment cela peut être vrai. Le message provient d’un artefact solide qui d’une façon ou d’une autre vogue sur les mers étranges du temps à l’intérieur du Mangeur, il vous est néanmoins adressé, à vous, la forme la plus basse qu’il m’ait été donné de voir. Son importance véritable a dû m’échapper.

 

« Donne-le-moi ! »

 

Très bien. Je m’empresse de m’en aller, maintenant. Ton message dit :

Ne reconstruisez pas de Citadelle. Là, ils vous écraseraient. Croyez en mes paroles, car je vis et je suis votre père.
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Ils regagnèrent Métropole en ordre dispersé. Sous un vent tiède et vigoureux, ils avaient fait à pied la dernière partie du chemin, et c’était à ce moment-là que la fatigue s’était abattue sur eux. Killeen avait réussi à prendre quelque repos sur la coque du Fabricant après le départ de l’être magnétique. Puis il s’était endormi, comme tous les autres, dans le Poudreur qui les avait ramenés sur la plaine d’atterrissage où ils avaient embarqué la première fois.

La Mante les avait suivis. Pour pouvoir entrer dans le Poudreur, elle s’était ramassée en un assemblage de tiges et de compartiments ovales. Maintenant, elle voulait rester derrière l’alignement de collines qui entourait Métropole jusqu’à ce que le moment fût venu pour elle de faire son apparition.

Une fois qu’il eût délivré son ultime et étrange message, l’être magnétique n’avait pas ajouté un mot. Killeen ne pensait plus ni à cet épisode, ni à rien d’autre. Il était fatigué. Il dut porter Toby sur son dos pendant la dernière partie du trajet, car l’enfant avait fini par abandonner. Le contrecoup de ses blessures et le traitement méca faisaient leur effet, et il avait peine à rester éveillé.

Pour leur arrivée, les LeRoi s’étaient tous mis sur leur trente et un. De toute évidence, Hachette s’était toujours arrangé pour que son retour d’expédition soit considéré comme un événement. Aussi, dès que les habitants de Métropole détectèrent dans leurs sensoria l’odeur du petit groupe, LeRoi, LaTour et LeFou se rassemblèrent et vinrent les accueillir.

Comme ils pénétraient l’un après l’autre dans la ville, muets et porteurs d’un bien maigre butin, les exclamations de bienvenue se tarirent. Une fois qu’ils se furent rendu compte que Hachette ne faisait pas partie du nombre, les LeRoi ne surent que dire. Killeen ne s’arrêta pas, portant toujours Toby sous la lumière poussiéreuse de l’aube. Jocelyn et quelques autres LeFou apparurent et tentèrent bien d’engager la conversation, mais il emporta Toby dans sa petite hutte et mit l’enfant au lit.

Déjà Ledroff et Fornax s’entretenaient avec le reste du groupe, mais Killeen ne sortit pas les rejoindre. Il s’assit quelques instants sur son lit ; ses pensées ressemblaient à du gravier dévalant une pente. Il rouvrit les yeux quelques heures plus tard, alors que des flèches de clair-de-Denix le frappaient au visage.

Il estima l’heure à la position qu’occupait Denix sur son fond de sombre poussière d’étoiles. Bien qu’il n’eût pas dormi plus de quelques heures, il se sentait reposé. Ce qui demeurait de sa fatigue devint une sensation de légèreté qui lui donnait l’impression de savoir parfaitement ce qui lui restait à faire. Il jeta un coup d’œil à Toby, qui dormait profondément, bras et jambes écartés.

À la vue de son fils, il se souvint à quel point le spectacle de la respiration de l’enfant l’avait en ce même endroit transfiguré. Il y avait si longtemps de cela. Qu’il voie son fils maintenant, mais cette fois avec la certitude qu’il bondirait de son lit à peine éveillé, cela valait bien les épreuves qu’ils avaient dû traverser. Et aussi ce qui allait suivre.

Finalement, il sortit.

Avec Ledroff, les choses se passèrent tout à fait comme il l’avait escompté. Il écouta, hochant la tête de temps à autre pour montrer qu’il était attentif, mais il voyait déjà plus loin. Il allait falloir tenir Témoignage, oui, cela il le savait. Et non, il n’essayait pas de dire qu’il avait tiré sur Hachette en voulant toucher la chose-Fanny. Oui, il en était certain. Bien sûr, qu’il comprenait que l’affaire était grave. Oui, les autres avaient raison, la Mante allait rester à l’écart de Métropole. Elle ne représentait pas une menace imminente. Non, Killeen ne voulait pas voir la femme avec laquelle Hachette avait vécu, et lui expliquer ce qui s’était passé. Le sujet serait abordé au cours du Témoignage. Il assurerait sa propre défense, et n’avait nul besoin que Ledroff intervienne ou dépose un recours devant l’assemblée des Familles. Bien sûr, qu’il savait que l’affaire était grave. Bien sûr.

Ledroff fit fouiller la hutte de Killeen. Simple précaution, affirma-t-il. Il confisqua la petite fiasque d’alcool qui se trouvait dans le portepaquet de Killeen. Ce dernier gloussa tranquillement en le voyant ressortir tendant la fiasque à bout de bras d’un air méprisant. Il comprenait que le Cap’taine voulait l’humilier et saper sa crédibilité auprès des autres. Mais ce que Ledroff ignorait, c’était que ces choses-là lui importaient désormais bien peu.

Il rentra dans sa hutte, mais Toby n’était pas encore réveillé. Pensif, Killeen contempla quelques instants son fils. Ses Aspects émettaient dans son sensorium un embrouillamini de petites voix métalliques en essayant d’attirer son attention. Il sentit croître leur anxiété.

Puis Shibo arriva. Ils réunirent quelque nourriture à serrer dans leurs portepaquets, et vérifièrent leur équipement. C’était une habitude qui remontait aux années de course incessante ; dès qu’on s’arrêtait quelque part, il fallait se tenir prêt à repartir.

Toby s’éveilla et demanda à sortir. Killeen l’accompagna à contrecœur, mais les emmena à l’extérieur de Métropole. Il ne voulait pas rencontrer des gens, et avoir à raconter ce qui était arrivé.

Ils déambulèrent jusque dans les collines voisines, sans beaucoup parler. Shibo confirma les soupçons de Killeen : pendant qu’ils étaient endormis, dit-elle, la Mante s’était adressée à Ledroff et Fornax, et leur avait proposé de les garder à l’abri dans Métropole.

La Mante était un tant soit peu versée en psychologie humaine. Elle donna à ses arguments la forme d’un marché équitable.

La Mante dit qu’elle protégerait Métropole en usant d’habiles tromperies à l’égard de ses supérieurs. Elle détournerait les Maraudeurs. Elle ne « moissonnerait » que les vieillards lorsqu’ils arriveraient de toute manière au seuil de la mort.

En échange – et c’est là que la Mante donnait toute la mesure de sa perspicacité en ce qui concernait la légendaire fierté des humains – les Familles entreprendraient des expéditions dirigées sur des cités mécas bien précises. Le butin servirait à la Mante de monnaie d’échange. Elle pouvait mettre à profit ces larcins pour amasser des richesses au sein de la société méca. Et pour finir, elle bouclait soigneusement la boucle en ajoutant que ce pouvoir supplémentaire qui lui serait donné lui permettrait en retour de dissimuler la présence de la vermine humaine.

Lorsque Shibo eut clairement exposé les faits, Killeen resta coi. La proposition était rusée. Elle conservait à l’humanité un peu de sa dignité. Dans une Métropole encore choquée par la perte de Hachette, elle serait reçue comme un cadeau du ciel.

Et Killeen ne voyait pas le moyen de la contrer.

Ils arpentèrent des canyons peu profonds serpentant entre des collines escarpées. Toby ne montrait pas le moindre signe de fatigue, courant au contraire dans toutes les directions après les petits animaux errants qui vivaient sous les buissons de ronces.

Shibo parla peu, se contentant de rapporter les propos des autres. Ledroff et Fornax avaient signalé à plusieurs personnes la présence de la Mante au-delà des collines, et les rumeurs allaient bon train.

Le Témoignage en perspective traiterait avant tout de la mort de Hachette. Ensuite, on en viendrait à débattre de l’offre de la Mante.

« Je sais déjà ce qu’ils décideront de faire, » dit Killeen d’un ton amer.

« Ouidire, » fit tristement Shibo.

Des bords d’un arroyo voisin leur parvint un cri de femme.

« Hélà ! Killeen, Shibo – c’est vous ? »

Un méca sortit de derrière un amas de broussailles. Killeen tendit machinalement la main vers son arme, puis il vit que c’était l’homméca qu’ils avaient vu pour la dernière fois dans le complexe.

« J’ai accompli un long périple pour vous retrouver, » lança la voix féminine.

La machine était poussiéreuse, bosselée, abîmée. Des maillons brisés pendaient à ses chenilles.

Shibo en resta bouche bée.

« Mais… comment ? »

« J’ai fixé un traceur à la cheville de Toby. Vous voyez ? »

Un bras apparut et indiqua les bottes de Toby. Y était collé un objet gros comme l’ongle.

« Je connais les moyens de transport mécas. J’ai suivi votre trace jusqu’à ce que je voie que vous aviez regagné votre Poudreur. Il m’a fallu un moment avant de dénicher un véhicule aérien dont je puisse prendre les commandes. Mais je l’ai trouvé, et je vous ai suivis. Ouaf ! »

Toby éclata de rire.

« Le chien méca ! »

Killeen secoua la tête d’un air pensif.

« J’ai bien peur que les choses aient changé depuis qu’on s’est rencontrés. »

La voix de femme faisait un effet incongru en sortant du haut-parleur du méca.

« J’ai aperçu un grand méca en arrivant. J’ai l’impression qu’il pourrait être dangereux. Il se déplace dans ces collines. Vous devriez alerter la communauté humaine qui vit ici et – »

« On le sait, » coupa Toby. « C’est la Mante. »

L’homméca poursuivit avec enthousiasme :

« Eh bien alors, c’est parfait. Toutefois, je dois obéir à ma vocation. Je me permets de vous rappeler, humains, que j’ai seulement besoin du mot clé correct pour vous communiquer l’information. »

Killeen secoua la tête d’un air las.

« Je ne crois pas que le vieux savoir puisse nous être d’une grande utilité maintenant. Vois-tu, nous – »

« Non, attends, » intervint Toby. « Papa, tu te rappelles ce qu’a dit cette chose dans le ciel ? »

« Quoi – l’être magnétique ? Écoute, je n’ai pas compris grand-chose à ce qu’il a dit non plus, et – »

« Nous, on croit qu’il a parlé du passé, » poursuivit Toby avec grand sérieux. « D’une ville, ou quelque chose comme ça, non ? »

Killeen fronça les sourcils.

« J’en doute, mais… voyons, qu’est-ce qu’il a dit déjà… ? »

« Ne construisez pas de Citadelle, » cita Shibo avec précision.

Killeen eut un sourire dénué d’humour.

« Le conseil est bon, mais il vient un peu trop tard. Les Citadelles attirent les Maraudeurs. On ne peut pas dire que Métropole soit une Citadelle, seulement, elle est construite. »

« Il y avait autre chose. Ah oui – il a dit : “Demandez l’Argo”, » ajouta Toby.

Alors l’homméca s’écria :

« Ouaf ! Le mot de passe ! Merci ! Oh, merci ! »

Tous trois regardèrent sans comprendre le méca tournoyer de joie sur ses chenilles en poussant des aboiements.

« Argo ! Argo ! C’est cela, mon mot clé ! Il m’autorise à délivrer enfin mon message. »

« Argo ? Une ancienne cité humaine ? »

« Oh non ! Argo est un navire. Jadis mes frères et moi l’avons dissimulé. Et je sais où. Je sais où repose l’Argo ! »

« Un navire… » fit Toby d’un air rêveur.

Killeen consulta son Visage Bud et s’enquit :

« Pour aller sur les océans ? » Il haussa les épaules. « Il ne reste plus assez d’eau sur Nivale. »

« Mais non ! Il navigue entre les étoiles. Il a été achevé il y a longtemps. J’ai aidé à l’enterrer. Il peut faire voile vers le Mandikini. »

« Dans le ciel ? » questionna Shibo d’un air dubitatif.

« Oui ! Les hommes ont construit l’Argo de manière à ce qu’il ne prenne ses ordres que des hommes. Une centaine de mes frères et moi-même étions chargés de transmettre les informations concernant son emplacement. Si l’humanité avait un jour eu besoin d’un vaisseau au long cours, alors nous devions parler. Mais seulement aux descendants de ceux qui ont bâti l’Argo – tels que vous, donc, puisque vous connaissez le mot clé, le navire lui-même ! »

L’homméca termina sur un aboiement sonore.

Les trois humains échangèrent un regard interloqué.

L’homméca se remit à tourner en rond à grand renfort de tintements et raclements divers.

« Ouaf ! Je suis prêt ! Ouaf ! Fin de message ! Ouaf ! »

Il ne reçut aucun avertissement. L’attaque survint alors qu’il revenait vers Métropole, en compagnie de Shibo et Toby. Ils s’entretenaient avec l’homméca qui suivait dans un bruyant grincement de chenilles.

Toby babillait à ses côtés, les yeux emplis de visions émerveillées.

Un moment d’inattention, et ses Aspects frappèrent brutalement.

Il vacilla sous le choc, trébucha, fit une chute qui lui donna l’impression de plonger en tournant plusieurs fois sur lui-même, et atterrit dans une bordure de maigres plantes aromatiques.

Une vague déferla sur lui. Tous ses Aspects braillaient en même temps. De rapides brûlures de mécontentement jaillissaient d’un courant sous-marin fait de gémissements sourds exprimant la terreur.

Le tout formait un chœur qui s’enfla en un raz de marée. Les voix se chevauchaient. Ils prirent possession de ses bras, de ses jambes et de sa poitrine, en y faisant courir des filets d’eau glacée. Ses muscles tressautaient. Le martèlement de leurs cris filait dans ses veines et frappait froidement ses entrailles durcies. Il ouvrit la bouche pour crier, et ils s’emparèrent de cela aussi, verrouillant ses mâchoires aux articulations douloureuses.

Ils avaient vu ce qu’il était en train de penser.

Les Aspects et Visages étaient vieux, conservateurs, indissolublement liés à Nivale.

Une vague de terreur perçante se fit jour en lui. Ses talons tambourinaient sur l’herbe. Ses yeux étaient submergés d’une blancheur laiteuse qui oblitérait Toby et Shibo, qui tendaient les bras vers lui et remuaient les lèvres sans produire aucun son, comme des poissons derrière une vitre. Killeen lutta contre le flot de hurlements ancestraux.

Il essaya de glisser hors de leur portée en s’échappant dans les profondeurs de son sensorium. Mais ils le suivaient partout en décochant des traits glacés dans les crevasses où il cherchait refuge.

 

Ne nous faites pas courir ce risque ! criaient une douzaine de voix. Ne quittez jamais le monde-patrie !

 

Killeen se convulsait. Il ne sentait son corps que de façon lointaine, comme s’il se trouvait à l’autre bout d’un étroit tunnel grisâtre. Ses pieds et ses mains grattaient la terre, mais il ne ressentait qu’une série d’impacts espacés, comme engourdi par un froid qui s’infiltrait en lui.

Et ce babillage aigu qui ne cessait de l’envahir. Surgissements d’angoisse jaune-brûlé, miaulements. Plus profondément encore gémissait sourdement un courant sous-terrain peuplé de folles appréhensions.

 

Couard ! Comment peux-tu fuir !

 

Les cris lui parvenaient à travers une lumière aqueuse.

 

Il faut reconstruire les Citadelles sacrées. Les Saintes Clauses l’exigent !

 

Killeen se débattit contre la vague de colère qui l’aspirait. Il se noyait dans un océan d’insectes.

Ils venaient se fracasser sur lui et s’introduisaient dans ses narines. De minuscules exclamations frôlaient sa peau. Des pinces s’enfonçaient dans sa chair. Il essaya de respirer et avala un chœur de tintements et de gazouillements.

 

Insensé ! Ingrat !

Traître que tu es !

Pendant des siècles, ici nous avons œuvré. Comment oses-tu fuir tout cela maintenant ?

Ne penses-tu donc pas à nous ?

Nous sommes d’ici. Nivale est l’unique patrie de l’humanité.

T’enfuirais-tu maintenant la queue entre les jambes ? Couard !

 

Il se sentit faiblir.

D’imperceptibles tentacules s’infiltrèrent dans ses sinus. Des antennes l’étouffèrent.

Ses poumons s’emplirent d’une ténébreuse armée.

Puis ses talons ruant furieusement heurtèrent quelque chose de dur.

Les eaux étaient faites d’une masse vivante de minuscules pattes qui grattaient sans relâche.

Il roula dans une vague d’insectes brisante. Il essaya désespérément de retrouver son souffle, et ses jambes cherchèrent la roche ferme sous lui.

La rencontrèrent de nouveau.

Y prirent appui. Se dressèrent.

Des masses grouillantes vinrent clapoter contre lui.

Lécher sa peau.

Essaimant, criant, éclaboussant.

Il se tenait dans le remous d’une tempête qui résonnait de coups sourds, et dont les rafales arrivaient du grand large. Les vagues de minuscules esprits voraces déferlaient sans cesse en lui, jetant des cris ; dans chaque gouttelette, une bouche léchait. Des langues humides le fouettaient. Mais il planta fermement ses talons, et réussit à surmonter la vague suivante. Encore une fois, il se battit contre les courants tourbillonnants. Puis le reflux voulut l’emporter en le tirant par les pieds.

S’il s’était tenu sur le sable, le flot d’insectes aurait creusé sous ses pieds, sapé son point d’appui.

Mais c’était de la roche. De la pierre dure et solennelle.

Qui avait le toucher rigide et sec de la Mante.

Il revint vers le rivage, sans quitter des yeux l’afflux de rouleaux culbutants grouillants de bouches folles. Elles lui suçaient la peau de leurs lèvres sanglantes. Il fit quelques pas prudents en prenant bien soin d’arrimer ses orteils au rocher, à tâtons, avec pour seule ancre la pierre.

Les courants le giflèrent, luttèrent, et pour finir refluèrent. Il gagna le rivage en combattant une traction puissante. Alors il haleta, toussa, recracha les insectes, et dégagea ses narines du mucus gluant qui les encombrait. Heurtant les rochers, la substance visqueuse lança d’une voix de ténor un cri de vain désespoir.

De fraîches gouttelettes renfermant d’infimes pinces dévorantes coulèrent le long de ses jambes et allèrent former une flaque sur le sable chaud qui crissait sous ses pieds. Il secoua ses cheveux pour les débarrasser des insectes hurlants, arracha ceux qui s’étaient logés au coin de ses yeux. Les gémissements décrûrent.

Il contempla la lumière jaune qui brillait dans le ciel et le séchait.

Et puis tout à coup il se retrouva le visage levé vers les lames obliques de la pâle et pure lumière-de-Denix.

« Il ouvre les yeux. Est-ce que tu… ? » fit Shibo.

« Ouidire. Je suis là. »

« Tempête d’Aspects ? »

« Ouidire. Je… quelque chose… »

Il sentait encore sous ses talons la pression de la pierre solide. Il regarda le cercle de visages anxieux qui se penchaient sur lui pour l’observer.

« C’était… la Mante. » Il le découvrit en même temps qu’il le formulait. « Elle est venue et elle m’a donné un endroit où me tenir. Une prise. Pour que je puisse me battre contre eux. »

« La Mante ? » demanda Shibo d’un ton pensif.

Il était toujours haletant, et l’air lui tenaillait les poumons. Le souvenir de la horde s’effaçait.

« Elle… s’y connaît en… ce qu’elle appelle “information sensible”. Elle sait mettre au pas… les sous-systèmes… les Aspects. »

« Tu peux te tenir debout ? »

« Elle a fait autre chose encore. Quand les Aspects se sont ouverts, elle a pu arriver jusqu’à eux. Et plus loin encore. Elle a détruit des choses que j’avais dans la tête. Je le sens… c’est différent maintenant. »

« Tu as besoin de repos. »

Shibo lui essuya le front avec un linge et il fut surpris de constater à quel point il était trempé quand elle le retira.

« Les Aspects, ils… ont vu ce que j’étais en train de penser. »

« Et la Mante ? » questionna Shibo, les sourcils froncés.

« Je ne crois pas qu’elle en ait eu le temps. »

« Tu crois qu’il y a… de l’espoir ? »

« Ouidire. »

Le visage tout en méplats et en angles de Shibo exprima le soulagement et un reste de perplexité.

Je saurai résoudre cette incertitude, songea-t-il. Cette idée soudaine lui parut à la fois bizarre et indubitablement juste, évidente.

Et puis tout à coup Toby était là et le serrait dans ses bras en laissant couler des larmes depuis longtemps refoulées qui crépitaient sur Killeen et semblaient tomber du ciel infini. Des bras se nouèrent autour de lui. Des mains l’aidèrent à se relever. L’homméca aboya. Ils se rassemblèrent autour de lui, lui parlèrent, lui donnèrent de petites tapes amicales, lui posèrent des questions.
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Killeen n’eut guère le temps de se reposer avant l’heure du Témoignage. Il resta un moment allongé à réfléchir, et puis on commença à venir frapper timidement à la porte de sa hutte.

C’étaient des LeFou. Killeen leur parla tour à tour, sans se montrer trop précis, mais en leur révélant les grandes lignes de ce qu’il avait appris. Il parlait calmement et avec assurance, pénétré d’une certitude qu’il n’avait jusqu’alors jamais ressentie.

Mais cette assurance n’était pas authentique, dut-il se rappeler. Lorsqu’il lui arrivait de ne pas savoir que dire, il se demandait ce qu’aurait fait Fanny. Souvent il demeurait incertain, mais d’une manière ou d’une autre il franchissait les seuils difficiles.

Il nota sur le visage des autres LeFou une surprise qui se mua en intérêt, avant de devenir approbation. Sans grande conviction pour certains, mais il sentit que cela suffirait. Depuis que s’était répandue l’histoire de la Mante et de ce que Hachette avait fait, tous étaient dégrisés. Quelques LaTour vinrent également le voir.

Après avoir mangé un peu de gâteau d’âpracine, Shibo, Toby et Killeen partirent pour une nouvelle promenade autour de Métropole, histoire de faire prendre de l’exercice aux jambes de l’enfant. Ils laissèrent sur place l’homméca, dont les panneaux solaires se rechargeaient. Killeen craignait que la Mante pût l’interroger à distance s’il fonctionnait normalement. Mieux valait garder un peu plus longtemps secrète l’information relative à l’Argo.

Killeen renvoya les gens qui venaient à lui dans l’intention de discuter des événements. Un brouillard suintant planait comme un linceul sur les champs cultivés au sud de Métropole. Ils marchaient au milieu de céréales qui s’élevaient au-dessus de leurs têtes et répandaient leur fragrance. Toby n’avait jamais vu de cultures si hautes, et ne se souvenait même pas des interminables rangées de plants de tomates où il jouait autrefois, non loin de la Citadelle. Le Mangeur se leva et perça la brume en imprégnant l’air d’une saveur piquante. Killeen retourna à la hutte, et dormit paisiblement jusqu’à l’heure du Témoignage.

 

Les LeRoi se prononcèrent contre lui.

Ils avaient bien construit leurs arguments, utilisant habilement le témoignage de ceux d’entre eux qui avaient pris part à l’expédition. Ils présentèrent les choses fort simplement, estimant de toute évidence que les faits seuls suffisaient.

Étant le Cap’taine resté le plus longtemps en exercice, Fornax présidait. Les LeRoi adoptaient à son égard une attitude pleine de déférence. On choisirait un Cap’taine à l’issue du Témoignage, mais jusque-là, c’était Fornax qui assurait le contrôle nominal de la Famille privée de Cap’taine. Et puis, il valait mieux s’en faire un allié.

Une fois que la première accusation fut portée et que les LeRoi eurent fini, Cermo et Shibo parlèrent pour la partie adverse. Suivant la tradition, Killeen avait pris place au milieu de la cavité circulaire surpeuplée creusée au flanc d’une colline. Chaque orateur occupait à son tour le centre. Si l’on exceptait les gardes qui se tenaient sur son périmètre, le roc évidé contenait toute l’humanité connue d’eux.

Shibo prononça peu de mots, mais communiqua beaucoup de choses. On la respectait. Si elle donna du meurtre de Hachette une version identique à celle de Cermo, ses paroles pesèrent plus lourd. Dans les Témoignages, ce qui comptait vraiment c’était le vote final des Familles assemblées. Toute personne gagnée par l’éloquence simple de Shibo était précieuse.

Après Shibo, ce fut Ledroff qui parla, en tant que Cap’taine de la Famille défenseur. Il se montra vague, se contentant de dire que Killeen était un homme sur lequel on pouvait compter, et qu’il n’était pas Membre à agresser un Cap’taine, à moins qu’il ne fût impossible de faire autrement.

Killeen songea que cette déclaration ne lui rendait pas vraiment service, mais autre chose l’attendait du côté de Fornax.

En tant que Cap’taine président, Fornax était par définition neutre. Mais lorsque cet homme maigre et nerveux prit la parole, Killeen sut que chacune de ses phrases était sournoisement tournée.

Le visage ridé de Fornax se plissait en une expression sceptique à mesure que sa bouche formait des mots rusés et tout empreints de mépris. Il considéra avec gravité chacune des revendications des LeRoi. Puis il passa sur la version des LeFou comme s’ils n’avaient fait qu’exprimer une simple opinion.

Il s’y prit avec subtilité, en choisissant des termes qui adoucissaient l’impact des faits et les détournaient à ses propres fins. Tourné vers la ronde de visages, il affichait une expression de tristesse qui était en accord avec son discours.

Killeen n’aurait su dire si elle était ou non authentique. Il n’ignorait certes pas qu’en tant qu’aîné des Cap’taines, Fornax pouvait raisonnablement prétendre exercer un grand pouvoir en Métropole. Même si c’était un LeRoi qui devait diriger Métropole, le nouveau Cap’taine LeRoi, qu’il soit homme ou femme, serait nécessairement moins puissant, car moins expérimenté. Plus Fornax apparaîtrait comme figure de sagesse, plus son influence serait grande auprès des Familles.

Fornax retourna s’asseoir, et comme le voulait la tradition ce fut au tour de Killeen de prononcer les derniers mots.

Il se sentait bien seul. Et pourtant, il ne doutait pas un instant de ce qu’il avait à faire. Il ne disposait d’aucune défense verbale contre l’éloquence de Fornax. Les Familles rassemblées tournaient vers lui des visages pleins d’expectative.

« Je parlerai simplement et sincèrement. Vous savez ce qui s’est passé. La question, dans toute cette affaire, est : pourquoi ? Et cela, on ne peut le savoir sans le ressentir au fond de soi. C’est pourquoi j’en appelle à l’unique moyen qui vous permette de voir, de sentir et de savoir ce qui est arrivé, tel que c’est arrivé. Par la parole, personne ne peut le faire. Il n’y a qu’un seul moyen. »

Il recula d’un pas, comme pour faire place à quelqu’un sur la surface mouchetée de roux du bloc de pierre grise. C’était la place de l’orateur ; souvent Hachette avait parlé depuis cet endroit déjà usé.

Je sais que tu écoutes. Killeen forma distinctement chaque mot en pensée. Tu as dû tout enregistrer. Ressors-le. C’est le meilleur moyen.

Il y eut un miroitement à la place de l’orateur. Un vent tourbillonnant affola l’air.

Et tout à coup, voilà que Killeen était à nouveau là-bas.

Le mécacomplexe. La vaste plaine noyée d’ombre et piquetée de convulsions gris-humide.

Avec une grâce un peu lourde, atroce, les événements se déroulèrent à nouveau. La chose-Fanny se traîna jusqu’à la silhouette qui, Killeen ne le comprit que progressivement, ne pouvait être que lui-même.

Hachette faisait un pas en avant. Défaisait son harnais puis ses culottes. Les laissait tomber à terre. Tendait les bras. Attirait à lui la chose à la peau squameuse.

Elle arrondissait autour de lui une main tronquée, bourgeonnante.

D’un mouvement rapide et doux, il pénétrait entre ses cuisses ouvertes.

Ils s’activaient ensemble. Il émanait d’eux un faible bruit de succion.

Alors, le monde fragile du sensorium explosa. Les coups de feu de Killeen retentirent comme des claquements précipités qui se répercutèrent sur les strates de glacemur et rebondirent sur l’image des corps qui tombaient et sur l’air glacial soudain entré en furie.

À ce moment-là, Killeen revint.

Il laissa sa respiration reprendre son rythme, et contempla le théâtre de visages abasourdis. Il n’avait pas fait la moindre tentative pour atteindre la Mante à travers son sensorium, pas depuis que l’expédition l’avait laissée derrière les collines.

Et pourtant, il avait senti ce qu’il fallait qu’il fasse. Il avait vu le long voyage qui l’attendait et en connaissait le moindre détail, même si chaque pas que trouvaient ses pieds lui paraissait entièrement nouveau.

Lorsque Fornax, ébranlé, se releva, Killeen s’abstint de tout commentaire. Un long moment passa avant que les Membres retrouvent leurs esprits. Ils parlèrent peu. Les mots coulaient sur Killeen comme des gouttes de pluie chaude et douce. Il répondait laconiquement à leurs questions, mais cela semblait leur suffire. Les voix s’éteignirent bientôt.

Fornax annonça la question. Killeen s’assit.

Lui-même ne pouvait voter, et ne prit même pas la peine de regarder les mains levées à l’ancienne manière. Il leur aurait été tout aussi facile d’exprimer leurs suffrages à travers le sensorium, mais celui-ci était encore trop imprégné de la présence qui l’avait traversé comme un vent glacé.

Fornax compta les mains et fit la grimace. Le visage empreint d’une gravité figée, il prononça l’antique formule :

« À trois contre un les Membres ici assemblés acquittent celui dont ils ont entendu le procès. J’entérine donc ledit jugement. Qu’il soit le bienvenu parmi la multitude, celui qui fut un paria. Je salue celui qui fut rejeté, et le déclare revenu à la vie au sein de la Famille des Familles. Réjouissons-nous ! »

L’accolade rituelle de Fornax fut rigide et inamicale, et lui en apprit davantage sur l’homme que les mots n’auraient su le faire. Comme il regagnait sa place dans le silence paisible, la voix de la Mante s’éleva :

 

Voilà une conclusion positive. Puisque vous m’avez demandé de satisfaire vos besoins, laissez-moi m’exprimer.

 

La voix faisait comme un filament solide et stable dans leurs sensoria.

 

Je vous offre à tous ma protection contre les fortunes adverses que vous endurez depuis si longtemps. Je déplore vos souffrances. (Inintelligible.) Je veillerai sur vous ici et empêcherai toute autre agression. Considérez cela comme un tribut à l’égard de l’essence de votre nature.

 

Killeen hocha la tête. Il avait prévu cela. Une étape supplémentaire.

Les Membres se réveillèrent. La peur et l’espoir leur venaient en proportions égales, et se lisaient alternativement sur leurs visages.

 

Votre manière d’être doit se trouver préservée et élevée au rang de forme d’art. Vous êtes précieux. Vos vies brèves et savoureuses sont en elles-mêmes votre plus belle œuvre. Faites-m’en don, et je sauverai ce qu’il y a de meilleur en vous, maintenant et pour l’éternité.

 

Ils se sentirent parcourus d’une brise fiévreuse.

La Mante fit une pause.

Killeen se leva et s’adressa d’une voix puissante au cercle de l’auditoire :

« Certains ne verraient pas d’inconvénient à vivre dans un endroit pareil. Il existe un terme ancien pour cela : Zoo. Mais certains en seraient incapables. »

La Mante contre-attaqua :

 

Sans mes talents, les Maraudeurs auront raison de vous. Je ne suis qu’un élément au sein d’un complexe qui dépasse votre entendement. Je ne peux contenir les Maraudeurs parce qu’ils procèdent d’une logique à plus long terme. Les forces se liguent contre vous.

 

« Tout n’est pas contre nous, » répliqua sèchement Killeen. « L’être magnétique, il t’a obligée à dire la vérité à ce sujet. »

La voix de la Mante retentit à nouveau, glaciale et pleine d’assurance. Killeen comprit au regard transfiguré des Membres des Familles qu’ils pouvaient l’entendre aussi.

 

Il est exact que je ne peux cacher ce que l’on me force à dire. Il existe en effet des intelligences organiques dans la zone du Mangeur (puisque c’est ainsi que vous l’appelez), et des mesures sont actuellement prises pour empêcher qu’elles ne s’unissent. Vous en faites partie. Bien que vous soyez maintenant diminués, votre potentiel reste dangereux. Aussi les vecteurs s’intersectent-ils, et vous réservent-ils un avenir de constante persécution de la part des Maraudeurs. (Inintelligible.) Vous ne survivrez que si vous vous en remettez à l’aide que je peux vous apporter.

 

Les pensées qu’émettait la Mante arrivaient avec la solidité et l’insistance de mots gravés dans le granit.

Le trou en forme de bol grossièrement taillé dans la pierre paraissait soudain minuscule, un récipient où se déversait la voix de la Mante, englobant la tribu humaine et définissant les limites de sa piteuse condition.

Les Membres se mirent à remuer ; parmi eux circulaient, comme des éclairs de chaleur, des expressions intermittentes d’angoisse et d’émerveillement. Tous savaient grâce à leurs sensoria que cette intelligence était immense, complexe, infiniment calme. Il émanait d’elle une grande obstination, une impression de solidité, d’honnêteté totale et sans faille.

Killeen attendit un long moment que se dissipent les effets de son intervention. Il se remémora les paroles de son père, au temps de la Citadelle : Le problème avec les Autres, c’est qu’ils sont autres.

Peut-être la Mante était-elle honnête, et peut-être pas. Essayer de comprendre ses intentions, c’était faire une projection sur elle. Il ne fallait pas oublier cela. Il ne pouvait en aucun cas prétendre comprendre la machine. Ou prétendre qu’elle les comprenait parfaitement.

 

Je vous demande maintenant de me confirmer que vous acceptez l’abri que je vous offre contre les rudes tempêtes qui continueront de vous assaillir. Acceptez, et je deviendrai votre associée. Peut-être pourrai-je me porter au secours d’autres humains égarés sur les plaines de cette planète – encore qu’il me faille vous annoncer qu’il n’en reste guère. Acceptez, maintenant, et nous pourrons commencer.

 

Encore une fois, Killeen attendit que s’atténue l’effet des puissantes émanations de la Mante. Puis il leva le poing.

Les Membres finirent par le remarquer, toujours dressé à la place de l’orateur. Il attendit en silence, regardant droit devant lui, que la tension et la concentration qu’il ressentait s’étendent au-delà de son sensorium pour gagner les leurs. Les commentaires épars moururent. Le calme tomba sur le théâtre. Il entendit les vents doux de Nivale caresser les collines. L’humanité le regardait. Il fallait maintenant qu’il lui parle de sa propre vision. Qu’il la rende réelle à ses yeux.

« Adopter la solution de la Mante, c’est garantir qu’il ne nous restera plus de véritable destinée, maintenant, ni à nos enfants, ni à la longue lignée à laquelle nous donnerons naissance. Oui, vous pouvez accepter la protection de la Mante. Dissimuler votre existence aux Maraudeurs. Faire pousser vos récoltes. Oui, vous pouvez donner le jour à des fils et des filles, et les voir fleurir. Ce serait humain, et bel et bon. Mais cette solution-là serait à jamais boiteuse, inconfortable, et mènerait finalement à la mort de ce que nous sommes. »

Killeen balaya des yeux les rangées de regards attentifs, et parut les intercepter brièvement l’un après l’autre.

« Il y a une autre voie. Une voie plus large. Une voie qui a foi – comme vous-mêmes aujourd’hui, par le vote que vous avez exprimé au Témoignage – en la valeur persistante de la simple dignité humaine. »

Dans les regards soudains, alarmés mais aussi excités qui accueillirent ses paroles, il vit pour la première fois depuis qu’il était adulte se faire jour parmi les Membres une notion naissante et enivrante de possibilités à venir.
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Il s’était attendu à ce que la Mante leur retourne une riposte froidement raisonnée. Ou une étrange espèce de tempête mentale. Voire une attaque le visant directement.

Mais il n’avait certes pas prévu ce silence total.

Pleines d’appréhension, les Familles quittèrent le théâtre du Témoignage. Nul ne savait ce que signifiait cette absence de réaction de la part de la Mante.

Sur le chemin du retour, Killeen se sentit immensément soulagé.

Toby bavardait à côté de lui, les yeux animés de visions chatoyantes. C’étaient là les perspectives que Killeen avait réussi à éveiller chez les Membres, et l’expérience l’avait vidé de ses forces.

Tout en parlant, il avait pour la première fois compris ce que c’était que de se projeter soi-même dans l’air impitoyable, porté par les réseaux du sensorium, mais au bout du compte par les tonalités résonnantes de la voix pure et simple. Les mots étaient des choses tronquées, aveugles, grâce auxquelles il pouvait étayer la vision claire qu’il avait du monde. Il se débattait avec eux comme avec autant d’outils inconnus, forçant leur molle signification à enfoncer la dure réalité des faits dans la tête des autres. Les mots ne se contentaient pas de signifier des choses, ils obligeaient l’esprit à sentir et à s’étendre, et le sang à battre plus fort dans les veines.

Il avait esquissé pour eux la voie qu’il envisageait, la légende de l’Argo. Les Familles avaient répondu par un chant, un marmonnement d’approbation émaillé de questions, de doutes, de nondires qui ballottaient comme des mouchetures sur un océan obscur. Tous n’étaient pas d’accord. Au mieux, il y en avait de suffisamment résolus, courageux, pour oser suivre le cheminement de l’idée et faire les premiers pas sur ces sables d’incertitude.

Mais ils étaient là. Ils avaient entendu.

Il n’aurait jamais cru que cela pouvait être épuisant à ce point. Il éprouvait un grand respect pour les qualités dont devait faire preuve un Cap’taine. Il avait la bouche sèche, et ses jambes lui faisaient mal comme s’il avait marché des heures.

Et puis il sentit le poids oppressant de la Mante réintégrer son sensorium.

 

En dépit des limitations inhérentes à votre phylum, vous êtes capables d’imprévu.

 

« Mille merci, et va te faire foutre, » dit Killeen.

Les personnes qui marchaient non loin de lui entendirent également la Mante. Ils s’arrêtèrent tous, la tête penchée en arrière. La Mante semblait encombrer l’air de sa présence.

 

Si grandes que soient mes capacités, ton, invitation est fondamentalement irréalisable.

 

« C’est une façon de parler, pas une proposition. »

 

Je vois. J’ai fait le tour de Nivale et consulté les compilations historiques de nos cités. On trouve effectivement, parmi les archives désordonnées des traditions humaines, quelques traces d’un navire nommé Argo. Il se peut qu’il ait été construit pour arriver jusqu’à vos Chandeliers. Apparemment, lorsque nous avons commencé à nous répandre à la surface de Nivale et à y apporter les modifications nécessaires, vos ancêtres choisirent de rassembler l’ensemble rapidement déclinant des connaissances humaines en matière de technologie.

 

« Tu as compris mon offre ? »

 

Ou plutôt ta menace, oui. (Inintelligible.) En effet, si vous essayiez d’atteindre l’Argo par vos propres moyens, je pourrais aisément vous en empêcher. Je peux faire en sorte que les Maraudeurs vous barrent la route.

 

Killeen sourit froidement.

« Mais bien sûr. Facile, de nous arrêter. Tu n’as qu’à nous tuer tous. »

 

C’est précisément ce que je ne veux pas faire, bien entendu. J’avais cru que je pouvais porter mon art à son comble en une seule génération d’êtres humains. Je vois maintenant que ce n’est pas possible. Vous êtes plus profonds, plus étrangers que je ne le soupçonnais.

 

« Y en aura toujours pour rester ici, au zoo. T’as qu’à te servir d’eux, » intervint Shibo.

 

Mais sont-ils représentatifs de la gamme entière de vos étranges talents ? Cela, je l’ignore.

 

« Tu verras bien. Laisse partir quelques-uns d’entre nous. »

Une pression creuse résonna de part et d’autre du sensorium, exprimant une forme de réaction étrangère que Killeen ne put interpréter en termes humains.

 

Je ferai plus que cela. J’irai jusqu’à vous aider.

 

Killeen ne se joignit pas aux exclamations de joie qui éclatèrent dans les rangs des LeFou et des LaTour proches de lui. Prudent, il se demanda quelles étaient les véritables pensées de la Mante, et ses véritables motivations.

« La Mante est là en ce moment ? » demanda Shibo.

« Je la sens, oui. »

Killeen se frotta la figure. Il avait une migraine qui courait comme des rubans de feu à travers son front. Il demanda à Shibo d’exercer une pression sur les points situés à l’arrière de ses oreilles, à la base de son crâne. Chez les LeFou, c’était la manière traditionnelle de soulager la douleur, laquelle ne tarda pas à céder. Ses sens entrèrent en émoi, cherchant et s’éveillant. Pour lui, les mains de Shibo étaient ronronnantes, d’une incandescence de rubis.

« Ça serait pour toujours comme ça, si on restait là, » dit-il comme la chaleur l’envahissait. « La Mante sera toujours derrière toute chose. »

« À observer ? »

« Si seulement elle se contentait d’observer. Non-dire le moyen de l’arrêter. »

« Nous sent ? »

« On pourrait s’en débarrasser si on éteignait nos sensoria. Si on devenait aveugles. »

« Veux pas. »

« Mon non plus. Je… je vais essayer de… »

Il centra prudemment son attention sur les points où la présence bourdonnante faiblement perceptible pénétrait en lui. Puis il la repoussa. Doucement, précautionneusement. Puis avec une plus grande fermeté. Le bruit de fond disparut.

« Je crois qu’elle s’en ira si on le veut vraiment. »

« Je sens aussi, » dit-elle en hochant la tête.

« Toujours dans les parages, quand même. »

« Ouidire. Mais s’éloigne. »

« Sans elle, je ne me serais jamais tiré de ma tempête d’Aspects. Je serais plongé dans une transe comme cette femme qui servait de traductrice à Hachette. Ses Aspects ont dû être pris de panique pendant une expédition. »

« Fabricant pas pu la réparer ? »

« À ce qu’il paraît. La Mante m’a aidé juste ce qu’il fallait. Elle sert quand même à quelque chose. »

« Mais j’aime pas ça. »

Il savait bien ce qu’elle voulait dire par là. Vivant sous son ombrelle bienfaisante, ils sentiraient perpétuellement un lointain regard posé sur eux.

Elle détacha ses yeux des étoiles visibles par la fenêtre et lui jeta un regard oblique, un regard spéculatif. Un mince sourire entendu illuminait les plans lisses de son visage.

« Les branchements que j’avais. Les modifications des sexcentres. Disparus. »

Elle ne répondit pas, se contentant de sourire.

Il l’embrassa dans le cou, sur le visage, sur la bouche. Tout cela avait le goût de l’air et de la terre, mais la bouche avait une saveur plus forte, plus profonde, humide. Ses genoux cédèrent sous lui, et il tomba sur le sol grossier. Il chercha des dents la cordelette de son pull. La maille en était rude et sa barbe lui arracha un ronronnement. Le tissu céda, glissa sans difficulté, et Shibo noua ses jambes derrière le dos de Killeen. Il régnait une fraîcheur crépusculaire dans la pièce dépourvue de lit. Ils firent une double roulade sur la terre collante et odorante. Le temps qu’il la dénude, ne se servant que de sa bouche, le tissu était tout imprégné de salive. Ni l’un ni l’autre ne voulait relâcher son étreinte. Ils roulèrent encore, allant cette fois-ci heurter le mur, orteils meurtris et genoux entrechoqués.

Elle se tortilla pour se dégager. Il y eut une série de claquements, et elle émergea de son exo.

Alors il rencontra dans l’obscurité croissante sa hanche, ses merveilleux seins compacts. Puis sa langue découvrit son dos, ses omoplates saillantes, sa nuque duveteuse. Et ses mains pétrirent, ôtèrent à force de caresses les strates de limon déposé par l’océan de tension et de peur qui s’était amassé en eux. Il sentit les couches épaisses de ces années de dépôt se dissoudre dans un chatoiement. Les dents de Shibo arrachaient aux lèvres de Killeen une douleur délectable. Le menton de Killeen se hérissait dans la chevelure de Shibo. Un souffle pareil au vent descendait des montagnes de ses larges narines. Les strates tombèrent les unes après les autres, et il sentit tout au fond de lui un vieil Aspect, une femme, couler le long de ses bras et prendre possession de ses doigts. Jamais encore il n’avait senti sa présence, ni avec Jocelyn, ni avec Veronica. La pression de ses doigts revêtit une douce pesanteur féminine. Couche après couche, de plus en plus profond. Accès. À-coups espacés. Roulant ensemble le long de lentes vibrations, ils se mouvaient dans un silence en suspens. Les jambes de Shibo l’enfermèrent. Une chaleur concentrée éclata dans la bouche de Killeen. Saisir, lâcher, revenir, encercler. Un brusque mouvement de hanche libérateur mit leurs os en contact. Les ventres s’ouvrirent, et une épaule s’échoua sur un cœur contrarié. La femme Aspect en lui sentit le martèlement irrégulier de son pouls s’accélérer, refluer, revenir. Un auditoire réduit au silence semblait observer chaque mouvement, la mince surface qui les unissait dans leur ramification progressive vers des accords supérieurs. Coïncidence parfaite. Passages s’élargissant à mesure que bégayaient les muscles. Il s’accrocha et se suspendit, la sentant monter en spirale. La chaleur soulevait la chevelure de Shibo.

Torsions et tiraillements intérieurs déclenchèrent des mouvements longs et assurés, et il comprit à cet instant le sens des statues grotesques qu’il avait vues au complexe. La chose d’enroulements torturés reflétait son propre besoin de cela, tout en réussissant à faire preuve, dans ses inlassables plongeons et fissures béantes, d’une conception profondément erronée de la chose. Jamais la Mante ne saurait qui ils étaient. Les essences faisaient pression au-delà de la romance du bout des doigts. Un esprit profondément enfoui emplissait les êtres organiques. Il venait des origines et reflétait la façon dont l’univers était fait, et générait la vie que tout être humain sentait puiser en chaque instant fuyant. La Mante avait dérobé de pareils moments dans les esprits interrompus des sûrmorts, mais cela, elle ne pouvait le sûr-reproduire ; Killeen le comprit intensément et pour toujours, en l’espace pur et simple d’une unique seconde de torsion/tiraillement. La femme Aspect le sentit également, et lui communiqua une flexion puis une poussée qui provoquèrent en lui de moites esquives. Elle défit un nœud dans son poignet, si bien qu’il lui remonta brusquement dans le coude, passa en sifflant au travers de son épaule, éveilla une sensation de creux derrière son oreille droite. Shibo l’embrassa, plongea ses dents dans ses gencives molles. Leurs langues s’enroulaient, râpeuses, et trouvaient au-dessous la douceur. Ardente, elle le pinça un peu plus haut. Quelque chose s’était déverrouillé en lui, et il localisa la source secrète du pouvoir qu’il avait détenu ce jour-là, au Témoignage, la poussée qui gisait derrière ses mots massifs. La vie régénérée. Tel qu’il était, son père avait été, et Toby après lui : une langue dans une oreille, la caresse moite d’une brise marine. Son père était vivant. Killeen communiqua le mouvement à Shibo, et les dents de Shibo dessinèrent des lignes rouges sur le cou de Killeen. Une perle naquit d’un lent foyer de délire. Une violence centripète les étreignit tous deux. Elle le frappa de plein fouet.


 
ÉPILOGUE

ARGO
1

L’Argo gisait enfoui sous une colline accidentée qui semblait parfaitement naturelle. Le portail se trouvait au-dessous d’une profonde ravine à demi comblée de gravier. Killeen fut le premier à entrer, car la porte était codée pour n’accepter qu’une empreinte manuelle authentiquement humaine. Elle disposait également du moyen de contrôler son code génétique en recherchant les configurations clés prouvant qu’il descendait bien des pionniers de Nivale.

Les mécas savaient tout cela, mais c’était tout : nul simulacre méca n’aurait réussi à entrer. Mais pour Killeen, cela ne posa aucun problème ; alarmes et dispositifs de sécurité restèrent muets. Le portail s’ouvrait sur une série de tunnels qui débouchaient dans une gigantesque enceinte située sous la colline.

Par la suite, Killeen passa un moment, au bord de l’excavation qui ne cessait de s’étendre, à contempler par-delà un cours d’eau large mais peu profond la plaine qui montait progressivement jusqu’aux montagnes bleues. Celles-ci s’élevaient en pics que dévalait une eau douloureusement froide. On était de l’autre côté de Nivale par rapport à la tache minuscule qui était la Métropole de l’Homme, et les progrès du climat méca étaient ici évidents. Il avait fallu qu’il revête une veste de double-tisserré ainsi que des jambières, pour ne pas souffrir des pieds. Toby et lui avaient passé des heures au bord du courant à écouter le bruit de l’eau sur les cailloux et les rochers qui reposaient, lisses et couleur de nuit, dans ses divers canaux. L’eau filait, claire et rapide, avec une légère coloration bleutée. Toby ramassait de minces plaques de glace dans les remous qui se formaient près de la rive, et les faisait ricocher comme des cailloux sur la surface du large rapide avant de pousser des miaulements à cause du froid qui lui mordait les mains.

Les mécas aimaient le froid. Par centaines, ils longeaient la rivière ou remontaient la colline, et la poussière qu’ils soulevaient voilait l’air piquant. La vaste enceinte en forme de coquillage qu’ils venaient de mettre à jour portait les stries de la rouille des siècles, dont le lent dépôt avait poudré le vaisseau, à l’intérieur. Killeen et Toby avaient regardé les mécas découper soigneusement la terre encombrant la charpente entrecroisée de l’enceinte, avant de dégager celle-ci pour mettre à jour la blancheur austère et dure de l’Argo. De longues colonnes de mécas avançaient en formations complexes de manière à ratisser systématiquement la roche et le sol, et rechercher d’éventuelles traces de ceux qui avaient abandonné là le vaisseau. Ils traitaient celui-ci comme un site archéologique appartenant à une civilisation depuis longtemps éteinte.

L’Argo avait été enterré dans une zone riche en minerai pour qu’aucun détecteur de métaux ne puisse le repérer depuis la surface. Ceux qui l’avaient laissé là l’avaient probablement conçu pour y rester très longtemps, et l’avaient prémuni contre les tremblements de terre et les infiltrations. Plusieurs fois les mécas avaient prospecté le secteur pour son minerai, mais jamais ils n’avaient trouvé le navire.

Les escadres mécas continuèrent de soulever des nuages de poussière, qui venaient retomber sur l’Argo ; les deux premiers jours, elle fut la seule à toucher sa vaste surface couleur d’ossements. Le vaisseau avait la forme de deux mains en coupe. Les paumes se rejoignaient sans qu’on distinguât la moindre soudure, mais à la proue et à la poupe, un revêtement translucide couvrait des protubérances d’aspect complexe. Les mécas semblaient savoir de quoi il s’agissait, et les traitèrent avec d’infinies précautions lorsqu’ils en ôtèrent la protection.

Puis la Mante avait cessé de diriger l’armée méca, et rejoint le petit campement humain. Elle demandait deux personnes pouvant franchir les sas du vaisseau. Là encore, seule une main humaine pouvait déclencher la réaction voulue. Killeen comprit que la Mante avait essayé de plusieurs manières, mais toujours sans succès, de débloquer les mécanismes, et qu’elle était momentanément perplexe. Il songea que la Mante devait s’étonner de constater que les humains aient pu jadis concevoir une chose que les mécas ne puissent instantanément percer à jour, mais lorsqu’il en fit mention au passage, elle lui répondit :

 

Non. Beaucoup de temps a passé depuis que certains des éléments qui me constituent ont vu de telles réalisations dues à ton espèce, mais celles-ci ne nous sont pas inconnues. Les premiers représentants de ton phylum à parvenir au Centre n’étaient pas si compétents à l’arrivée. (Inintelligible.) Ils n’ont cependant pas tardé à apprendre certains de nos talents. Tu as vu de tes yeux, me semble-t-il, une des copies qu’ils ont réalisées d’un chef-d’œuvre de votre lointain passé.

 

« Quoidire ? Je ne – »

 

Je vous pistais, à l’époque. Vous avez fait la rencontre infortunée d’un Maraudeur de classe 11. Je n’avais pas réussi à le dissuader de vous attaquer. (Comme je l’ai déjà fait remarquer, je suis tenue d’agir selon les règles de ma propre société.) Vous avez cherché refuge dans un artefact que nous préservions depuis l’époque lointaine où plusieurs membres de ton phylum avaient recréé la chose à laquelle ils donnaient le nom de Taj Mahal. L’édifice portail l’emblème de l’humain qui se trouvait à la tête de l’expédition, laquelle gagna ensuite un autre point du Centre.

 

Killeen se rappela avoir fixé longuement et intensément ce monument afin de l’enregistrer définitivement. Il en rappela alors l’image, et en étudia les courbes gracieuses et la luminosité blanchâtre et solennelle qu’émettait la pierre. Puis il vit la marque de forme carrée incrustée dans la substance noire. NW Ainsi cela évoquait un ancêtre qui avait conçu et construit comme le faisaient les mécas.

« Et ce sont eux qui ont construit l’Argo ? »

 

Non. Ceux-là vinrent bien avant les Chandeliers, et furent les premiers humains à rejoindre le Centre. Plus tard, il en vint d’autres. Pour autant que nous puissions le déduire de ce site, l’Argo fut le produit des premiers bâtisseurs de Citadelles. Ceux-ci avaient prévu le cas où les membres de ton phylum pourraient avoir besoin d’un moyen de s’enfuir. Ils avaient vu nos constructions dominer d’autres endroits du Centre, et savaient qu’avec le temps nous en viendrions à occuper et remodeler Nivale (puisque c’est le nom que vous lui donnez) à des fins plus ambitieuses.

 

« Assassiner Nivale, c'est une fin ambitieuse, ça ? »

 

Ce qu’il faut que tu comprennes, c’est que l’intérêt que je vous porte ne signifie pas que je place votre destinée au même niveau que la nôtre. C’est encore une chose qui te paraîtra évidente lorsque tu en apprendras davantage.

 

Killeen eut un sourire désabusé, mais se tut.

Il apprenait à reconnaître plus ou moins bien les états d’esprit complexes et inextricables par lesquels passait la Mante. Il était faux de croire, comprenait-il, que le discours de la Mante cachait une chose qui ressemblât à de l’émotion. Le problème avec les Autres, c’est qu’ils sont autres, comme disait son père, et cela il ne l’oublierait jamais. Néanmoins, toute impression portant sur l’état d’esprit de la Mante avait toujours son utilité.

Lorsque Killeen monta pour la première fois à bord de l’Argon, la Mante était une faible présence à la lisière de son sensorium. C’étaient Cermo-le-Lent et un LaTour qui avaient pénétré en premier, sans rien trouver qu’ils puissent comprendre. Maintenant, des micromécas s’introduisaient furtivement à bord en essayant de saisir les principes du vaisseau.

Killeen intercepta, en provenance de la Mante, un changement chromatique qui semblait correspondre à de l’impatience, de l’excitation, de l’intérêt. Shibo et lui inspectèrent des corridors ovales faiblement éclairés par des voyants rouges clignotants. La Mante put identifier certaines sections modulaires à partir d’anciennes archives mécas. Quelques-unes des parties de l’Argo provenaient de mécatechs adaptées aux besoins humains. D’autres s’inspiraient d’anciens concepts humains, et reflétaient peut-être la technologie que l’humanité avait amenée avec elle jusqu’au Centre Galactique, si longtemps auparavant.

Killeen sentit en examinant l’Argo des bouffées d’identification émanant de ses Aspects. Les anciennes techniques humaines réveillaient des souvenirs qui s’enflaient en eux. L’homme était indissolublement lié à ses réalisations.

La Mante fit un commentaire :

 

C’est exact. Souvent vos créations vous survivent longtemps. Nous qui nous propageons éternellement n’attachons aucune de nos préoccupations premières aux artefacts. Ils ne sont qu’outils éphémères, voués au rebut à brève échéance. Ceci constitue l’une des nombreuses et curieuses distinctions existant entre vous et nous.

 

Lorsque la Mante prenait la parole par l’intermédiaire de son Aspect Arthur, Killeen devait prendre bien garde à ne répondre que par un assentiment distrait. La Mante était une mince présence insérée en Arthur, et pouvait capter les pensées que Killeen cherchait à lui soustraire. Elle était difficile à berner.

Toutefois, ses autres Aspects lui apportaient leur aide. La Mante ne les avait pas cooptés. Leur babillage ravi devant le spectacle des mystères de l’Argo servait à masquer les réflexions plus rusées, plus pertinentes de Killeen.

Jadis, les exclamations étouffées des Aspects auraient détourné son attention. Maintenant, au lieu de se laisser distraire, il pouvait les refouler jusqu’au rang de jeux d’ombres fugitives sur les parois de son esprit. C’était la tempête d’Aspects qui lui avait enseigné cette méthode. À sa grande surprise, il n’avait plus en rêvant de rêves désolés, il n’était plus obligé au réveil de réprimer jusqu’à l’étouffement ses Aspects et Visages. Néanmoins, ils étaient toujours là, tout au fond, et émergeaient prestement lorsqu’il les appelait. Il n’avait que de rares intuitions quant à la façon qu’ils avaient eue de l’attaquer pendant la tempête. Les vagues qui s’étaient brisées sur sa tête, le flot âcre et mordant, grouillant d’insectes et d’araignées – cette image-là, il pouvait aisément la repousser dans les profondeurs de son esprit.

Pourtant, comme il arpentait les passages obscurs de l’Argo, elle lui revint d’une manière étrangement nouvelle. Les micromécas détalaient en tous sens. Avec une énergie d’insectes, ils inspectaient, vérifiaient et réparaient les mécanismes depuis longtemps inertes du vaisseau en sommeil. Ils ressemblaient à des vagues déferlant sur la carcasse d’un monstre marin désormais échoué et abandonné.

Et pourtant l’Argo se mettait en branle. Killeen sentait dans les franges imprécises de son sensorium rôder une vive présence. Les réseaux internes de l’Argo revenaient à la vie.

 

Des escadrons de mécas laborieux coulaient comme de sombres courants tout autour du galet qu’était le minuscule campement des humains. Il y en avait de nombreuses variétés, dont certaines inconnues de l’humanité. Formes tubulaires, constitutions massives, assemblages improbables équipés d’instruments coupants comme des rasoirs. Pour une raison ou pour une autre, ces machines méthodiques savaient éviter les humains, et passer au large de leurs tentes et feux de camp.

En tout, à peine plus d’une centaine de personnes avaient fait le voyage vers le site de l’Argo. LeFou et LaTour pour la plupart, ils avaient été effrayés par le vol en Poudreur et par le Ferrailleur qui les avait transportés jusque-là depuis le terrain d’atterrissage. Leur première rencontre alarmante avait été la Mante, qui les attendait derrière les collines encerclant Métropole. Cependant, peut-être parce que la machine était déjà présente dans leurs sensoria, ils s’accoutumèrent à cet assemblage de tuyaux et de nodules.

Tout de même, la foule bigarrée des humains devait perpétuellement être rassurée. Killeen trouvait cela pénible. Les Membres le bombardaient constamment de questions, chaque fois qu’il revenait au camp après un séjour à bord de l’Argo.

Quel était ce gaz qui entourait le navire, celui qui vous faisait parler drôlement si vous en inhaliez un peu ? (De l’hélium, l’informa Arthur. Un gaz inerte formant protection contre la rouille.)

Pourquoi la Mante devenait-elle de plus en plus grosse ? (Elle s’adjoignait des composants supplémentaires pour pouvoir diriger les équipes sans cesse grossies de mécas.)

Pourquoi faisait-il si froid ici ? (Ils s’étaient rapprochés du pôle Nord. Mais Métropole finirait par ressentir la même morsure à mesure que progressaient les travaux des mécas.)

Les vivres s’épuisaient, est-ce que les mécas ne pouvaient pas se dépêcher un peu ? (Il fallait du temps pour remettre en état de marche un vaisseau mort depuis des siècles. Et Killeen demanderait à la Mante de faire apporter de la nourriture mécaproduite. Pas très savoureuse, certes, mais nourrissante.)

Pourquoi l’homméca venait-il avec eux ? (Abandonné loin de son site de travail, il se ferait anéantir par un Maraudeur. Il était dépositaire de fragments de savoir humain. Et puis, il voulait venir.)

Il se félicitait de ce que Fornax et Ledroff aient refusé de partir. Si l’un ou l’autre s’était joint à eux, rien n’aurait été possible. Les deux hommes avaient écouté la proposition de Killeen, et promis d’y réfléchir pendant la nuit. Mais au matin, c’était le refus que reflétaient leurs visages aux traits tirés. Lorsque tous trois s’entretinrent, les deux Cap’taines posèrent sur lui un regard nouveau. S’exprimant d’une voix douce, sans brusquer les choses, Killeen avait négocié au nom de ceux qui voulaient aller voir à quoi ressemblait l’Argo.

C’est ainsi que, trois jours plus tard, une longue colonne s’étira le long du chemin sinueux qui quittait Métropole. Bien entendu, il se pouvait que tous reviennent. On ne pouvait même pas savoir si l’Argo existait encore, s’il serait en état de fonctionner. Ils ne disposaient pour se guider que de la carte fournie par l’homméca. Mais forts de leur centaine de Membres, ils prirent le risque.

Ledroff était demeuré avec ce qui restait de la Famille LeFou. Déjà il se préoccupait de manœuvrer contre Fornax pour devenir le Cap’taine de Métropole tout entière. Mais aucun des deux Cap’taines n’était encore assez fort pour retenir ceux qui voulaient partir pour l’Argo, aussi étaient-ils restés là sans rien dire, le visage neutre.

La mort de Hachette, la révélation de ses actes, la présence soudaine et stimulante de la Mante – tout cela avait fait basculer Métropole, et rendu possibles les manœuvres de Killeen. Hachette avait passé sous silence les marchés passés avec le Fabricant, et ce qu’il avait vu pendant les expéditions. Contrairement aux anciens rituels Familiaux, qui voulaient qu’on s’assemble au retour pour raconter ce qu’on avait fait, Hachette avait limité les conversations au récit du pillage. Le tableau dressé par la Mante du bon vouloir de Hachette, la scène horrible avec la chose-Fanny – tout cela avait définitivement sali sa mémoire.

Dès le début, Killeen avait exprimé toute chose en termes de possibilités, d’explorations. Cependant, il sut en quittant Métropole que jamais il ne la reverrait. Même si l’Argo ne s’avérait être qu’une légende, il ne serait pas revenu. Plutôt écumer la surface de la moribonde Nivale que se terrer lâchement dans une cage.

Il comprenait quand même le point de vue de la majorité qui voulait rester. Fornax et Ledroff feraient des gardiens compétents. Sous la protection de la Mante, les Familles pouvaient s’agrandir.

L’humanité avait été de tout temps dominée par ceux qui restaient en arrière, lui avait dit Arthur. Pour l’espèce, c’était une stratégie de prudence, une couverture solide en cas de pari audacieux. Aussi les Membres en partance n’avaient-ils pas manifesté de mépris à l’égard des timorés ; tacitement, grâce à une intuition acquise à l’occasion de dures épreuves, ils comprenaient.

 

On se rassembla sur un morne flanc de colline pour assister au premier vol de l’Argo.

Le navire se dressa dans un grondement au-dessus de la zone de l’excavation. Longtemps auparavant des mains humaines l’avaient amené en orbite. L’Argo avait relié les Citadelles aux Chandeliers. Il comprenait des pièces mécas qui ne réagissaient qu’aux instructions des humains. Son sensorium ne répondait qu’aux caractéristiques révélatrices de la pensée humaine, et rejetait le mécalangage sous toutes ses formes.

Ainsi, bien que les humains ne connussent plus rien, à ce jour, des choses de la mécanique, il revenait à nouveau à des mains humaines de le faire voler.

C’était Shibo qui avait représenté le choix le plus évident. Son exo lui permettait d’accomplir les gestes adroits et rapides du pilotage. Et, par l’intermédiaire du sensorium de Shibo, la Mante pouvait lier l’esprit-de-l’Argo à son exo.

Killeen s’assit auprès d’elle tandis qu’elle faisait hurler, tempêter, et hurler encore, les moteurs du vaisseau. Des jours entiers elle s’était entraînée, avec l’aide de la Mante. Une fois que les itinéraires et autres couloirs aériens furent bien définis dans son sensorium, les complexes structures autosensibles du navire prirent le relais. Elles pouvaient se connecter par le biais de l’exo à ses mouvements mécaniques.

Les mains de Shibo volaient au-dessus des modules de commandes, sur fond de bourdonnement d’exo. Toute transmission d’instructions n’utilisant que les mots aurait été exécutée beaucoup trop lentement.

Elle s’y fit très bien. Killeen recevait un filet indistinct de ce flot d’information à travers les marges de son propre sensorium. Rudes pressions, odeurs tranchantes et saveurs amères, tout cela brouillé et extrêmement rapide. Le visage de Shibo se contractait sous l’effort tandis qu’elle se mouvait au-dessus du panneau de contrôle qui s’inclinait devant elle. À chaque stade, le vaisseau vérifiait qu’elle était bien humaine ; une mesure ancienne de sécurité.

Les paupières de Shibo battirent, ses lèvres s’amincirent, pâlirent.

« Hédire ? » murmura-t-il à ses côtés.

« Ça vient. »

Les mots se glissaient entre ses mâchoires serrées.

« Laisse tomber, si tu crois que – »

« Je peux le faire. Je peux. »

Elle semblait écouter des voix lointaines. Killeen sentait le tourbillon d’information s’enfourner en elle comme un vent de plus en plus fort.

Le gémissement du vaisseau s’accrut. Killeen eut une impression d’instabilité.

« On a décollé, » dit-elle d’une voix si ténue qu’il eut peine à l’entendre.

Il se sentit emporté par une sensation mouvante. Ce n’était qu’un faible écho de ce qu’elle endurait, mais qui évoquait le flot de données déversées par des milliers de senseurs. Il se sentit monter, pencher, glisser.

Soudain il se retrouva en train de regarder vers le bas, verticalement. Un flanc de colline excavé était suspendu là, comme un fruit dont on aurait arraché une bouchée.

— Ouidire ! – La voix de Cermo-le-Lent retentit faiblement au-dessous d’eux. – Ils volent ! –

« Tu es merveilleuse, » fit-il simplement.

Elle trônait devant le tableau de bord comme une reine, elle, le premier être humain à maîtriser cet étrange artefact depuis l’époque des Chandeliers. Il voyait bien toute l’importance de la chose, mais n’en pouvait ressentir que le côté personnel : l’amour soudain qu’il éprouvait pour elle. Une explosion libératrice. Avoir le contrôle de son propre esprit et être capable de donner de lui-même sans contrainte.

Inopinément, la petite voix d’Arthur, libérée de la Mante, se mit à gazouiller :

 

Tu es maintenant sous l’influence de ses phéromones. Ce sont de minuscules encoches moléculaires qui doivent se correspondre pour exciter au plus haut niveau l’attirance mutuelle mâle/femelle. La Mante a neutralisé le dispositif interne que la Famille LeFou avait imposé à tous. Tu aurais tort de prendre cela pour un phénomène éthéré, ou intellectuel. La complémentarité de telles encoches neurales n’est en aucune manière liée au statut social de la dame ou à l’opinion que tu te fais d’elle. L’accouplement vise non pas à exprimer les fonctions supérieures, malheureusement, mais à satisfaire le grand pool génétique qui clapote autour de nous. Je dois dire que –

 

Killeen coupa le contact.

 

Ce soir-là, Killeen et Toby allèrent se promener sous les cieux crépusculaires, plus pour se réchauffer que pour contempler l’interminable labeur des mécas. Les petites silhouettes qui détalaient en tous sens travaillaient sans relâche à remettre l’Argo sur pied, rassembler l’équipement nécessaire, et mener leur propre recherche mystérieuse.

« Comment ça se fait que la Mante a tant de mécas qui travaillent pour elle ? » demanda Toby.

« Parce que… c’est un genre de Cap’taine pour, » acheva Killeen en se rendant compte que finalement, il ne savait rien de la Mante.

« Tu crois qu’elle va vraiment nous laisser partir ? »

« Elle a intérêt. »

« Je ne vois pas ce qui l’y oblige. »

Toby fronça les sourcils. Killeen lut sur le visage de l’enfant un désir de comprendre qui confirmait ce qui lui était arrivé dans le mécacomplexe. Chaque jour son fils changeait un peu plus, poussé prématurément vers l’âge adulte par la gravité des événements. Il avait perdu cette espèce d’assurance allègre, et elle ne reparaîtrait jamais plus. Il tournerait et retournerait dans tous les sens la moindre manifestation du monde, jusqu’à ce qu’il la tienne en sa possession, jusqu’à ce qu’il la comprenne, qu’il lui trouve une place dans le cadre général des choses.

« On s’est servis de la dernière arme qui nous restait, » poursuivit Killeen. « La vulnérabilité. »

« Comprends pas. »

Killeen fit signe à Toby de couper son sensorium.

« Entier ? »

« Ouidire. »

Quand ils ne disposèrent plus que de leurs sens émoussés, traditionnels, Killeen déclara :

« Si elle nous avait tous gardés à Métropole, on ne serait plus les mêmes. »

Toby cligna des yeux sans comprendre.

« Comment ça ? »

« Enfermés, on ne serait plus vraiment des êtres humains. »

« On deviendrait des cochons ? »

« Ouidire. On serait tellement gras qu’il faudrait faire venir des mécas pour nous trimbaler. »

« Tous ceux qu’on a laissés là-bas, ils vont devenir gras tu crois ? »

« Possible. Remarque, c’est pas ça qui va déranger la Mante. À mon avis, elle va nous filer le train aussi. »

« Comment ? »

« Ces micromécas, là. »

« Mmm. »

Toby s’arrêta, les mains dans les poches de sa veste ; son souffle allait embrumer l’air immobile.

« Hédire, t’entends rien, toi ? »

Killeen vit la Mante venir vers eux depuis l’Argo.

« Rallume tes systèmes. Faut pas qu’elle se doute de quelque chose. »

Comme son sensorium s’éclairait à nouveau, il sentit y pénétrer les durs contours de la machine. Sur le ton de la conversation la plus banale, il déclara :

« Le fait est, fils, qu’il y a quelque chose que nous perdons… »

 

Le rire. Voilà la caractéristique de votre personnalité. Cela mourra, à Métropole.

 

Toby sursauta, les yeux écarquillés.

« Sacrénom ! » cria Killeen aux ténèbres dévorantes qui s’amassaient autour d’eux. « Je t’ai déjà dit de ne pas intervenir comme ça. On a un code, et le droit d’être entre nous. »

 

Oui – et cela fait également partie de ce « quelque chose » qu’à votre avis vous perdriez. Cette facette est liée à votre fonctionnement interne. Je ne comprends pas sa raison d’être. Cela a à voir avec vos usages, je le sais. Vous devez dormir afin de filtrer votre expérience du monde. Typique des formes inférieures ayant évolué de façon naturelle.

 

Toby grimaça, ses yeux se plissèrent. Killeen vit qu’au lieu d’avoir peur, l’enfant s’irritait déjà de la Mante. Il le comprenait, mais savait aussi que c’était une attitude dangereuse. Ils étaient en train de s’habituer à la Mante. Le problème avec les Autres, c’est qu’ils sont autres.

« Et toi alors, hein ? Tu ne dors jamais, peut-être ? »

 

Nous traitons l’information par des systèmes parallèles tout en restant conscients. Nous n’avons nul besoin de mécanismes de défoulement tels que le sommeil et le rire.

 

« Ça doit te taper sur les nerfs, à force, » ironisa Toby.

« Elle en a pas. De nerfs, je veux dire, » répliqua Killeen.

« Elle doit pas s’amuser, alors, » dit Toby en haussant les épaules.

« Probable, » acquiesça Killeen.

« Elle sait sans doute même pas ce que c’est que s’amuser, hein ? »

 

Non, pas précisément. Cela a à voir avec vos mécanismes de détente, j’en suis certaine. Vous accumulez ces curieuses tensions dynamiques par des opérations conscientes. Certaines se déchargent pendant vos temps de détente, votre sommeil. (Inintelligible.) D’autres sont évacuées à l’occasion de la production de sons réflexes –

 

« Le rire ? » s’enquit Toby, incrédule.

 

C’est cela. Il y a aussi accumulation de signifiants à fonction d’identification. Vous devez constamment entretenir une connaissance de vous-même, une image interne de votre essence, afin de conserver vos sous-programmes en bon état de marche. Bien entendu, nous disposons de systèmes équivalents. Néanmoins, les vôtres semblent liés à votre identité sexuelle. Les remises en question intérieures s’accumulent. Ce n’est qu’en réaffirmant votre moi sexuel, en vous unissant à un représentant du sexe opposé, que vous pouvez résoudre et évacuer ces problèmes significatifs accumulés – tensions est sans doute le nom que vous leur donneriez. Curieusement, cela ne peut se produire qu’avec un échantillon restreint choisi parmi les candidats disponibles, et souvent avec un seul candidat. Par exemple, une fois libéré par moi d’un de ses programmes internes sommaires, ton père a formé avec Shibo un –

 

« Arrête de dégoiser sur des sujets dont tu ignores tout, » fit Killeen d’un ton coupant.

 

Je vois. Oui, je comprends ton point de vue.

 

Une forte odeur piquante envahissait par intermittence le sensorium de Killeen. Il avait la nette impression que la Mante avait décidé d’éviter poliment le sujet. Il se sentait plutôt scandalisé qu’un méca se mêle ainsi de choses si délicatement humaines, qu’il ose parler à un enfant de la vie sexuelle de son père.

« Vous, les mécas, vous avez pas de couilles, » dit-il.

 

Pas au sens où tu l’entends, non.

 

« Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? » fit Toby en riant.

 

Je ne discuterai pas des implications de vos vies, car vous êtes des inférieurs. Vous auriez tort de surestimer la valeur de votre phylum. Nous avons étudié d’autres êtres pareils à vous, à d’autres endroits du Centre Galactique.

 

« Où ? » interrogea Killeen, intéressé.

 

Ne crois pas pouvoir me berner si facilement sur ton intention de trouver ton père. Je comprends ces motivations primitives.

 

« Mais sacrénom, je veux savoir où il y a d’autres humains. »

 

Pour ce qui est des humains d’origine, ceux qui ont construit le Taj Mahal – je l’ignore. Mais les groupes venus plus tard, ceux dont vous descendez – ceux-là sont répartis en différents endroits. Je vous mets cependant en garde. J’ai modifié l’Argo. (Inintelligible.) Il ne peut se rapprocher du Mangeur. Nous ne pouvons tolérer que des formes inférieures interviennent dans ces régions. Il faut aller vers l’extérieur. Là, vous trouverez des humains. Et d’autres formes aussi.

 

« T’es sûre que tu veux pas venir avec nous ? » questionna Toby avec une moue soupçonneuse.

 

Je désire que les vertébrés riant et rêvant conservent quelque liberté. Sinon, ils ne demeureront pas à l’état sauvage. En tant que conservatrice de ces formes, je suis déterminée à les protéger.

 

« Mais on s’en va, » riposta Toby.

 

Vous resterez à portée du Centre. L’Argo ne peut voyager bien loin. Il peut gagner au mieux quelques centaines d’étoiles dans la zone du Centre. Si je désire posséder davantage de spécimens humains à l’état naturel, je peux venir en moissonner quelques-uns. Vous laisser vivre ici en sauvages entraînerait votre extinction.

 

« Tu m’as pas l’air de pouvoir attraper quoi que ce soit, » risqua Toby d’un air bravache et mal assuré à la fois.

 

Tu ne sais pas de quoi tu parles. Je vous demanderai néanmoins de me faire une promesse, celle de ne pas chercher celui qui s’est adressé à vous à travers la créature magnétique.

 

« D’accord, je promets, » mentit Killeen.

Killeen et Shibo emportèrent des provisions au bord de la rivière. Celle-ci éclaboussait les rochers d’ébène, et Killeen espéra que ce murmure compliquerait la tâche des mécas qui tenteraient de les espionner.

« Elle est bonne, cette nourriture, » dit-il. « Jamais rien mangé de pareil. »

« Douce, » répondit-elle. Ils se léchaient les babines et mangeaient avec les doigts les premiers produits de la cuisine automatique de l’Argo. Le vaisseau convertissait les matières premières en chaudes merveilles épicées et aromatisées faites de couches superposées de savoureuses et humides substances. Ce goût éveilla chez Killeen de vieux souvenirs de la cuisine de sa mère.

« Ce soir, on se couche tôt, » ajouta-t-elle avec une espèce de gaieté distante.

Il comprit qu’elle avait l’intention de jouer sur les mots.

« Ouidire. Demain soir, soit on s’endort au milieu des étoiles, soit on s’endort pour toujours. »

« Ce soir, c’est moi qui suis dessus. »

« Tu prends déjà le relais ? »

« Sol caillouteux. »

« Ah ! Tu étais toujours dessus, avec les autres ? »

« Quels autres ? »

« T’as bien dû en avoir d’autres. »

« Pas un seul. »

« Je suis sûr que tu mens. »

« Ouidire. » Son léger sourire s’élargit.

« Alors, continue à mentir. J’aime mieux ça. Comble-moi de mensonges. Ouidire. C’étaient tous des LeCavalier ? »

« Jamais eu un seul, dessus ou dessous. »

« Je vois. Et ils étaient aussi laids que moi ? »

« Jamais un seul. Et j’étais laide aussi. »

« On est faits l’un pour l’autre. La laideur appelle la laideur. Alors, combien ? »

« Combien de quoi ? »

« Combien de LeCavalier tu as eus ? »

« Y en a pas eu, et puis j’ai pas compté. »

« Ouidire. Est-ce que les LeCavalier enlèvent d’abord leurs bottes ? »

« Comment veux-tu que je le sache ? » fit-elle en riant.

« J’ai entendu dire que les LeCavalier étaient toujours prêts à partir en courant. »

« Celui qui est dessus garde ses bottes. »

« Pourquoi ? »

« Peut avoir besoin de courir vite. »

Killeen eut l’air choqué :

« Même à l’abri ? »

« Peux pas savoir. Je suis toujours en marche. »

« En marche, personne n’est à l’intérieur. »

« Pas à l’intérieur de moi, en tout cas. » Elle sourit.

« Avec tous ces costauds de LeCavalier autour ? Tu dois être drôlement rapide. »

« Plutôt, oui. »

« Faut bien. » Il la regarda fixement et inclina légèrement la tête vers la vaste zone de travail brillamment éclairée où la Mante circulait au milieu de son armée méca. « Pour les gros problèmes, faut des réflexes rapides. »

« Pour les petits aussi. »

Killeen lança un coup d’œil à l’Argo :

« Je vois beaucoup de petits problèmes. »

« Faut faire vite, c’est tout. »

« Pas pressé, il me semble. On peut régler les petits problèmes plus tard. »

« Tout le monde sait ça, » acquiesça-t-elle.

« Ouidire, même l’homméca. »

Elle acquiesça de nouveau :

« Si on veut être au-dessus, faut être rapide et garder ses bottes. »

« Tu fais des progrès. »

« J’ai un bon professeur. »

« On dirait que tu avais déjà appris la leçon. »

Elle lui décocha un doux regard de côté :

« Pas la tienne, nondire. »

« J’aime ça. Continue à mentir, et moi, je continuerai à aimer ça. » Il finit sa nourriture, se lécha les doigts, puis récura l’assiette.

« Je vais essayer. »

« Ouidire. Ce soir tu peux être dessus. » Il sourit.

« Pas sûre de vouloir. »

« Pourquoi ? »

« Faut que je garde mes bottes. »

« Tu vois ce que je veux dire. »

« C’est ce que je veux. »
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Au fil des moments qui s’étirèrent interminablement jusqu’à l’heure du décollage, Killeen ressentit une pression indistincte et rouge.

C’était la masse de l’humanité qui attendait derrière son dos, sur les ponts inférieurs. Leurs sensoria se reliaient et s’entremêlaient comme des glissements de doux fluides. Jamais encore il ne les avait perçus de cette façon-là. Des éclairs de tension ricochaient entre eux, mais il y avait aussi un courant souterrain calme et régulier.

Ils étaient endurcis par leurs longues années de marche. Ils savaient attendre, conscients de ce que leurs vies dépendaient de leur rapidité, sans toutefois se laisser énerver ou distraire par cette conviction. Ceux qui ne l’avaient pas compris étaient tombés quelque part sur la piste désolée que les Membres venaient de laisser définitivement derrière eux. Ainsi, la Mante, qui avait sûrtué tant d’êtres vaincus par la panique, ne capterait-elle pas aujourd’hui dans le sensorium le pressentiment de ce qui allait arriver.

Et c’était tant mieux. Il regarda Shibo et hocha la tête :

« Ouidire. »

« Mmm. J’aime bien être dessus. »

Il rit. Elle commença la manœuvre de lancement.

Elle était enfouie dans la couchette. C’était une ultime précaution contre le contrôle des mécas. Ses épaisseurs laminées n’obéissaient qu’aux commandes humaines. Shibo s’y activait, les bras tendus vers les plans inclinés devant elle. Ses mains s’agitaient en un flou épuisant. Son exo ronronnait et bourdonnait comme un animal attentif.

Il sentit le navire s’élever doucement au-dessus de sa rampe. Une pulsation puissante sonore emplit l’air.

Devant eux la paroi tremblait. Il offrait une vue panoramique du site de lancement. Ils étaient cernés de toutes parts par des légions de mécas noirs.

La Mante se tenait au pied de la colline évidée défigurée. Ses myriades de jointures saillantes lui donnaient l’air d’un échafaudage à demi achevé sur la rive de la large rivière bleue.

Shibo les enleva dans les airs. L’Argo s’inclina, se prépara pour la pleine puissance. Un fracas métallique envahit le pont. Killeen observa l’expression intense de la jeune femme, mais n’y lut pas trace de peur ni de doute.

Derrière lui, Toby s’exclama :

« Hédire ouidire ! On est partis ! »

Des appels lui répondirent au milieu des motifs brillamment colorés du sensorium. Cet héritage était maintenant tout entier contenu dans un moment unique, décisif, qui se rapprochait à toute allure. Cependant, Killeen ne découvrit parmi eux nulle panique, nul malaise. Ils étaient un outil affûté par des années d’épreuves et de perpétuelle tragédie, et rien ne pouvait désormais plus les arrêter.

— Bottes aux pieds ? – leur demanda-t-il.

Ils réagirent au mot de passe en lançant des affirmations rauques, et pleines de joie.

En bas, la Mante émit :

 

Je vous souhaite un bon voyage. Vous entendrez à nouveau parler de moi et de mes adjoints.

 

« Ouidire ! » répondit Killeen.

« On y va ! » lança Toby.

Shibo donna à l’Argo sa pleine puissance. Un rugissement violent éclata autour d’eux. L’Argo décrivit un arc ascendant et commença à s’éloigner. Brusquement, un poids les écrasa dans leurs couchettes.

Le vaisseau s’enfonça dans les cieux impitoyables.

Et puis il flancha. Les moteurs se turent. Comme s’il n’avait pas de poids, l’appareil poursuivit sa route en sifflant.

Ils se mirent à retomber. Le mur panoramique se dégageait à mesure que se dissipaient les gaz d’échappement. Loin au-dessous d’eux, les mécas formaient un anneau sombre.

Killeen se sentit soudain pénétré d’une sensation de vide comme nul d’entre eux n’en avait jamais éprouvé. La chute paraissait d’une lenteur infinitésimale. Tous ses sens, toutes ses facultés hurlaient sa panique.

L’Argo plongeait poupe la première vers la roche nue de la surface. La plaine se précipitait à leur rencontre.

Killeen se mordit la lèvre pour réprimer un cri. Il avait beau savoir qu’il ne pouvait se permettre de laisser sa peur filtrer dans le sensorium, elle menaçait tout de même de le submerger. Il vit Shibo marquer une pause au beau milieu de son activité fébrile, estimant, mesurant, écoutant les minuscules esprits séculaires du vaisseau.

L’Argo vira de bord. Bien que n’étant pas freinés par la pression ascensionnelle, ils dérivèrent quand même dans le cours de leur chute. En direction du courant d’eau bleudur qui serpentait comme un fil électrique à travers la pierre érodée.

— Maintenant. –

Au moment même où retentissait la voix de Shibo, une main brutale les gifla durement.

Killeen vit la surface de la rivière briller d’un éclat réfléchissant. Les tuyères du vaisseau jouèrent sur elle, y formèrent des vagues. L’Argo se tourna vers le rivage.

La Mante les vit arriver, et n’eut qu’un instant pour réagir. Elle pointa une tourelle armée –

Et explosa en mille morceaux au moment où le jaillissement des tuyères descendait sur ses délicates structures.

Étais, tiges et agencements de chrome poli – tout cela se mit à gicler, se dissoudre et s’éparpiller sur le roc bruni comme autant de pièces dépareillées devenues inutiles.

L’Argo resta un long moment à planer au-dessus de la scène. Ses échappements brûlants s’attardaient avec amour sur les débris fondus répandus çà et là.

— Celle-là, tu t’en remettras pas ! – pensa Killeen, et sa rage trop longtemps contenue accompagna chaque mot d’une explosion cramoisie dans le sensorium.

— Apprends ce que c’est que de mourir. Même si tu reviens, si tu t’es mise à l’abri quelque part et que tu peux te régénérer, apprends ce que c’est maintenant. –

Salutations et exclamations triomphantes lui répondirent dans tous les coins de l’Argo.

— Prends ça ! Pour Fanny, pour ce que tu lui as fait. Pour tous ceux que tu as sûrtués et forcés à revivre sous la forme de tes œuvres d’art grotesques. Voilà pour toi ! –

Un coup de poing aplatit Killeen dans sa couchette.

L’Argo montait, propulsé par une formidable accélération. Il s’arracha d’un bond à la plaine et fonça dans le ciel vide, laissant derrière lui un sillage imposant d’échappements jaunes. Des serpentins de gaz brûlant pointaient comme des flèches vers le cercle toujours parfait des mécas noirs. Ainsi chirurgicalement excisés de leur maîtresse, pas un n’avait fait feu sur le navire en partance.

Killeen n’opposa aucune résistance à la pression qui l’écrasait. Il avait prié pour que la Mante soit aussi incapable que lui de déchiffrer ses émotions. L’usage confortable qu’elle avait fait de son Aspect Arthur lui avait presque donné l’air humain. Killeen ne saurait jamais à quel point. Se pouvait-il qu’une intelligence de cette envergure puisse, une fois ramenée à leur niveau, imiter les humains ?

Cela n’avait aucune importance. La Mante avait violé la dignité des choses vivantes, et selon les critères humains, cela suffisait largement. Rien d’autre ne comptait.

 

Les petits problèmes. C’était le nom de code dont ils s’étaient servis pour désigner les micromécas qui infestaient l’Argo. Qui le sillonnaient maintenant follement, qui l’attaquaient, tranchaient, carbonisaient.

Et, sortant de leurs trous, les humains les abattirent.

Les humains sortaient par dizaines de leurs couchettes.

Bottes aux pieds. Le matériel de marche leur donnait la puissance et l’agilité nécessaires pour se déplacer à l’intérieur de l’Argo, même si le vaisseau était soumis à une dure poussée.

Les micromécas étaient conçus pour fonctionner en gravité constante. Aussi Shibo poussa-t-elle la puissance au maximum, avant de rétrograder puis de la relancer à nouveau.

Les brusques bonds en avant renversaient les micromécas et les obligeaient à lâcher les prises qu’ils avaient trouvées sur les câbles, les tuyaux, les circuits. Prêts pour la chasse, LeFou et LaTour valsaient dans des coursives soudain inondées de lumière. Ils visaient et frappaient les petites créatures. Les sursauts les envoyaient heurter les parois, mais ils continuaient, implacables. La traque chantait en eux. Les micromécas détalaient, fuyaient, tentaient de se cacher. Mais des bottes les piétinaient jusqu’à l’oubli, des mains les coupaient en deux.

Quand les machines réussissaient à s’échapper, les humains disposaient d’alliés. Parfaitement au fait des comportements de ces microbots, l’homméca les pourchassait et les écrasait sous ses chenilles d’acier. Toby le suivait dans les coursives obscures et gîtées de l’Argo. Il faisait feu sur les micromécas, mais prenait plus de plaisir encore à les marteler de la crosse de son fusil à rayons E en sentant le craquement du métal qui cède et des microcircuits qui volent en éclats.

Comme elle huait, s’exclamait et hurlait, cette foule déchaînée, en se déversant comme une crue vengeresse à travers le vaisseau immense ! De vieilles chansons sanguinaires lui montaient aux lèvres. La rage et l’allégresse résonnaient, sauvages et sans pitié, dans les labyrinthes de métal.

 

Le temps que l’Argo atteigne une orbite stable, les micromécas étaient tous pulvérisés, criblés d’impacts.

« On les a tous eus, » dit Toby, les yeux immenses et brillants. « Sans la Mante pour leur dire ce qui se passe, ils sont pas très malins. »

Occupée aux commandes, Shibo hocha la tête distraitement. Ils se mirent à grimper, avec une accélération constante, selon le plan de vol qu’avait défini la Mante. Shibo avait décidé de le suivre, et de voir où il menait. Instinctivement, elle ne comprenait qu’une infime partie des systèmes du vaisseau, mais elle pouvait désormais se fier à eux. Une fois le pouvoir de la Mante anéanti, ils étaient libres.

« Des blessés ? » s’enquit Killeen.

Toby fut instantanément dégrisé.

« Jocelyn est touchée à la jambe. »

« Comment va-t-elle ? »

« On s’en occupe. »

Il fit la grimace. Chaque perte était irremplaçable, définitive. Et elle l’atteignait d’autant plus profondément maintenant qu’ils étaient tous sous sa responsabilité. Il sut alors qu’il aurait à jamais des doutes, des questions, des arrière-pensées, des regrets. À Jamais.

« Quand même, on les a tous eus, » dit Toby, plein de confiance.

« Peut-être. »

« Mais non, c’est vrai, je t’assure. »

« Si la Mante en a programmé quelques-uns pour aller se planquer au cas où les choses tourneraient mal, on les aura manqués, » dit-il doucement.

Il ne voulait pas refroidir déjà l’enthousiasme de Toby – l’enfant avait bien besoin d’une victoire –, mais autant commencer maintenant à lui montrer qu’il fallait toujours envisager les mécas sous tous les angles si on voulait s’en protéger. C’était comme ça. Il fallait que l’enfant l’apprenne.

« Bon… peut-être, » concéda Toby. Puis son visage s’éclaira. « Tu veux qu’on regarde encore ? »

« Non, va plutôt chercher à manger. S’il y a des mécas cachés quelque part, peut-être qu’ils sortiront bientôt. Qu’il y ait toujours quelqu’un pour faire le guet. »

« Ouidire. L’homméca saura très bien le faire. »

« Il s’est bien débrouillé ? »

« Oh oui ! Mais si seulement il pouvait arrêter d’aboyer ! »

« Tu n’aimes pas ça ? »

« Ça peut aller. Mais avec cette voix de femme, ça fait drôle. Il y a vraiment eu des animaux pour faire ce bruit, autrefois ? »

« C’est ce qu’on m’a dit, » sourit Killeen. « Ils travaillaient pour nous. »

« Comme tous les autres animaux ? »

« Quelques-uns, oui. Ce que me disent mes Aspects, c’est qu’on en faisait travailler de plus en plus. Ou alors, on les mangeait, ce qui est aussi un moyen de les réduire en esclavage, je trouve. »

« On les mangeait ? »

« Ouidire. Ça a été la première nourriture des humains, il me semble. »

Le front de Toby se plissa d’incrédulité.

« Je croyais qu’on ne mangeait que des plantes. »

« Il ne reste pas d’animaux assez gros sur Nivale pour qu’on puisse les manger. Mais si on en trouvait, probable qu’on le ferait. »

« Ça fait une drôle d’impression d’entendre ça. Je ne suis pas sûr que j’aimerais manger quelque chose qui se déplaçait, avant. »

« D’abord on le ferait cuire, comme on fait avec la plupart des plantes. Les Aspects disent qu’il y eut un temps où on prenait les animaux pour les mettre dans des usines. Alors on les faisait grandir vite, et on ne les laissait ni sortir ni remuer beaucoup, pour qu’ils grandissent encore plus vite. À ce moment-là, on les mangeait. »

Toby fixa sur Killeen un regard parfaitement ébahi.

« On faisait ça ? »

Comme Killeen ouvrait la bouche pour renchérir, il revit tout à coup, par son œil mental, les scènes grotesques dont ils avaient été témoins au mécacomplexe.

Les jambes qui pédalaient. Les rangées de bras musculeux et gonflés. Les coffres emplis de morceaux d’humains vitrifiés. L’œuvre de la Mante. Et pour finir, le monstrueux ravage qui était Fanny.

Les hommes avaient-ils fait subir ce traitement à des formes inférieures ? Les avaient-ils utilisées comme pièces détachées dans un processus de fabrication, ou simplement pour s’amuser ?

Il avait du mal à imaginer que les humains puissent faire une chose pareille aux animaux. Les enfermer, les étriper, les ravaler au rang de machines. Comme s’ils ne faisaient pas partie de la grande chaîne de l’être qui unissait les forces de la vie contre le mécanique. Killeen se remémora la souris grise qui avait un jour levé les yeux sur lui, si longtemps auparavant. Entre eux deux avait passé la reconnaissance fugitive d’une origine et d’une destinée communes. La cruelle nécessité pouvait amener Killeen à devoir manger la souris – encore qu’il fût incapable de se représenter la scène –, mais pour rien au monde il ne lui aurait fait de mal. Le contraire de ce qu’avait fait la Mante : absorber l’essence de Fanny pour en faire quelque chose d’horrible.

Non. Il ne pouvait croire que les humains aient pu faire une chose pareille.

On ne pouvait pas croire aveuglément tout ce que disaient les Aspects. Ils ne faisaient que répéter ce qu’ils avaient entendu, et ce pouvait tout aussi bien être faux. Ou alors, ils mentaient délibérément.

« Ne t’en fais pas pour ça. Contente-toi d’aller chercher quelque chose à manger. Et fais à attention à toi, dans ces tunnels, hein ? Il se peut qu’il y ait encore des mécas planqués. »

Le froncement de sourcils de Toby disparut comme par enchantement. Tandis que l’enfant quittait la salle de pilotage, Killeen le vit nettement mettre ses questions de côté et retrouver toute l’excitation de la chasse. Il trouverait l’homméca, et tous deux iraient rôder dans les couloirs. De part et d’autre de la disposition complexe du vaisseau retentiraient des aboiements enthousiastes des exclamations joyeuses, et l’activité fébrile de la poursuite. Pour des raisons qu’il ne pouvait identifier clairement, quelque chose en lui se languissait de cela.

 

Nivale était une boule brune criblée d’ornières.

Même s’ils avaient fui et combattu sur un nombre incalculable de ses vastes plaines en friche, cela leur fit un choc. Les Familles avaient toujours conservé le souvenir tenace de l’ancienne Nivale : d’immenses lacs miroitants et bleus, herbages verdoyants, vallées humides et hautes réchauffées par la clarté-de-Denix.

Le globe suspendu dans le mur panoramique était une gousse desséchée. Pas du tout le beau fruit dont se souvenaient les Aspects, et qu’ils parlaient de reconquérir. Nivale n’était plus que le noyau de ce fruit-là, désormais dévoré. Les mécas en avaient enterré les glaces, congelé les plaines, étouffé la vie débordante sous la poussière et la profanation.

La face nocturne de Nivale était criblée de mécaentreprises criblées de pâles lueurs bleutées. Des réseaux de dentelles lumineuses s’enroulaient en piquant la nuit d’ambre, de rubis et de jaune brûlé. C’était leur monde, maintenant.

Killeen prêta l’oreille aux exclamations étonnées de ceux qui défilaient devant l’écran panoramique. Il leur fallait un moment pour comprendre ce qu’ils voyaient, et les idées ne leur venaient pas facilement.

Une fois qu’ils avaient compris, il y avait toujours un moment où ils retenaient leur respiration, un moment où ils restaient incrédules devant l’étendue de ce qu’ils contemplaient et le sens que cela prenait à leurs yeux. Nivale était un champ de ruines. Le paradis verdoyant chanté par leurs ancêtres était définitivement perdu.

Il se rappela le temps où Toby n’était encore qu’un bébé. Si on le laissait s’échapper une seconde, ou si on lui retirait partiellement son point d’appui, la petite chose brune qu’il était alors ne tardait pas à réagir : ses bras se tendaient, ses mains voulaient attraper. Jusqu’à ses pieds qui cherchaient une prise, et ses orteils qui s’amarraient au sol.

L’Aspect Arthur avait informé Killeen qu’il s’agissait là d’une réaction instinctive. Si les conditions de gravité changeaient, si le support venait à manquer, les petits essayaient de s’accrocher à leurs parents, et ne les lâchaient plus. Le bébé ne savait pas ce qu’il faisait. Il le faisait, voilà tout. Killeen se demanda si c’était ce qui était en train de se passer. Si, en s’éloignant de la planète-mère défunte, ils s’y accrochaient encore, même en lui disant adieu.

La vie perpétuant des impulsions implantées dans le fonctionnement même du monde. Sans suivre de programme défini, mais plutôt un but arraché à l’expérience, un but qui venait de ce que la vie était immergée dans le monde, et inséparable de lui.

Tendant les bras vers une chose qu’elle ne pouvait pas même concevoir.

 

Shibo resta postée aux commandes jusqu’à ce que ses paupières tombent, que son exo se mette à gémir et ses mains à errer au hasard. Alors, elle s’endormit.

Lorsqu’elle s’éveilla, Nivale était une tête d’épingle desséchée qui décroissait rapidement. Les Membres s’occupaient du vaisseau avec les moyens du bord, en s’efforçant d’en deviner les secrets. C’était la première fois qu’ils avaient devant eux une technologie conçue pour l’usage humain. Ils bricolaient, ils résolvaient des énigmes guère plus complexes que le maniement d’un bouton de porte, ils redécouvraient des manières de penser depuis longtemps en sommeil, des voies scellées par l’antique tendance à identifier les machines aux mécas, et les mécas à la mort.

Killeen y puisa du courage. S’ils arrivaient à maîtriser ce vaisseau, alors ils auraient une chance. Peut-être pas très grande, vu ce qui pouvait rôder là-haut, dans les ténèbres engloutissantes. Mais c’était un début. Et ce ne serait pas la première fois qu’ils affronteraient la nuit.

Shibo lui communiqua ce qu’elle avait appris sur leur itinéraire :

« On s’éloigne du Centre, ça au moins je peux le savoir. Il souffle des vents de matière, par ici. On en retient une partie. Je ne sais pas comment, mais c’est ce que fait le vaisseau. Alors comme ça, on s’éloigne. »

Il suffisait pour l’instant de savoir que la Mante ne les avait pas lancés dans une direction mortelle. Ils avaient bien le temps d’en apprendre davantage, et c’était là-dessus que reposerait leur avenir.

« On ne peut pas se méfier de tout ce que la Mante a fait, » dit-il à Shibo et Cermo lorsque tous trois se rejoignirent devant le mur panoramique. « Elle nous a peut-être envoyés dans un endroit intéressant. »

« Qu’est-ce que je suis content qu’on l’ait tuée, » dit Cermo-le-Lent, le visage tordu de dégoût. « Cette chose-Fanny… »

Killeen hocha la tête.

« La Mante ne savait pas ce que c’était que la dignité humaine. Comment aurait-elle pu le savoir, d’ailleurs ? »

« Elle aurait dû, » fit Cermo en secouant la tête.

« Quand on s’acharne sur nous, qu’il ne nous reste plus rien, il y a une chose qu’on ne peut pas nous prendre, et c’est notre dignité, » déclara Killeen. « Pour elle, on mourrait. On tuerait. Hachette l’a oublié, et il en est mort. Tous les Membres des Familles l’ont compris au moment où ils ont vu ce que Hachette avait fait. Compris qu’il ferait n’importe quoi, si bas qu’il puisse tomber, pour que se prolonge son rêve de Métropole. »

« Vraidire, » commenta Shibo.

Killeen poursuivit :

« La Mante a fait une erreur en montrant à tout le monde ce qu’avait fait Hachette. Je lui ai demandé de le faire parce qu’elle croyait qu’on serait émus, et qu’elle pourrait nous faire faire tout ce qu’elle voulait. Transformer Métropole en zoo. Mais au lieu de ça, elle nous a unis. »

Killeen prononça ces paroles lentement, soigneusement. Il fallait que Cermo comprenne, parce qu’il fallait que Cermo les répète aux autres, se range aux côtés de Killeen lorsque des voix contestataires s’élèveraient dans son dos. Ce qui ne manquerait pas de se produire.

Il avait beaucoup à dire à Cermo et Shibo, et aux autres, mais il ne pouvait pas encore le faire, à cause de la confusion engendrée par tant de nouveauté.

« On l’a eue, » dit Shibo. « Plus de Mante. »

Killeen lui adressa un pâle sourire.

« Peut-être. Mais c’est peu probable. »

« Mais je l’ai carbonisée. »

« La Mante, elle est répartie, d’une certaine façon. Tu l’as fait sauter tellement vite qu’elle n’a peut-être pas eu le temps de se transporter tout entière dans d’autres endroits de Nivale. Mais on peut être sûrs qu’une partie s’en est sortie. C’est ce qu elle a fait les fois précédentes, quand on croyait l’avoir tuée. Peut-être que rien ne peut la tuer. »

« La prochaine fois – » commença Shibo.

« J’espère bien qu’il n’y aura pas de prochaine fois, » répliqua Killeen avec ferveur. Il aimait Shibo, et ne voulait plus jamais lui faire courir un risque pareil. « On a eu de la chance. Une sacrée chance. »

Et puis, en détruisant la Mante ils faisaient courir un risque à Métropole, aussi. Si la Mante ne se réassemblait pas rapidement, les Maraudeurs trouveraient et attaqueraient les humains qui y étaient restés.

Il n’y avait pas moyen d’éviter cela. C’était le prix de leur liberté, et il leur faudrait vivre avec.

Arthur s’interposa, à la grande surprise de Killeen ; sa petite voix précise était en apparence inchangée depuis le temps où la Mante avait pris possession de lui :

 

Les hormones sont de grandes créatrices d’illusion. Très habile, de te servir de vos réactions naturelles à tous les deux pour masquer ton message. Les « petits problèmes », en vérité ! Il est plus que probable que la Mante n’a pas pu pénétrer et comprendre ce que tu voulais dire par là. Cependant, je ne peux m’empêcher de croire que tu aurais pu négocier avec elle une résolution moins risquée du –

 

Killeen coupa la parole à l’Aspect avec un grognement bourru. Shibo leva un sourcil interrogateur, comme si elle se doutait de ce qui était en train de se passer. Il lui sourit.

Cermo-le-Lent posa quelques questions de détail, et Killeen lui répondit avec une partie seulement de son esprit. Il était las, mais il ne voulait pas prendre de repos. Il y avait tant de choses à comprendre, et si peu d’indices. Il lui faudrait plus que jamais écouter ses Aspects, mais en se tenant toujours sur ses gardes contre leurs incursions, leur entêtement.

Il se demanda au passage si la Mante connaissait aussi ce genre de problèmes. Qu’était-ce au juste qu’une intelligence anthologique ? Killeen lui-même n’était-il pas, avec ses Aspects, ses Visages et ses doutes, une collection d’esprits différents ? À mesure qu’il prenait de l’âge, certaines parties de lui-même affleuraient comme des paysages nouveaux.

C’était cela que la Mante n’avait pas compris. La civilisation méca se trouvait de bien des façons hors de portée des humains, mais il y avait une chose dont Killeen était certain. Sous un certain angle, les machines étaient immortelles, puisque leurs milliers de moi étaient rassemblés, puis retraités dans quelque espèce d’esprit collectif. L’impulsion qui les y avait conduites, longtemps auparavant, devait provenir du même désespoir qui affligeait aussi les humains : la certitude absolue de la présence d’une fin, une fin individuelle irréversible.

Alors les mécas avaient fait de l’immortalité leur but suprême. Les Renégats qui désiraient conserver la totalité de leurs esprits étaient condamnés. Pour une raison ou pour une autre, la civilisation méca avait décidé que seule une fraction de la conscience individuelle valait la peine d’être sauvée. Ainsi garantissait-elle une forme de salut. Ayant écouté les rodomontades de son Aspect Nialdi, Killeen savait que la notion de vie conférée par un Dieu constituait une motivation puissante. Les humains y avaient cru. Les mécas l’avaient rendue réelle. Ils avaient cherché et trouvé la porte de sortie permettant d’échapper à la pression écrasante de la matière et du temps. Leur monde était un monde de perpétuelle obéissance à un ordre unique, parce que désobéir, c’était tomber dans l’oubli le plus total.

Et c’était là que la Mante n’avait pu saisir l’essence du phénomène. Killeen le sentait sans pouvoir l’exprimer, pas plus qu’il n’aurait su dire à voix haute ce qu’il éprouvait lorsqu’il entourait du bras les épaules de son fils. Mais il le savait tout de même.

La mesure infaillible et constante de la mort n’était pas le mal absolu. Elle conférait à chaque instant une richesse d’une intensité poignante. Pour les hommes, mortels, chaque jour venait une fois pour toutes, et lui aillait droit au cœur. Jamais les machines ne connaîtraient cela. Elles vivaient au sein d’une espèce de mort silencieuse et grisâtre où aucun moment n’avait de sens, puisque tous les moments étaient identiques.

Seuls les vertébrés rêvant savaient que la vie voulait dire plus que cela.

Et c’était la raison pour laquelle l’Argo poursuivait son ascension. Ils traversaient des voûtes enténébrées au-dessous d’étoiles miroitantes, la grande rivière du ciel, allant peut-être vers une fin paisible et peut-être vers la noirceur de l’oubli. Mais ils étaient en partance. En partance.

 

Killeen était en train de longer une coursive pour aller régler quelque problème, lorsque Cermo-le-Lent et trois LaTour l’arrêtèrent pour lui demander son avis sur une autre question. On n’avait pas eu le temps de convoquer une assemblée des Familles, un Témoignage portant sur tous les événements qui leur étaient tombés dessus si vite, pas le temps de faire un tri. Mais lorsqu’ils se furent mis d’accord sur une solution éventuelle, Cermo sourit largement et conclut :

« Ouidire, Cap’taine. »

Tous quatre tournèrent les talons, l’air de rien. Killeen resta planté là, à fixer sur eux un regard vide d’expression. Ils étaient à bord d’un vaisseau, et ce vaisseau était sous sa gouverne. Mais il n’avait pas encore tout à fait compris que c’était la première fois, dans cette interminable succession de siècles, que les conditions d’usage du titre étaient à nouveau réunies. Killeen cilla, alla jusqu’à prononcer le mot à voix haute. Puis, lentement, il hocha la tête.


 
Quatrième de couverture

La Grande Rivière du Ciel, c’est la Voie Lactée, vue du centre de la Galaxie.

C’est là que se joue peut-être le dernier acte de l’histoire de l’humanité.

Traquée par des machines intelligentes, la Tribu de Killeen et de Shibo n’a plus qu’un espoir : retrouver le navire magique Argo, l’un de ceux qui ont amené leurs ancêtres, à travers l’espace interstellaire, sur un monde qui fut un paradis. Avant l’arrivée des Machines.

Mais pour cela, il leur faudra déjouer les ruses d’intelligences artificielles aussi puissantes que le Fabricant ou que la Mante.

 

Gregory Benford, écrivain et physicien, nous offre ici le premier volet d’une des plus vertigineuses trilogies de la science-fiction.


  

1  Cf. Les Océans du ciel, publié dans la même collection.

2  Denoël.
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